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Je  reviem  à  Pascal,  qui  fut  une  des  premières 
admiratiom  de  ma  jeunesse.  Mon  dessein  n'est  pas  de 
refaire  son  éloge  :  il  a  été  recommencé  bien  des  fois^ 
et  mm  aussi,  il  y  a  bien  des  années,  j'osai  après 
tant  d! autres  lui  rendre,  dans  un  concours  ouvert  par 
l'Académie  française,  un  hommage  qui  ne  fut  pas 
jugé  indigne  de  sa  grande  mémoire. 

Je  reprends  la  double  tâche  que  je  m'étais  depuis 
longtemps  proposée  :  tune  de  donner  une  édition 
aussi  complète  et  aussi  exacte  que  possible  de  ses 
OËDYRES  ;  l'aiUre  de  retracer  en  détail  et  avec  plus 
de  précision  que  pewtrètre  on  n'a  pu  le  faire  jusqu'à 
présent,  l'histoire  de  la  vie  et  des  travaux  d^un 
homme  qui  offre  un  des  plus  rares  exemplaires  de 
la  nature  humaine.  Multiple  génie,  dont  les  facultés, 
n'étendant  aux  sphères  les  plus  diverses  de  l'esprit  et 
de  l'âme,  embrassèrent  la  raison  et  la  foi  ;  la  géo^ 
métrie  et  le  sentiment;  Vexqmse  simplicité,  l'énergie^ 
la  finesse,  les  beautés  d!un  style  achevé;  les  expérien- 
ces  iune  observation  infaillible  dans  le  domaine  de 
la  philosophie  naturelle,  et  les  calculs  les  plus  ab- 
ttraits  des  moMmatiques  :  en  telle  sorte  que  son  nom 


est  devenu  comme  le  symbole  de  la  pensée,  c'est-à- 
dire  de  la  faculté  en  laquelle  réside  la  distinction  sur 
prême  et  comme  l* essence  même  de  l'humanité  civilisée. 

Je  me  suis  abstemi  de  joindre  une  préface  gêné- 
raie  à  rensemble  des  Œuvres  de  Pascal,  fai  pensé 
qu'elle  était  superflue,  et  serait  remplacée  avec  plus 
d^utilité  par  des  introductions  placées  en  tête  des  di- 
verses parties  qui  composent  cette  nouvelle  édition  : 
LES  Provinciales,  les  Pensées  et  les  divers  écrits 
pf,i  s'y  rattachent;  les  ouvrages  de  physique  ;  les 
OUVRAGES  DE  MATHÉMATIQUES.  Je  me  bomerai  donc  à 
faire  connaître  sommairement  dans  ce  court  préam- 
bule les  deujy  publications  qui  ont  précédé  la  nôtre. 

La  première  est  intitulée  :  Œuvres  de  Blaise 
Pascal,  à  La  Haye.  Chez  Detune,  libraire. 
M.DCC.LXXIX.  5  volumes  ^n-8^  En  réalité  elle  avait 
été  imprimée  en  France  et  publiée  chez  Nyon, 
libraire  à  Paris.  L'autorité  à  laquelle  était  com- 
mise la  siirveillance  des  nombreuses  et  souvent  trop 
licencieuses  publications  qui  paraissaient  à  cette  épo- 
que, conservait,  pour  s'en  servir  au  besoin,  les  lois 
répressives  de  la  liberté  décrire,  mais  elle  en  usait 
avec  une  grande  tolérance,  moyennant  la  formalité 
£un  pseudonyme  qui  couvrait  l'auteur  et  l'impri- 
meur. Toutefois  on  a  peine  à  comprendre  que  l'éditeur 
des  Œuvres  de  Pascal  ait  eu  à  subir  cette  condition, 
uniquement  parce  qu'elles  contenaient  les  Provin- 
ciales, publiées  depuis  cent  vingt^ieua  ans. 


Cette  édition^  qui  ne  porte  pas  le  nom  de  l' éditeur ^ 
avait  été  composée  par  l'abbé  Bossut\  connu  surtotU 
par  ses  travaux  m^ithématiques  et  qui  devint  plus 
tard  membre  de  F  Académie  des  Sciences.  Le  motif 
principal  qui  l'y  avait  engagé  était  (T assurer  la  con- 
servation des  Écrits  mMhématiques  de  Pascal^  qui^ 
publiés  à  un  petit  nombre  d^ exemplaires  ou  ayant  été 
imprimés  mais  non  publiés^  étaient  m^enacés  d^une 
inévitable  disparition.  En  joignant  à  cette  réim^ 
pression  celle  des  autres  ouvrages  de  Pascal^  Bossul 
rendit  un  grand  service^  à  l'histoire  de  la  littérature 
française  comme  à  celle  des  sciences^  et  mérita  la 
reconnaissance  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de 
V esprit  en  tous  les  pays.  On  doit  cependant  regretter 
que  tabbé  Bossut  se  soit  contenté  d^ajouter  aux 
Pensées  publiées  avant  lui  quelques  fragments  imr 
primés  cà  et  là  en  dehors  de  l'édition  primitivCy  ou  em- 
pruntéspar  lui  à  des  manuscrits  qui  lui  furent  corn- 
muniquéSj  ainsi  que  j'aurai  occasion  de  le  dire  en 
parlant  de  la  communication  qui  m'en  a  été  faite  à 
moi-même,  et  dont  il  aurait  pu  faire  usage  avec  plus 
d! intérêt  pour  le  lecteur.  Mais  ce  qui  peut  surprendre 
de  la  part  du  savant  éditeur ,  c'est  qu'il  ait  négligé 
de  recourir  au  manuscrit  autographe  des  Pensées  ; 
il  ne  pouvait  en  ignorer  l'existence,  car  c'est  lui  qui 
nous  apprend  que  ce  manuscrit  était  conservé  dans 

1 .  Charles  Bossut,  né  à  Tartas  dans  les  Landes,  le  11  août 
1730,  mourut  à  Paris  le  14  janvier  1814. 


la  Biblioihèque  des  Bénédictins  de  SainlrGermain- 
deS'Prés  à  Paris^  oà  il  avait  été  déposé  par  le  cha- 
naine  Perier,  neœu  de  Pascal.  L'abbé  Bossut  a 
placé  en  tête  de  son  édition  un  Discours  sur  ll  tie 
ET  les  ouvrages  DE  PASCAL,  OÙ  le  Sentiment  reli* 
gieux  s'unit  à  une  sincère  impartialité  y  d^  autant  plus 
remarquable  qu'elle  contraste  avec  l'esprit  contraire 
qtêe  venaient  de  montrer  Condorcet  et  Voltaire  dans 
l'édition^  d^  ailleurs  fort  incomplète  y  des  Pensées, 
donnée  par  eux  peu  d'années  auparavant. 

Une  deuxième  édition  des  OSuyres  de  Pascal  a  été 
publiée  à  PariSy  en  1819,  d  ^  librairie  LefebvrCy 
également  en  5  volumes  in-8\  En  tête  du  premier 
tome  figure  le  Discours  préliminaire  de  l'abbé  Bos- 
sut;  puis  vient  TEssAi  de  François  de  Neufchateau 
sur  les  meilleurs  ouvrages  écrits  en  prose  dans  la 
langue  françaisCy  et  particulièrement  sur  les  Pro- 
vinciales. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette  édi- 
tiony  parce  qu'elle  n'esty  à  peu  de  chose  prèsy  que  la 
reproduction  de  celle  de  Bossuiy  et  ne  s'en  distingue 
par  aucune  amélioration  réelle  sous  aucun  rapport. 

P.  F. 


!•'  septembre  1885. 


INTRODUCTION 


J'expose  ailleurs*  dans  quelles  circonstances  et  à 
quelle  occasion  Pascal  fut  amené  à  prendre  part 
aux  discussions  qui  agitaient  de  son  temps  le 
monde  des  Théologiens  et  des  Moralistes.  Je  dois 
me  borner  ici  à  résumer  l'histoire  bibliographique 
des  LeUre$  Pravinciules;  à  rappeler  au  prix  de 
quels  efforts  furent  heureusement  surmontés  les 
obstacles  que  rencontrèrent  l'impression  et  la  pu- 
blication de  ce  premier  chef-d'œuvre  de  la  prose 
française  au  dix-septième  siècle;  enfin  à  expliquer 
dans  quelles  conditions  a  été  conçue  et  exécutée 
cette  nouvelle  édition,  et  montrer  en  quoi  elle  dif- 
fère de  celles  qui  l'ont  précédée. 

Vers  la  fin  de  janvier  1656,  parut  un  petit  écrit 
composé  de  huit  pages  in-quarto,  intitulé  :  «  Lettre 
«  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis,  sur 

1.  Dans  ï Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de  B.  Pcls- 
calj  qui  sera  publiée  avec  le  dernier  volume  de  la  présente 
édition. 
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II  LES  PROVINCIALES. 

«  le  sujet  des  disputes  présentes  de  la  Sorbonne.  » 
U  était  anonyme  et  ne  portait  aucune  mention 
soit  de  lieu ,  soit  d'imprimeur.  C'était  la  pre- 
mière des  Lettres  que  Ton  appela  d'abord  Lettres 
de  Vami  du  Provincial^  puis  en  abrégeant  Lettres 
Provinciales  et  enfin  plus  simplement  Provinciales. 
Un  peu  plus  tard  elles  furent  aussi  connues  sous 
la  dénomination  de  Petites  Lettres,  et  c'est  ainsi  que 
les  désigne  presque  toujours,  par  exemple,  Mme  de 
Sévigné.  Quant  au  titre  primitif,  il  paraît  que  l'au- 
teur y  fut  étranger  :  Pascal  avait  donné  à  son  écrit 
la  forme  épistolaire  qui  était  alors  fort  en  usage, 
mais  il  avait  négligé  d'y  mettre  un  titre  indiquant 
à  qui  il  l'adressait  :  une  des  personnes  chargées 
d'en  assurer  l'impression,  probablement  l'impri- 
meur lui-même,  crut  devoir  suppléer  à  cette  omis- 
sion. «  Ces  lettres,  dit  Nicole  dans  V Avertissement 
placé  en  tête  des  deux  éditions  in-1 2  qui  suivirent 
immédiatement  la  publication  des  feuilles  in- 
quarto,  ont  été  appelées  Provinciales,  parce  que 
Fauteur  ayant  adressé  les  premières  sans  aucun 
nom  à  un  de  ses  amis  de  la  campagne,  l'impri- 
meur les  publia  sous  ce  titre  :  Lettre  écrite  à  un 
provincial  par  un  de  ses  amis  * .  » 

1.  L'assertion  de  Nicole  semble  confirmée  par  cette  note, 
d'ailleurs  à  peine  ébauchée,  qui  s'est  retrouvée  dans  les 
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Ce  titre  figure  sur  les  dix  premières  Lettres.  Les 
suivantes  (et  c'est  bien  Pascal  qui  a  mis  cette 
fois  la  suscription)  sont  adressées  :  les  XI,  XII, 
Xin,  XIV,  XV  et  XVI  aux  PP.  jésuites,  et  les 
XVII  et  XVIII  au  P.  Annat,  de  la  même  Compagnie. 

Les  Lettres  Provinciales  se  succédèrent  à  des 
intervalles  plus  ou  moins  rapprochés.  La  première 
est  datée  du  23  janvier  1656.  La  dix-huitième  et 
dernière  porte  la  date  du  24  mars  1 657  *.  Le  1  •*  juin 
suivant  parut,  dans  le  même  format  in-V,  la  Lettre 
(Tun  Avocat  au  Parlement  à  un  de  ses  amis  tcmchant 
rinquisition  qu'on  veut  établir  en  France.  Cette 
Lettre,  qui  figure  habituellement  à  la  suite  des 
Provinciales,  a  été  attribuée  soit  à  Pascal,  soit  à 

papiers  de  Pascal,  et  fait  partie  des  Pensées  que  j'ai 
publiées  pour  la  première  fois  en  1844  :  «  Nul  ne  dit  cour- 
ce  tisan  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  pédant  qu'un  pédant  : 
«  provincial  qu'un  provincial;  et  je  gagerois  que  c'est  Tim- 
<c  primeur  qui  l'a  mis  au  titre  des  Lettres  au  Provincial.  » 
(Pensées^  fragments  et  Lettres,  etc.,  tomel,  p.  312.) 

Peut-être  l'imprimeur  s'était-il  souvenu  d'un  écrit  déjà 
publié  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  jurisconsulte  à  un  prO' 
vindal  de  ses  amis  sur  Vusure.  Mons,  1598,  in-12. 

1 .  On  verra  plus  loin  que  Pascal  s'était  un  instant  occupe 
de  la  rédaction  d'une  XIX*  Provinciale,  adressée,  comme 
les  deux  précédentes,  au  P.  Annat.  Il  n'en  existe  qu'un 
fragment,  qui  a  été  publié  incomplètement  par  l'abbé 
Bossut  en  1779.  On  le  trouvera  à  la  fin  des  Provinciales^ 
tome  II  de  la  présente  édition. 
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M.  Le  Maître.  Si  Pascal  n'en  est  pas  le  principal 
auteur,  il  y  eut  du  moins,  ainsi  que  je  le  mon- 
trerai plus  loin,  une  grande  part. 

I 

Comme  les  questions  religieuses  de  ce  temps 
empruntaient  à  l'union  intime  qui  existait  entre 
l'Église  et  la  Puissance  séculière  une  importance 
en  quelque  sorte  politique,  ces  disputes  de  la 
Sorbonne,  comme  les  appelle  Pascal,  revêtaient  le 
caractère  d'une  affaire  d'État,  et  l'esprit  de  parti 
les  envenimait  en  y  mêlant  les  ardeurs  les  moins 
charitables.  On  ne  pouvait  y  toucher  avec  quelque 
liberté  sans  s'exposer  aux  rigueurs  de  l'autorité 
et  même  sans  risquer  la  Bastille.  Cette  situation, 
non  moins  que  les  dispositions  personnelles  de 
Pascal  qui  était  dès  lors  désabusé  de  toute  gloire 
humaine,  expliquent  le  mystère  qui  entoura  à  sa 
naissance  l'œuvre  inattendue  du  grand  écrivain. 
Encore  aujourd'hui,  après  les  révélations  que 
nous  ont  apportées  divers  documents  contempo- 
rains, il  est  difficile  d'indiquer  d'une  manière 
tout  à  fait  complète  où  et  par  qui  furent  d'abord 
imprimées  les  Provinciales  dans  le  format  in-V. 
On  a  dit  que   cette    première  impression   avait 
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été  faite  tantôt  au  Collège  d'Harcourt^  dont  le  pro- 
viseur,  M.  Fortin,  était  un  fervent  ami  de  Port- 
Royal  ^  ;  tantôt  chez  le  libraire  Le  Petit,  et  même 
dans  un  des  moulins  qui  existaient  alors  sur  la 
Seine  dans  l'intérieur  de  Paris.  Enfin  il  y  a  une 
tradition  d'après  laquelle  les  Provinciales  auraient 
été  également  imprimées  dans  un  des  fauboui^ 
de  Vendôme. 

La  participation  de  M.  Fortin  est  affirmée  par  le 
témoignage  suivant,  que  le  P.  Guerrier,  membre  de 
r  Oratoire  de  Clermont,  avait  recueilli  de  la  bouche 
même  de  la  nièce  de  Pascal  :  «  Mademoiselle  Perier 
m'a  dit  aujourd'hui,  27  février  1 732,  que  M.  Pascal 
son  oncle  avait  un  laquais  très  fidèle  nommé  Picard, 
qui  savait  que  son  maître  composait  les  Lettres 
Provinciales.  C'était  lui  qui  pour  l'ordinaire  en 
portait  les  manuscrits  à  M.  Fortin,  principal  du 
Collège  d'Harcourt,  qui  avait  soin    de  les  faire 

1 .  Thomas  Fortin,  né  dans  le  diocèse  de  Goutances,  était 
docteur  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris.  Dans  les 
factums  signés  par  les  curés  de  Paris,  à  propos  de  l'Âpo- 
iogie  des  casuistes,  son  nom  est  accompagné  de  la  quali- 
fication suivante  :  Doctewr  de  Paria,  de  la  Société  de 
Harcour^  et  Curé  de  S.  Christofle.  D  résigna  sa  cure  en 
1665  et  mourut  le  5  janvier  1680  au  Collège  d'Harcourt.  Il 
était  étroitement  hé  avec  Pascal,  ainsi  qu'il  se  plaît  à  le 
rappeler  dans  l'ime  des  approbations  qui  figurent  en  tète 
de  la  première  édition  des  Pensées. 
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imprimer.  On  assure  qu'elles  ont  été  imprimées 
dans  le  collège  même^  » 

Ce  témoignage  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
le  fait  même  de  Tintervention  de  M.  Fortin;  mais 
Marguerite  Perier  était  âgée  de  quatre-vingt-six  ans 
en  1732,  et  il  se  peut  que  sa  mémoire  ne  Tait  pas 
bien  exactement  servie.  Son  récit  me  semble  em- 
preint d'une  certaine  exagération,  du  moins  en  ce 
qui  se  rapporte  à  l'impression  des  Lettres  Provin- 
ciales dans  l'intérieur  du  Collège  d'Harcourt.  Dans 
tous  les  cas,  elles  furent  également  imprimées  ail- 
leurs, ainsi  que  cela  résulte  des  autres  témoignages 
que  je  vais  rapporter. 

c<  On  prétend,  dit  l'auteur  du  Discotirs  prélimi- 
naire placé  en  tête  de  l'édition  des  Provinciales 
de  1754*,  que  ce  fut  Pierre  Le  Petit,  célèbre  libraire 
à  Paris  et  ami  particulier  de  MM.  de  Port-Royal, 
qui  se  chargea  d'imprimer  les  Provinciales.  Ce  fut, 
dit-on,  pour  cet  ouvrage  qu'il  commença  à  se  servir 
d'une  espèce  d'encre  dont  on  a  perdu  le  secret  avec 
lui  :  elle  prenait  au  papier  sans  qu'il  fût  besoin  de 

1.  Voir  mon  édition  des  Lettres^  opuscules  et  mémoires 
des  sœurs  et  de  la  nièce  de  Pascal,  p.  468.  Paris,  1845,  in-d**. 

2.  Page  XXVIII  du  Discours.  Cette  édition,  qui  forme 
on  volume  in-lâ,  avait  d'abord  paru  en  1753.  Elle  a  été 
donnée  par  Rondet,  qui  est  Fauteur  du  Discours  prélimi- 
naire. J'aurai  à  y  revenir. 
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le  faire  tremper  et  séchait  au  moment  même;  en 
sorte  qu'on  tirait  ordinairement  ces  Lettres  la 
nuit  du  jour  où  on  devait  les  distribuer.  On  rap- 
porte qu'elles  furent  imprimées  pour  la  plupart 
dans  un  de  ces  moulins  qui  sont  à  Paris  entre  le 
Pont-Neuf  et  le  Pont-au-Change.  » 

Un  des  solitaires  de  Port-Royal  des  Champs, 
Baudry-d'Âsson  de  Saint-Gilles  ^  ramassait  alors 
avec  un  soin  vigilant  les  nombreux  écrits  auxquels 
donnaient  naissance  les  discussions  qui  s'agitaient 
autour  de  la  personne  du  docteur  Amauld  ;  il  enre- 
gistrait en  même  temps  jour  par  jour  les  informa- 
tions que  les  amis  de  la  bonne  came  ne  manquaient 
pas  de  lui  transmettre.  On  peut  dire  qu'il  fut  pour 
ce  qui  concerne  cette  période  à  laquelle  Pascal  est 
si  profondément  mêlé,  le  véritable  archiviste  de 
Port-Royal.  Malheureusement  une  partie  considé- 
rable de  son  Journal  est  aujourd'hui  perdue  ou  du 
moins  égarée,  avec  la  plupart  des  documents  de 

1.  Anthoine  Baudry-d'Asson,  gentilhomme  du  Poitou, 
s'appelait  M.  de  Saint-Gilles  depuis  qu'il  s'ëtait  retiré  à 
Port-Royal  des  Champs  en  1647.  —  «  C'était,  dit  le  P.  jé- 
suite Rapin*,  un  homme  d'un  petit  extérieur,  mais  d'un 
grand  sens,  ayant  beaucoup  de  discrétion  et  de  sagesse.. ••  » 
Saint-Gilles  rapporte  dans  son  Journal  qu'il  avait  été  élevé 
au  collège  des  jésuites  à  la  Rochelle.  — U  mourut  en  1668. 

a  Tome  11^  p.  389,  de  ses  Mémoires,  publiés  par  M.  Léon  Aubîneao 
en  1865. 
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toute  sorte  qu'il  avait  recueillis  et  qui  en  étaient 
comme  le  complément  et  les  pièces  justificatives. 
La  première  partie,  la  seule,  à  ma  connaissance  du 
moins,  qui  ait  été  conservée,  se  compose  de  deux 
fragments.  L'un,  et  c'est  le  plus  étendu,  commence 
en  avril  i  655,  et  va  jusqu'en  avril  1 656,  c'est-à-dire 
un  peu  au  delà  de  la  V*  Lettre  au  Provincial.  C'est 
une  copie  anciennement  faite  sur  l'original  V 
L'autre,  qui  est  écrit  de  la  main  de  l'auteur,  com- 
mence au  2  août  1 656  et  s'arrête  au  6  septembre  de 
la  même  année  V  II  y  a  donc  entre  ces  deux  parties 
du  Journal  de  Saint-Gilles  une  regrettable  lacune 
d'environ  trois  mois.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  y  trouve 
une  foule  d'informations  pleines  d'intérêt,  concer- 
nant soit  les  discussions  dont  la  Sorbonne  fut  alors 
le  théâtre  et  qui  donnèrent  naissance  aux  Lettre» 

1.  Ge  document,  qui  forme  un  volume  petit  in-f»  de 
SIS  pages,  appartient  à  une  bibliothèque  de  Hollande,  où  il 
me  fut  communiqué  il  y  a  plusieurs  années  avec  Tempresse* 
ment  le  plus  obligeant  et  la  permission  d'en  prendre  copie. 

2.  J'ai  retrouvé  ce  deuxième  fragment  du  Journal  de 
Saint-Grilles  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  Richelieu,  dans  le 
deuxième  volume  du  Recueil  ms.  de  Beaubrun,  où  il  forme 
25  pages  in-S*^  d'une  écriture  très  serrée.  Le  premier  vo- 
lume contient  les  Mémoires  de  l'abbé  de  Beaubrun  pro- 
prement dits;  le  deuxième  renferme  de  nombreux  documents, 
dont  plusieurs  proviennent  des  papiers  de  Saint-Gilles  et 
sont  écrits  ou  annotés  par  lui  (Fonds  fr.  13,S96.  —  Suppl. 
fr.  2673,  2). 
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ProvinciateSj  soit  rassemblée  du  clergé  et  l'afiFaire 
du  cardinal  de  Retz.  On  y  rencontre  particulière- 
ment de  curieux  détails  sur  les  mesures  de  rigueur 
qui  furent  exercées  envers  les  imprimeurs  et  les 
libraires  soupçonnés  de  travailler  à  la  publication 
de  ces  Lettres. 

Les  passages  suivants  appartiennent  tellement  à 
notre  sujet,  que  nous  croyons  devoir  les  reproduire 
intégralement,  bien  que  quelques-uns  des  rensei- 
gnements qu'ils  renferment  soient  déjà  connus. 

«  Mardi  V  février  1656.  —  La  Lettre  à  un  Provincial  * 
fait  tous  les  jours  de  nouvelles  merveilles,  montrant 
clairement  et  galamment  combien  Topinion,  ou  plutôt 
les  dififérentes  opinions  des  Molinistes  sont  ridicules. 
Tous  ceux  qui  n'y  sont  point  intéressés  en  rient;  mais 
les  autres  en  sont  en  fureur,  et  surtout  M.  le  Chan- 
celier [P.  Séguier],  de  qui  on  attend  quelque  nouvelle 
violence  à  ce  sujet. 

«  Mercredi  2  février  1656.  —  Ce  jour  de  la  Chandeleur, 
sur  les  11  heures  et  demie,  on  a  pris  prisonnier  le 
sieur  Savreux,  libraire  et  relieur  fort  afTectionné  pour 
la  bonne  cause,  sa  femme  et  deux  garçons  de  sa  bou- 
tique, et  on  les  a  mis  dans  les  prisons  de  rOfQcialité  *. 
Il  est  contre  les  lois  et  inouï  qu'on  ait  emprisonné  une 
femme  mariée  pour  choses  semblables.  Le  sujet  an- 

1.  Il  s'agit  de  la  première,  qui  porte  la  date  du  23  janvier 
précédent. 
2   C'était  une  juridiction  essentiellement  ecclésiastique, 
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cien  et  général  de  la  haine  qu'ont  pour  lui  les  Moli- 
nistes  et  surtout  les  Jésuites  est  Taffection,  l'adresse 
et  le  secret  avec  lesquels  cet  homme  sert  la  vérité  en 
tout  ce  que  sa  profession  lui  peut  permettre  ;  et  les 
sujets  nouveaux  et  particuliers  sont  :  !«  L'acte  de  pro- 
testation de  nullité  de  M.  Arnauld  contre  la  Censure  ; 
2»  La  Lettre  à  un  Provincial,  qui  est  si  bien  faite  et  qui 
fait  voir  avec  tant  d'adresse  l'injustice  des  auteurs  de 
la  même  censure;  lesquelles  pièces  choquent  puissam- 
ment les  adversaires,  et  surtout  M.  le  Chancelier,  qu'on 
me  mande  en  avoir  été  saigné  sept  fois  depuis  cinq  ou 
six  jours.  Or,  parce  que  depuis  sept  ou  huit  ans  les 
défenseurs  de  la  vérité,  qu'on  nomme  Jansénistes,  ne 
peuvent  avoir  permission  de  rien  imprimer,  leurs  deux 
plus  grands  ennemis  ayant  été  le  garde  des  sceaux 
mort  depuis  peu  *  et  le  Chancelier,  ils  sont  réduits  à 
faire  tout  imprimer  en  cachette  et  à  prix  d'argent,  et 
on  a  aisément  cru  que  le  Sieur  Savreux  étoit  celui 
dont  ils  s'étoient  servis  à  ces  deux  dernières  pièces,  ce 
qui  n'est  pourtant  pas. 

«  Jetidi  3  février  1656.  —  L'on  sait  de  ce  matin  que  le 
Sieur  Savreux  et  sa  femme  ont  été  interrogés  par  le 
lieutenant  criminel  Tardieu,  selon  l'ordre  qu'il  en  avoit 
reçu  de  la  Reine  et  du  Chancelier  ;  qu'il  n'y  a  eu  rien 
à  redire  &  leur  réponse;  que  la  femme,  qui  est  fort 
bonne,  simple  et  craignant  Dieu,  a  été  mise  en  liberté  ; 
et  qu'on  n'a  rien  trouvé  parmi  ses  papiers  que  quel- 

dont  les  membres  représentaient  l'autorité  épiscopale  au 
nom  de  laquelle  ils  agissaient. 

1.  M.  Mole  était  mort  le  3  janvier  précédent.  Les  Sceaux 
furent  alors  rendus  au  Chancelier,  ainsi  qu'il  en  était 
autrefois. 
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ques  lettres  imprimées  de  M.  Arnauld  et  autres  pièces 
à  divers  particuliers,  entre  autres  à  M.  Tabbé  de  Pont- 
GtiasteauS  qu'il  avoit  pour  relier,  et  parmi  lesquelles 
il  est  fftcheux  qu'il  se  soit  trouvé  une  lettre  du  cardi- 
nal de  Retz. 

a  On  n'a  pas  oublié  les  deux  autres  libraires  affection- 
nés à  Port-Royal,  savoir  les  Sieurs  Petit»  et  Desprez. 
Un  commissaire  est  allé  à  midi  chez  eux  en  la  rue 
Saint-Jacques.  Mais  comme  ils  se  doutoient,  ils  se  sont 
trouvés  absents.  Le  commissaire  laissant  deux  gardes 

1.  Le  baron  de  Pont-Ghasteau,  un  des  solitaires  de 
Port-Royal  des  Champs,  distingué  à  la  fois  par  sa  piété  et 
son  humilité  extraordinaires,  et  par  sa  naissance.  Son  père, 
Charles  du  Cambout  marquis  de  Coislin,  était  cousin  ger- 
main du  cardinal  de  Richelieu.  —  Saint-Simon  lui  a  con- 
sacré une  page  pleine  d'intérêt  dans  ses  Notes  sur  les  duchés 
et  comtés-fairies.  Titre  de  Coislin  [Écrits  inédits^  tome  VI, 
p.  220). 

2.  U  s'agit  de  «  Pierre  Le  Petit,  Imprimeur  et  Libraire 
ordinaire  du  Roy,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Croix  d'or  ».  — 
C'est  ainsi  qu'il  est  nommé  et  qualifié  sur  les  livres  publiés 
chez  loi,  notamment  la  Traduction  de  Flavius  Joseph  par 
Arnauld  d'Andilly. 

Il  figure  à  ce  titre  sur  un  État  manuscrit  des  officiers  de 
la  maison  du  Roi  dressé  en  1656,  et  qui  se  trouve  dans  les 
archives  des  Affaires  étrangères.  On  voit  par  cet  état  qu'il 
y  avait  un  Imprimeur  ordinaire  et  Garde  des  poinçons^ 
matrices^  mouleSj  layettesy  caractères  et  fontes,  qui  était 
alors  S&HÂStien  Cramoisy^  assisté  de  Sébastien  Mabre, 
son  petit-fils;  il  recevait  im  traitement  fixe  de  600  livres.  — 
Il  y  avait  de  plus  trois  imprimeurs  ordinaires,  qui  rece- 
vaient chacun  un  traitement  de  100  livres.  Le  Petit  était  un 
de  ceux-là. 
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a  scellé  Timprimerie  du  Sieur  Petit,  qui  s'est  plaint  au 
Parlement  de  ce  qu'on  Tempêchoit  dans  sa  vaca- 
tion, etc.  Par  le  moyen  de  M.  le  premier  Président  qui 
s'en  est  meslé,  on  a  levé  les  sceaux  dès  le  lendemain, 
et  il  ne  s'est  trouvé  ni  lettres  ni  actes  cy-dessus  ;  et 
M.  le  premier  Président  a  rendu  ce  bon  office  parce 
que  le  Sieur  Margottin,  qui  loge  pensionnaire  chez 
Petit  *,  est  allé  le  trouver,  ayant  en  main  la  première 
Lettre  &  un  Provincial  avec  une  deuxième  toute  fraî- 
che *  et  non  encore  vue,  bien  plus  forte  que  la  pre- 
mière, et  lui  a  dit  que  pour  preuve  que  ce  n'étoit  pas 
M.  Petit  qui  les  avoit  imprimées,  il  lui  apportoit  la 
deuxième,  l'imprimerie  étant  encore  scellée,  et  cette 
deuxième  étant  de  mesmes  caractères,  forme  et  papier 
que  la  première;  ce  qui  a  convaincu  M.  le  premier 
Président,  d'ailleurs  bien  intentionné. 

«  Remarquez  que  voici  la  vérité  de  l'histoire  :  C'est  le 
Sieur  Petit  qui  a  imprimé  les  deux  Lettres  à  un  Pro- 
vincial', qui  par  leur  agrément  et  la  pure  vérité 
qu'elles  contiennent  ont  excité  cette  violence  contre  ces 
trois  imprimeurs.  Le  commissaire  étant  venu  à  sa 
boutique  avec  plusieurs  gardes,  et  lui  ne  s'y  étant 
pas  trouvé,  sa  femme  monta  à  l'imprimerie,  mit  les 

1.  Le  sieur  Margottin  est  inexactement  mentionné  par 
Sainte-Beuve  [Port-Royaly  édit.  de  1867,  tome  m,  p.  57) 
comme  étant  un  des  garçons  de  l'imprimerie.  Il  était, 
comme  on  voit,  chez  Le  Petit  à  titre  de  pensionnaire  et 
devait  avoir  certaines  relations  de  société  qui  expliquent  sa 
démarche  auprès  du  premier  Président. 

2.  Elle  porte  la  date  du  29  janvier  et  avait  suivi  la 
première  de  très  près. 

3.  Les  première  et  deuxième. 
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formes  quoique  fort  pesantes  dans  son  tablier,  passa 
en  bas  parmi  les  commissaire  et  gardes,  et  les  porta 
chez  un  ami  là  auprès,  où  dès  la  nuit  on  tira  300  de  la 
deuxième,  et  le  lendemain  1200;  ce  qui  irrite  toujours 
de  plus  en  plus  les  ennemis  de  la  vérité,  et  surtout 
M.  le  Chancelier,  qui  jette  feu  et  flamme  contre  M.  Ar- 
nauld  et  ses  amis,  qu'il  croit  auteur  de  ces  lettres  qui 
ruinent  en  effet  la  Censure. 

«  Pour  chez  Desprez,  l'on  en  a  emporté  quelques 
lettres  imprimées  de  M.  Arnauld,  comme  de  chez 
Savreux  ;  ce  qui  est  pourtant  une  grande  violence. 

«  Samedi  5  février  1656.  —  Aujourd'hui  le  sieur  Sa- 
vreux a  été  transféré  avec  ses  deux  garçons  des  pri- 
sons de  rOfûcialité  au  Chdtelet.  On  ne  sauroit  croire 
la  haine  que  lui  portent  les  ennemis  de  M.  Arnauld  et 
de  Port-Royal,  par  la  seule  raison  qu'il  est  fort  affec- 
tionné à  la  vérité  et  à  vendre  les  livres  qui  la  défen- 
dent. Mais  on  auroit  aussi  peine  à  croire  combien  de 
personnes,  et  de  condition,  s'emploient  pour  sa  déli- 
vrance. MM.  de  Bagnols,  de  Beaumont,  Le  Nain  et  de 
Bemières  sont  de  ce  nombre  principalement,  sans 
parler  de  M.  Singlin,  de  M.  Arnauld  et  de  tous  ceux  de 
Port-Royal  «. 

«  J'ai  su  que  MM.  Cornet  et  Morel,  docteurs  grands 
Molinistes,  s'étoient  fait  commettre  par  justice  pour 
visiter  tous  les  papiers  qu'on  a  pris  à  ce  libraire. 

«  Ce  môme  jour  a  commencé  à  paroitre  la  deuxième 
Lettre  à  un  Provincial,  touchant  les  dernières  assem- 
blées en  Sorbonne  contre  M.  Arnauld,  et  touchant  la 

1.  Savreux  et  ses  deux  garçons  furent  mis  en  liberté  le 
16  février,  après  quinze  jours  de  détention. 
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censure  de  sa  lettre.  Cette  pièce  est  encore  plus  esti- 
mée que  la  première^  et  fait  voir  avec  un  agrément 
merveilleux  l'injustice  de  cette  Censure,  laquelle  elle 
rend  entièrement  ridicule.  » 

Il  est  à  croire  qu'après  la  perquisition  opérée 
chez  lui  Le  Petit  ne  continua  pas  d'imprimer  les 
Provinciales.  D'après  ce  que  rapporte  également 
Baudry  de  Saint-Gilles,  la  ^  Lettre  avait  été  impri- 
mée chez  Langlois,  et  il  est  probable  qu'il  en  fut  de 
même  de  la  III*  et  de  la  IV*  * .  Les  difficultés  susci- 
tées par  la  surveillance  de  la  police  devenaient  de 
plus  en  plus  grandes  ;  mais  les  amis  de  Port-Royal 
redoublaient  d'efforts  pour  en  triompher.  Voici 
comment  s'exprime  Saint-Gilles  à  propos  de  la  IIP 
Provinciale. 

«  Samedi  12  février  1656.  —  La  troisième  Lettre  à  un 
Provincial  touchant  les  matières  de  la  grâce,  et  parti- 
culièrement sur  la  censure  de  la  lettre  de  M.  Arnauld 
par  les  Molinistes,  a  commencé  aujourd'hui  à  paroitrc 
avec  un  éclat  et  un  applaudissement  encore  plus 
grands  que  les  deux  précédentes.  On  en  a  donné  par 
Paris  et  envoyé  dans  les  provinces  par  douzaines,  et  le 
succès  qu'on  en  apprend  partout  est  incroyable.  On 
éprouve  que  ces  petites  pièces  font  beaucoup  plus 
d'eflfet  que  les  autres  plus  longues  et  plus  considé- 
rables ;  car  en  peu  de  temps  on  y  est  agréablement 

1.  On  trouvera  plus  loin  une  lettre  d' Arnauld  d'Andilly 
qui  semble  confirmer  cette  conjecture. 
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instruit  de  la  vérité.  Cela  choque  toujours  de  plus  en 
plus  les  adversaires  qui  pour  cela  font  mettre  en 
campagne  les  moucharts  à  toutes  les  imprimeries,  en 
sorte  que  la  difficulté  et  les  frais  de  l'impression  en 
sont  extraordinaires.  Gela  n'empêche  pas  que  Port- 
Royal  et  les  amis  de  ce  lieu  n'en  fassent  toutes  les 
dépenses  nécessaires. 

On  voit  par  ces  notes,  écrites  au  jour  le  jour  par 
un  contemporain  des  mieux  informés,  que  si  les 
deux  premières  Lettres  de  Pascal  produisirent  dans 
le  public  un  mouvement  d'opinion  et  comme  une 
puissante  diversion  en  faveur  de  Port-Royal,  elles 
eurent  en  même  temps  pour  résultat  d'accroître  les 
inimitiés  dans  le  camp  opposé  et  de  provoquer 
contre  Amauld  et  son  parti  un  surcroît  de  rigueurs. 
Mais  ce  double  effet  dut  se  faire  sentir  bien  davan- 
tage quand  la  W  Lettre  eut  paru  :  ce  n'étaient 
plus  la  Faculté  de  Théologie,  les  Religieux  men- 
diants et  les  docteurs  Molinistes  que  Pascal  mettait 
en  cause  :  il  s'en  prenait  directement  aux  Jésuites, 
et  les  périls  de  la  lutte  s'en  accroissaient  d'autant 
plus  pour  lui  et  pour  ses  amis.  Les  démarches  de 
la  puissante  Société,  qui  avait  à  son  service  l'in- 
fluence dissimulée  mais  très  active  du  P.  Annat, 
confesseur  du  Roi,  ne  pouvaient  manquer  de  stimu- 
ler le  zèle  des  magistrats.  Ne  sachant  où  trouver  ce 
redoutable  adversaire  dont  le  nom  restait  inconnu, 
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on  se  flattait  du  moins  de  découvrir  les  imprimeries 
d'où  s'échappaient  par  milliers  les  feuilles  qui,  ré- 
pandues «  par  une  main  invisible*  »,  pénétraient 
avec  un  égal  succès  dans  les  salons  du  grand 
monde  et  dans  les  boutiques  des  marchands. 

A  la  fin  de  mars  1656,  deux  perquisitions  furent 
faites,  l'une  chez  l'imprimeur  Langlois,  l'autre  à 
Port-Royal  des  Champs.  Le  lieutenant  civil  Dau- 
brai*  se  rendit  à  Tabbaye,  afin  de  s'assurer  que 
ceux  des  solitaires  à  qui  avait  été  donné  l'ordre 
d'en  sortir,  s'en  étaient  en  effet  retirés  ;  il  avait  éga- 
lement pour  mission  de  rechercher  une  imprimerie 
que  l'on  supposait  établie  dans  l'abbaye  ou  ses 
dépendances,  et  qui  aurait  servi  à  reproduire  non 
seulement  les  écrits  de  controverse,  mais  encore, 
chose  bien  autrement  grave  aux  yeux  du  cardinal 
Mazarin,  les  pamphlets  du  cardinal  de  Retz.  Le 
lieutenant  civil  ne  trouva  point  la  mystérieuse 
imprimerie.  Les  recherches  faites  à  Paris  chez 
l'imprimeur  Langlois  eurent  plus  de  succès  :  on 
constata  qu'il  venait  d'imprimer  la  cinquième  Pro- 
vinciale et  qu'il  s'occupait  de  réimprimer  les  précé- 

1.  C'est  Texpression  môme  de  Pascal  ;  —  XVII®  Provin- 
ciale. 

2.  Dreux-Daubrai,  mort  quelques  années  après,  empoi- 
sonné par  sa  fille,  la  fameuse  marquise  de  Brinvilliers. 
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dentés  dont  le  premier  tirage  ne  suffisait  plus  au 
nombre  croissant  des  lecteurs. 

Le  Journal  de  Baudry  de  Saint-Gilles  est  encore  à 
citer  textuellement  : 

«  Jeudi  30  mars  1656.  —  Aujourd'hui  le  commissaire 
Camuset,  qui  avoit  ci-devant  pris  le  Sieur  Savreux  pri- 
sonnier, fut  chez  Langlois  imprimeur  qui  avoit  encore 
les  formes  de  la  cinquième  Lettre  au  Provincial,  et  les 
deux  premières  et  deux  dernières  pages  de  la  pre- 
mière Lettre  apologétique  de  M.  Arnauld.  Il  s'en  fit 
tirer  devant  lui  de  ces  deux  ouvrages,  n'ayant  trouvé 
aucune  des  feuilles  qui  avoient  été  enlevées;  il  fit 
grand  bruit  là-dessus,  fit  signer  et  parapher  par  Lan* 
glois  ces  feuilles  et  quelques  autres  des  premières 
Provinciales  qu'on  réimprimoit;  visita  chez  lui  par- 
tout, dressa  son  procès-verbal  et  s'en  alla.  Gela  a  mis 
une  grande  alarme  chez  tous  nos  imprimeurs  ^  et  on 
craint  fort  que  M.  le  Chancelier  ne  fasse  prendre  Lan- 
glois. On  travaille  cependant  à  force  d'argent  &  le 
sortir  d'affaire  ;  mais  il  est  étrange  qu'il  y  ait  toute 
liberté  pour  les  fatras  et  les  calomnies  des  Jésuites  et 
autres  Molinistes,  et  qu'il  n'y  en  ait  aucune  pour  les 
ouvrages  qui  défendent  la  vérité  et  la  saine  doctrine. 

«  Cette  fâcheuse  siu*prise  d'imprimeur  a  fait  résoudre 
les  amis  de  publier  cette  cinquième  Lettre  au  Provin- 
cial, qui  est  toute  de  la  détestable  morale  des  Jésui* 
tes  :  on  avoit  dessein  de  ne  la  publier  qu'avec  la 
sixième  qui  doit  bientôt  parottre. 

1 .  Chez  tous  nos  imprimeurs.  Ce  passage  suffirait  poui 
montrer  que  les  Provinciales  furent  imprimées  en  divers 
lieux. 

LES  PB0TI1ICULB8  1  —  B 
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«  Le  même  jour  30  ci-dessus^  M.  Daubrai,  Lieutenant 
civil,  partit  à  six  heures  du  matin  de  Paris  pour  aller 
à  TAbbaye  de  Port-Royal  de  la  part  du  Roi,  voir  si 
chacun  de  ceux  de  dehors  étoient  retirés. 

<c  II  alla  d'abord  à  la  ferme  d'en  haut,  où  nous  de- 
meurions tous,  et  où  il  trouva  tous  les  logemens 
vuides. 

«  Après  il  descendit  à  l'Abbaye,  où  il  interrogea  juri- 
diquement la  mère  Angélique,  sainte  fille,  sœur  de 
M.  Arnauld  ;  lui  ayant  fait  lever  la  main,  il  insista 
surtout  à  savoir  s'il  y  avoit  une  imprimerie,  sur  quoi 
il  avoit  aussi  fort  interrogé  M.  Charles  ^  ;  et  il  parut 
par  là  que  cela  lui  étoit  bien  recommandé,  et  qu'ap- 
paremment par  les  bons  offices  des  Jésuites  la  Cour 
croyoit  que  c'étoit  là  qu'on  avoit  imprimé  toutes  les 
pièces  du  cardinal  de  Retz,  comme  le  grand  nombre 
des  ouvrages  de  M.  Arnauld  et  autres  pour  la  défense 
de  la  vérité.  Mais  on  a  été  trompé  ;  ce  qui  a  fait  trou- 
ver le  moyen  de  tant  imprimer  ayant  été  le  soin  et  la 
dépense  qui  n'y  ont  point  été  épargnés.  » 

1.  Charles  du  Chemin,  prôtre,  qui  s'était  retiré  à  Port- 
Royal  des  Champs  en  1649,  et  y  mourut  en  1687.  Il  y  resta 
après  la  dispersion  des  solitaires,  en  vertu  de  l'exception 
qui  avait  été  faite  pour  les  gens  de  service;  il  s'était  chargé 
de  la  culture  des  champs,  et  portait  un  costume  de  paysan 
quand  il  fat  interrogé  par  M.  Dauhrai.  «  Ce  magistrat 
ayant  demiandé  où  étoit  l'imprimerie,  le  bonhomme  répon- 
dit qu'il  ne  connoissoit  point  de  sœur  de  ce  nom-là  dans 
la  maison  ;  le  lieutenant  civil  lui  ayant  dit  :  où  sont  les 
presses j  il  le  mena  tout  doucement  au  pressoir.  »  (Rectieil 
pour  servir  à  F  Histoire  de  Port-Royal,  p.  233.  —  Utrecht, 
1740,  in-12.) 
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Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  Journal  de 
Baudry  de  Saint-Gilles  présente  une  lacune  après  la 
V*  Provinciale.  On  ne  peut  donc  y  chercher  aucune 
indication  pour  ce  qui  concerne  Timpression  de 
la  VI*  Lettre.  Mais  Saint-Gilles  nous  apprend  dans  la 
suite  de  son  Journal  que  c'est  lui  qui  fit  imprimer 
les  Vn%  VUI%  IX^  et  X^  Provinciales.  Voici  ce  qu'il 
écrit  sous  la  date  du  18  août  1656,  c'est-à-dire  peu 
de  jours  après  la  publication  de  la  dixième. 

ce  Depuis  environ  trois  mois  en  ça,  c'est  moi  qui 
immédiatement  ai  fait  imprimer  par  moi-même  les 
quatre  dernières  Lettres  au  Provincial,  savoir  :  la 
7,  8,  9  et  10«.  D'abord  il  falloit  fort  se  cacher,  et  il  y 
avoit  du  péril  ;  mais  depuis  deux  mois,  tout  le  monde 
et  les  magistrats  eux-mêmes  prenant  grand  plaisir  & 
voir  dans  ces  pièces  d'esprit  la  morale  des  Jésuites 
naïvement  traitée,  il  y  a  plus  de  liberté  et  moins  de 
péril  ;  ce  qui  n'a  pourtant  pas  empêché  que  la  dépense 
n'en  ait  été  et  n'en  soit  encore  extraordinaire. 

ce  Mais  depuis  M.  Âmauld  s'est  avisé  d'une  chose  que 
j'ai  utilement  pratiquée  :  c'est  qu'au  lieu  de  donner  de 
ces  Lettres  à  nos  libraires  Savreux  et  Desprez  pour 
les  vendre  et  nous  en  tenir  compte,  nous  en  faisons 
toujours  tirer  de  chacune  douze  rames  qui  font  6000, 
dont  nous  gardons  3000  que  nous  donnons;  et  les 
autres  3000  nous  les  vendons  aux  deux  libraires  ci- 
dessus,  à  chacun  1500  pour  un  sol  la  pièce;  ils  les 
vendent  eux,  deux  sols  six  deniers  et  plus.  Par  ce 
moyen,  nous  faisons  cinquante  écus  qui  nous  payent 
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toute  la  dépense  de  l'impression  et  plus  ;  et  ainsi  nos 
3000  ne  nous  coûtent  rien,  et  chacun  se  sauvée  » 

«  J'ai  aussi  fait  imprimer  depuis  ce  temps  la  3«  ré- 
ponse à  M.  Chamillard  *,  professeur  moliniste  en  Sor- 
bonne,  aux  frais  de  l'abbé  de  Pontchasteau  ;  et  je  fais 
imprimer  présentement  la  2<^  et  la  3'  Lettre  apologé- 
tique de  M.  Arnauld  *,  et  un  écrit  latin  de  quatre  parties 
et  d'environ  14  feuilles  d'impression,  envoyé  cy-devanl 
manuscrit  à  Rome  au  P.  Hilarion  pour  répondre  à  son 
écrit,  mais  depuis  beaucoup  augmenté  ^ 

Le  Journal  de  Saint-Gilles  nous  fait  encore  défaut 

1.  Sainte-Beuve,  qui  cite  ce  passage  (Port-Royal^  3*  édi- 
tion, tome  m,  p.  59),  le  donne  comme  une  note  isolée  re- 
cueillie par  l'abbé  de  Beaubrun  ;  il  fait  partie,  comme  on 
voit,  du  Journal  de  Saint-Gilles. 

2.  Il  s'agit  probablement  de  l'écrit  intitulé  :  Réponse 
(Tun  Docteur  en  Théologie  à  M.  Chamillard^  docteur  et 
professeur  de  SorbonnCy  qui  porte  la  date  du  16  janvier 
1656.  n  est  attribué  au  P.  Desmares,  de  l'Oratoire. 

3.  Seconde  Lettre  apologétique  de  M.  Arnauld, 
docteur  de  Sorbonne,  à  un  Évoque,  où  il  justifie  sa  con- 
duite touchant  la  question  de  droit,  et  fait  voir  Finjus- 
tice  du  procédé  de  ses  ennemis,  24  mars  1656.  —  Troi- 
sième Lettre,  etc.,  dans  laquelle  il  justifie  la  Proposition 
qui  a  été  censurée  par  une  partie  de  la  F  occulté  de  Théo- 
logie,  15  avril  1656.  —  La  première  Lettre  d' Arnauld, 
où  il  justifie  sa  conduite  depuis  le  cormnencement  d&< 
assemblées  de  la  Faculté  de  Théologie,  jusqu'à  la  con- 
clusion  de  la  question  de  fait,  était  datée  du  10  mars  1656. 

4.  Antonini  Amajldi^  doctoris  Sorbonici^  super  illa 
PropositioneS.  S.  Chrysostomiet  Augustini  :  Defuit  Petro 
tentato  gratia  sine  quâ  nihil  poterat,  Dissertatio  Theolo- 
gica,  quadripartiia^  etc.,  avril  1656. 
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après  la  X*  Provinciale.  Mais  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  fut  également  chargé  de  pourvoir  à  T impres- 
sion des  autres  jusqu'à  la  fin;  et  il  n'y  a  aucun 
doute,  comme  on  le  verra  plus  loin,  pour  la  Lettre 
dtun  Avocat  au  Parlement  touchant  l'inquisition  qu'on 
veut  établir  en  France.  Ce  serait  par  son  entre- 
mise que  l'impression,  devenue  si  difficile  dans  les 
ateliers  des  imprimeurs  de  Paris  par  suite  de  la 
surveillance  de  la  police,  aurait  été  continuée  dans 
le  Collège  d'Harcourt  avec  l'assistance  de  M.  Fortin, 
et  transportée  jusque  dans  la  ville  de  Vendôme. 


II 

Cette  dernière  circonstance  expliquerait  plus  que 
toute  autre  les  dépenses  considérables  dont  parle 
Saint-Gilles.  Il  se  trouvait,  comme  cela  résulte  d'un 
passage  de  son  Journal,  en  mesure  d'entrer  en  rap- 
ports avec  les  gens  de  Vendôme  S  et  cette  ville  était 
d'ailleurs  une  de  celles  où  Port-Royal  comptait  de 

1.  «  On  ne  saurait  croire  les  bons  effets  que  fit  cette 
Lettre  de  M.  Amauld  (sur  le  refus  du  curé  de  Saint-Sulpice 
de  donner  l'absolution  à  M.  de  Liancourt)  en  toutes  les 
provinces  aussi  bien  que  dans  Paris,  à  l'avantage  de  ceux 
qu'on  nomme  Jansénistes.  J'en  envoyai  plusieurs  à  Nantes, 
à  Vendâme  et  ailleurs,  dont  on  me  manda  merveille.  » 
(JoumcU  du  8  avril  1655.  ) 
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nombreux  partisans.  Il  est  donc  permis  d'admettre 
comme  véritable,  sinon  dans  les  détails,  du  moins 
pour  le  fait  principal,  la  relation  suivante,  qui  se 
trouve  dans  un  manuscrit  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  Vendôme  ^ 

«  Au  dix-septième  siècle,  Sébastien  Hyp«,  imprimeur 
libraire  à  Vendôme,  possédait  à  Mont-Rieux  une  close- 
rie  qu'il  affectionnait.  C'est  là  que,  réuni  avec  quel- 
ques amis  savants,  il  composa  ces  vers,  qui  font  si 
bien  l'éloge  du  site  : 

Sipm  bene  Mona  Ridens^  cingit  mea  tempora  Bacchus  ; 
In  medio  Ceres  est;  aUuU  ima  Thetis^. 

«  La  closerie  de  Mont-Rieux  passa  plus  tard  &  Marc- 
Antoine  Morard,  libraire,  par  suite  de  son  mariage 
avec  Marie  Hyp,  fille  de  Henry  Hyp,  imprimeur,  qui 

1.  Ce  manuscrit,  qui  est  intitulé  Vendôme  et  ses  envi- 
rons, est  de  Nicolas  Beaussieur,  ancien  oratorien,  puis 
bibliothécaire  de  Venddme.  Né  dans  cette  ville  en  1745,  il 
y  est  mort  en  1827. 

2.  Son  véritable  nom  était  Sébastian  Gyp. 

3.  Dans  un  livre  publié  en  1779,  M.  Grignon  d'Auzouer, 
seigneur  de  Mont-Rieuz,  qui  rapporte  ce  distique  avec  un 
léger  changement,  ne  l'attribue  point  à  Hyp.  —  «  Nous  ne 
Youlûmes  point  quitter  Vendôme,  dit-il,  sans  aller  prendre 
un  repas  champôtre  dans  une  terre  qui  m'appartient.  Sa 
situation  à  une  demi-lieue  de  la  ville  inspira  deux  vers 
latins  qui  pourront  vous  faire  quelque  plaisir.  Cette  terre  se 
nomme  Montrieux.  Le  château  est  sur  un  coteau  planté  en 
vignes,  dominant  sur  le  Loir  et  bâti  sur  une  éminence  dont 
la  plaine  produit  de  très  beaux  bleds.  Un  écolier  de  rhéto- 
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vivait  en  1726.  Elle  n'a  cessé  d'appartenir  à  la  famille 
que  dans  ces  derniers  temps,  où  elle  fut  acquise  de 
M.  Morard  par  un  vigneron  du  nom  de  Leroy  '. 

«  La  Maison  de  Vendôme  devait  alors  protéger  les 
jansénistes,  dont  les  doctrines  étaient  favorablement 
accueillies  par  la  congrégation  de  l'Oratoire  à  qui 
César  de  Vendôme  avait  confié  la  direction  de  son 
collège.  Ce  fut  sans  doute  en  comptant  sur  ces  sym- 
pathies que  les  amis  de  Pascal  le  déterminèrent  à  faire 
imprimer  secrètement  &  Vendôme  ses  fameuses  Lettres 
Provinciales. 

ce  Sébastien  Hyp,  imprimeur  du  duc  de  Vendôme, 
homme  d'un  esprit  éclairé,  fit  transporter  secrètement 
une  presse  dans  l'une  des  caves  en  roc  de  sa  closerie. 
Deux  ouvriers  furent  amenés  de  Versailles  moyennant 

rique  du  collège  de  Vendôme  en  fit  ainsi  la  description  : 

Mon$  ego  9um  ridens.  Cingit  mea  tempora  Bacehus; 
In  medio  Ceres  est,  alluU  ima  Thetis,  • 

(Voyage  de  Genève  et  de  la  Touraine^  par  M,  X...  [Qri- 
gnon  d'Auzouer].  Orléans,  1779,  p.  299.) 

Ce  distique  a  été  traduit  de  la  manière  suivante  par  l'abbë 

Simon,  auteur  d'une  Histoire  de  Vendôme  et  de  ses  envi" 

rons  : 

Je  suis  un  Mont  riant  que  Bacchus  environne  ; 

De  ses  pampres  ce  dieu  me  forme  une  couronne  ; 

Dans  la  plaine  Gérés  prodigue  ses  trésors, 

Et  Thétis  au-dessous  en  arrose  les  bords. 

1.  Il  De  reste  plus  aujourd'hui  du  fief  de  Mont-Rieux 
qu'un  colombier  féodal  et  les  murs  d'une  chapelle,  plus  les 
magnifiq[ues  caves  ou  souterrains  dont  il  est  ici  question. 
Celle  où  se  serait  faite  l'impression  des  Provinciales  est 
située  sur  la  route  de  Saint-Gidais,  au-dessous  d'une  maison 
située  à  droite  sur  une  hauteur  et  qui  existe  encore. 
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un  fort  salaire  et  sous  condition  expresse  de  se  laisser 
conduire  les  yeux  bandés.  Ils  devaient  être  logés  et 
nourris  dans  ledit  lieu  sans  pouvoir  communiquer 
avec  qui  que  ce  fût,  jusqu'à  l'entier  achèvement  de 
l'ouvrage  ;  après  quoi,  il  leur  serait  permis  de  se  faire 
reconduire  chez  eux.  Us  s'engageaient  encore  à  ne 
jamais  rien  révéler  qui  pût  compromettre  la  sûreté  de 
leur  patron. 

«  Les  Jésuites,  qui  n'avaient  pas  encore  pu  connaître 
l'auteur,  firent  faire  toutes  sortes  de  perquisitions 
pour  découvrir  l'imprimeur.  Sébastien  Hyp  échappa 
longtemps  aux  investigations  qui  le  poursuivaient.  Ce 
ne  fut  que  l'année  suivante  qu'il  fut  découvert,  & 
l'époque  où  l'ouvrage  était  entièrement  achevé. 

«  L'imprimeur  dont  les  Jésuites  avaient  juré  la  perte, 
eut  besoin  dans  cette  occasion  de  la  protection  toute- 
puissante  de  César,  duc  de  Vendôme,  qui  avait  pris 
lui-môme  une  part  directe  à  la  publication  des  Lettres  ; 
ce  prince  ne  l'abandonna  point  au  milieu  de  ce  grand 
danger.  La  Compagnie  des  Jésuites  porta  elle-même 
plainte  au  roi  Louis  XIY,  qui  ne  cacha  point  tout 
l'ennui  que  lui  causait  cette  affaire;  il  fit  semblant  de 
croire  que  l'imprimeur  était  un  Anglais,  et  Sébastien 
Hyp  fut  sauvé*. 

«  Cependant,  comme  presque  tous  les  exemplaires 
des  Lettres  Provinciales  avaient  été  saisis  à  Mont-Rieux 
et  brûlés  en  vertu  de  l'arrêt  du  22  février,  cette  pre- 
mière édition  devint  fort  rare.  » 

1.  Hyp  ou  plutôt  Gyp  s'était  allié  par  son  mariage  avec 
une  famille  de  Vendôme  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  penser 
qu'il  était  en  effet  Anglais  de  naissance.  —  Voir  à  la  fin 
du  présent  tome  V Appendice  de  ïlntroductiony  n^"  I.) 
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Ce  récit  ne  s'appuie  pas  sur  des  témoignages 
précis  résultant  de  documents  contemporains;  on 
ne  saurait  toutefois  lui  refuser  la  valeur  d'une 
légende  écrite  sous  Tinspiration  de  la  tradition 
locale.  Il  parait  en  effet,  si  Ton  s'en  rapporte  à  des 
renseignements  recueillis  il  y  a  peu  d'années 
auprès  de  quelques  vieillards,  que  cette  tradition 
s'était  conservée  jusqu'à  nos  jours  chez  d'anciennes 
familles  jansénistes  de  Vendôme,  de  même  que 
dans  celle  de  Sébastian  Gyp,  dont  les  derniers 
descendants  habitaient  encore  cette  ville  au  com- 
mencement de  notre  siècle.  Le  fond  du  récit,  ainsi 
que  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'a  rien  d'invraisemblable, 
surtout  si  on  le  rapproche  de  certaines  circonstances 
dont  il  est  permis  de  tenir  compte. 

L'extrême  surveillance  qui  s'exerçait  à  Paris  dut 
faire  penser  à  transporter  ailleurs  l'impression  des 
Lettres  ProvincialeSj  et  ce  ne  fut  pas  sans  motif  que 
Ton  s'adressa  à  Vendôme  :  cette  ville  était  alors  un 
des  principaux  centres  où  s'entretenait  la  doctrine 
de  Jansénius  ;  et  il  fallait  que  l'esprit  de  Port-Royal 
y  eût  été  bien  vivace,  puisque  plus  d'un  siècle  après 
la  grande  époque  des  Provinciales  on  l'y  retrouve 
encore,  mais  de  plus  en  plus  exclusif,  aigri,  déna- 
turé, là  comme  ailleurs,  bien  moins  par  l'action 
insensible  de  son  principe  que  par  la  conséquence 
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inévitable  d'une  inexorable  persécution.  On  voit  en 
efiet,  par  une  lettre  de  Tévêque  de  Blois  adressée  en 
1776  à  M.  de  Malesherbes,  que  ce  prélat  se  préoc- 
cupait assez  de  l'influence  qu'exerçait  à  Vendôme 
le  retentissement  des  miracles  attribués  au  tombeau 
du  diacre  Paris,  pour  réclamer  Téloignement  d'un 
curé  qui  exaltait  Fesprit  du  peuple  en  préchant 
sur  la  vérité  de  ces  miracles  * . 


1.  M.  de  Malesherbes  avait  levé  la  défense  qui  interdi- 
sait à  un  sieur  Auhert,  curé  de  Montgodon,  le  séjour  de 
Vendôme,  et  l'évêque  écrivait  à  ce  sujet  au  secrétaire 
d'État  :  ce  J'avais  demandé  au  feu  roi  de  lui  défendre  de 
revenir  dans  cette  ville,  où  sa  présence,  par  son  fanatisme 
outré  et  public,  la  distribution  qu'il  faisait  des  reliqpes  de 
M.  Paris  et  ses  assertions  pour  la  vérité  de  ses  prétendus 
miracles,  en  faisaient  une  espèce  de  prophète  et  de  docteur 
de  la  petite  église^  très  capable  d'émouvoir  le  peuple  et 
d'achever  de  rendre  folles  les  religieuses  du  Calvaire.... 
Son  parti  et  ses  amis  par  leurs  lamentations,  en  prêtant  un 
air  de  tyrannie  à  ma  conduite  qui  n'était  que  juste  et  sage, 
commandée  par  l'amour  de  la  paix  dont  nous  jouissons 
enfin  dans  mon  diocèse,  ont  surpris  votre  bonté  naturelle  et 
votre  justice.  »  (Lettre  inédite  de  Mgr  de  Thémines,  évoque 
de  Blois,  à  Lamoignon  de  Malesherbes,  21  mars  1776.) 

M.  de  Thémines  était  le  môme  qui  quelques  années  plus 
tard,  ayant  refusé  d'accepter  la  Constitution  civile  du  clergé, 
fut  déclaré  déchu  de  son  siège  et  remplacé  par  l'abbé  Gré- 
goire, membre  de  la  Convention  nationale.  Un  antago- 
nisme se  produisit  entre  les  partisans  de  l'ancien  évoque  et 
ceux  du  nouveau,  dont  l'installation  provoqua  des  troubles 
assez  graves. 
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On  pourrait  croire,  d'après  la  relation  que  je 
viens  de  reproduire,  que  Gyp  avait  donné  une 
édition  des  Lettres  Provinciales^  en  refondant  en 
un  seul  volume,  dont  le  format  n'est  d'ailleurs  pas 
indiqué,  les  feuilles  originales  de  rin-4''.  Mais  s'il 
en  était  ainsi,  quelques  exemplaires  de  ce  recueil, 
auquel  l'auteur  de  la  relation  donne  le  nom  de  pre- 
mière édition^  auraient  certainement  été  sauvés 
de  la  destruction  et  on  les  retrouverait  aujour- 
d'hui. 

Quant  à  l'arrêt  du  22  février  1657  en  vertu 
duquel  aurait  eu  lieu  cette  destruction,  il  n'existe, 
ou  du  moins  je  ne  connais  vers  cette  date,  que  l'ar- 
rêt prononcé  par  le  Parlement  d'Aix,  qui  ordonna 
que  les  dix-sept  Lettres  à  un  Provincial  seraient 
brûlées  en  place  publique  par  la  main  du  bourreau  ^ 

1 .  Cet  arrêt  fut  publié  à  Paris  sous  ce  titre  :  «  ârrest  du 
Parlement  de  Provence,  contre  Fautheur  des  Lettres  au 
Provincial.  A  Paris,  chez  Jean  Henault,  libraire  juré,  rue 
Saint-Jacques.  MDGLYII.  2  pages  in-4. 

La  Gazette  de  1657,  n^  30,  annonce  le  même  arrôt  dans 
les  termes  suivants  : 

•  D'Aix^  en  Provence,  le  2  mars  1657. 

«  Le  22  du  passé,  sur  la  remontrance  du  Procureur 
général  du  Roy,  le  Parlement  de  cette  ProYince,  voulant 
réprimer  les  dangereux  escrits  des  Janssenistes,  a  déclaré 
difiÎBLmatoires,  calomnieuses  et  pernicieuses  les  dix-sept 
lettres  publiées  contre  la  Faculté  de  Sorbonne,  les  Domi- 
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Enfin  on  ne  s'explique  pas  comment  cet  arrêt 
aurait  pu  être  exécuté  hors  du  ressort  du  Parle- 
ment de  Provence,  et  en  particulier  à  Vendôme. 

n  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  la  coopération 
de  Gyp  se  borna  à  imprimer  ou  à  réimprimer  quel- 
ques-unes des  Lettres  dans  le  format  in-A"".  Je 
supposerais  volontiers,  par  exemple,  que  la  XVIP, 
adressée  au  P.  Annat,  qui  est  imprimée  en  plus 
petits  caractères  que  toutes  les  autres,  est  sortie  des 
presses  de  Mont-Rieux  et  que  Pascal  songeait  à  cette 
imprimerie  qui  devait  sembler  bien  éloignée  à  une 
époque  où  les  moyens  de  communication  laissaient 
tant  à  désirer,  quand  il  disait  dans  ce  postrscrip- 
tum  :  «  Mon  Révérend  Père,  si  vous  avez  peine  à 
<c  lire  cette  lettre  pour  n'être  pas  en  assez  beau 
«  caractère,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même.  On 
«  ne  me  donne  pas  des  privilèges  comme  à  vous. 
«  Vous  en  avez  pour  combattre  jusqu'aux  miracles  ; 
«  je  n'en  ai  pas  pour  me  défendre.  On  court  sans 
(c  cesse  les  imprimeries.  Vous  ne  me  conseilleriez 
«  pas  vous-même  de  vous  écrire  davantage  dans 

niqxiains  et  les  Jésuites,  et  en  conséquence  ordonné  qu'elles 
seroyent  brûlées  par  l'exécuteur  de  Haute  Justice  sur  le 
Pilori  de  la  place  des  Prescheurs  de  cette  ville.  » 

La  Gazette,  comme  on  voit,  attribue  à  Tarrèt  du  Parlement 
d'Aix  la  date  du  22  février.  Mais  le  texte  publié  à  Paris,  dont 
je  possède  un  exemplaire,  indique  qu'il  était  du  9  février. 
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«  cette  difficulté.  Car  c'est  un  trop  grand  embarras 
c<  ffêtre  réduit  à  l'impression  d'Osnabruck.  » 

S'il  est  naturel  de  penser  que  cette  plaisante 
mention  d'Osnabruck'  a  dû  être  inspirée  à  Pascal 
par  une  impression  faite  loin  de  Paris,  ne  pourrait- 
on  pas,  sans  hasarder  une  conjecture  purement 
imaginaire,  y  voir  une  allusion  à  Vendôme  ? 

Il  y  eut  deux  compositions  in-V  de  la  XVIP  Pro- 
vinciale. Celle  qui  est  en  plus  petits  caractères  n'a 
que  huit  pages;  l'autre  en  a  douze  et  l'on  recon- 
naît à  quelques  modifications  typographiques 
qu'elle  fut  l'objet  d'un  double  tirage.  Elles 
furent  très  probablement  faites  dans  des  lieux 
différents;  mais  sans  aucun  doute  simultané- 
ment, ainsi  que  cela  résulte  de  la  lettre  suivante, 
qui  fut  alors  adressée  au  beau -frère  de  Pascal, 
M.  Perier*. 

1 .  Ce  nom  tudesque  n'dtait  pas  d'ailleurs  nouveau  pour 
le  pubhc  parisien  de  1656.  On  avait  dû  plus  d'une  fois  le 
lire  ou  l'entendre  prononcer  à  l'occasion  des  célèbres  négo- 
ciations de  Munster,  car  ce  fut  à  Osnabruck  que  résidèrent 
alors  les  plénipotentiaires  suédois. 

S.  Cette  lettre  se  trouve  en  copie  page  21  du  m*  Recueil 
du  P.  Guerrier,  manuscrit  in-12  ou  in-8,  que  je  découvris, 
après  une  longue  recherche,  en  1843,  à  la  Bibliothèque  de  la 
rue  Richelieu.  J'en  indiquai  alors  la  provenance,  le  con- 
tenu et  l'importance,  et  il  figure  aujourd'hui  dans  le  cata- 
logue sous  sa  véritable  qualiiicalion. 
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A  Paris,  6  février  1657. 

Voici,  Honsieur,  un  grand  régal  pour  vous,  puisque 
c'est  d'une  dix-septième  qui  n'est  encore  connue  de 
personne  du  monde*.  On  attendoit  l'Assemblée  du 
Clergé  à  finir  :  mais  je  pense  qu'on  attendroit  trop 
longtemps.  Ne  la  faites  voir  qu'à  peu  de  gens  bien 
assurés,  et  ne  vous  en  désaisissez  point;  car  il  n'y  en 
a  encore  que  dix  mille  de  tirées,  six  mille  de  la  petite' 
et  quatre  mille  de  l'autre,  et  il  nous  en  faut  encore 
beaucoup,  parce  qu'on  rompra  les  formes.  Aucun  de 

1.  La  XVn«  Provinciale  porte  la  date  du  23  janvier 
1657;  mais  si  elle  n'était  connue  de  personne  le  6  février, 
on  se  demande  comment  le  Parlement  d'Aix  avait  pu  la 
comprendre  dans  son  arrêt  du  9  de  ce  mois.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  mss.  d'Hermant  la  réponse  à  cette  ques 
tion.  «  La  17*  Lettre  Provinciale,  dit-il,  fut  publiée  peu  de 
temps  après  l'arrêt  de  la  Cour  d'Aix;  car,  quoiqu'il  en  con- 
damnât dix-sept,  elle  ne  paroissoit  point  encore,  et  ils 
prenoient  pour  la  17«  cette  petite  lettre  au  P.  Annat*  dont 
on  a  parlé  ci-dessus....  » 

Le  Parlement  s'étant  aperçu  de  son  erreur,  changea-t-il 
la  date  de  son  arrêt,  ou  bien  est-ce  le  correspondant  de  la 
Gazette  qui  fit  ce  changement,  afin  que  la  XVII*'  Provin- 
ciale semblât  ou  se  trouvât  en  effet  comprise  dans  la  con- 
damnation? C'est  un  point  que  j'avais  désiré  éclaircir  en 
me  référant  à  la  minute  de  l'arrêt  qui  doit  se  trouver  dans 
les  archives  de  la  Cour  d'Aix;  mais  l'état  actuel  de  ce 
dépôt,  qui  n'a  pas  encore  été  mis  en  ordre,  n'a  pas  permis 
de  l'y  rechercher  utilement. 

2.  C'est-à-dire  celle  qui  était  imprimée  en  petits  carac- 
tères. 

a.  LeUre  au  P.  Ânnat;  sur  son  écrit  qui  a  pour  titre  :  La  bonne  foi  des 
Jansénistes.  Un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  d'Amersfoorl 
(Uollande)  attribue  celle  Letlre  à  Bandry  d'AsBon  do  Saint-Oilles. 
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nos  amis  ne  s'y  attend,  et  il  y  pourroit  avoir  quelque 
changement,  etc. 

Cette  lettre  n'était  pas  signée,  et  le  P.  Guerrier, 
qui  rayait  trouvée  dans  les  papiers  donnés  aux 
Oratoriens  de  Clermont  par  Marguerite  Perier,  n'a 
pas  su  quel  en  était  l'auteur.  Elle  émanait  évidem- 
ment de  quelqu'un  qui  prenait  une  part  active  à  la 
publication  des  Provinciales,  peut-être  de  Baudry 
de  Saint-Gilles.  Elle  atteste  le  succès  toujours  crois- 
sant des  Petites  Lettres,  puisque  le  nombre  des 
exemplaires  qui,  suivant  le  témoignage  de  Saint- 
Gilles,  cité  plus  haut,  était  de  6000  pour  les  VIP, 
VUI%  IX"  et  X%  s'était  élevé  à  1 0  000  pour  la  XVff, 
et  que  ce  tirage  vraiment  extraordinaire  n'était  pas 
encore  suffisant  pour  répondre  à  l'empressement 
des  lecteurs. 

Ce  succès  inouï  n'était  pas  fait  pour  modérer  le 
ressentiment  des  adversaires  de  Port-Royal  ;  et  l'on 
a  vu  par  la  relation  citée  plus  haut  que  les  grottes 
de  Mont-Rieux  furent  le  théâtre  d'une  perquisition 
et  d'une  saisie,  comme  l'avaient  été  les  imprimeries 
de  Le  Petit  et  de  Langlois,  en  sorte  que  Gyp  dut 
à  son  tour  renoncer  à  reproduire  les  Provinciales. 
C'est  ce  qui  expliquerait  comment  on  fut  obligé 
d'avoir  recours  aux  presses  étrangères  en  1 657  et 
dans  les  années  suivantes,  pour  la  réimpression  de 
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ces  lettres  en  un  seul  volume  et  sous  divers  formats. 

Cependant  Tadmiration  que  Félite  du  public 
témoignait  de  plus  en  plus  pour  ce  naissant  chef- 
d'œuvre  avait  pu  faire  espérer  un  instant  que  Tes- 
pèce  de  popularité  dont  il  était  entouré  aurait  pour 
effet  de  lui  assurer  le  bénéfice  d'une  tolérance  au 
moins  tacite  ;  le  génie  de  Tauteur  semblait  protéger 
le  livre  contre  les  rigueurs  officielles*. 

Louis  XIV  lui-même,  malgré  les  sentiments  con- 
traires que  le  P.  Annat,  son  confesseur,  et  la  Reine 
mère  contribuaient  à  lui  inspirer,  n'avait  pu  entiè- 
rement se  soustraire  au  prestige  de  cette  renommée 
à  la  fois  si  mystérieuse  et  si  éclatante.  Le  jeune  roi 
8*était  fait  lire  les  Provinciales,  du  moins  la  VIP,  à 
ce  que  rapporte  un  contemporain,  et  il  y  avait  pris 
grand  plaisir'. 

La  même  chose  était  arrivée  à  Mazarin.  Aussi 
vigilant  administrateur  qu'habile  négociateur,   le 

1.  Voir  plus  haut  l'extrait  du  Journal  de  Saint-Gilles. 

2.  «  En  ce  temps-là  (mai  1656),  le  roi  s'étant  fait  lire  la 
septième  Lettre  provinciale  par  M.  Tabbé  Le  Camus,  l'un 
de  ses  aumôniers,  qui  depuis  est  devenu  ëvéque  de  Gre- 
noble*, il  y  prit  un  très  grand  plaisir;  et  le  P.  Annat, 
son  confesseur,  s'en  étant  plaint  hautement,  s'appliqua  de 
tout  son  pouvoir  à  empêcher  l'impression  de  ces  lettres 
humiliantes.  »  (Mémoires  inédits  d'HemiarU.) 

a.  Il  fut  plus  tard  promu  au  cardinalat. 
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premier  Ministre  avait  été  curieux  de  savoir  par 
lui-même  ce  que  renfermaient  ces  feuilles  volantes 
que  tout  le  monde  lisait.  Il  avait  d'ailleurs  assez 
d'esprit  et  comprenait  assez  bien  les  délicatesses  de 
la  langue  française  pour  goûter  autant  que  per- 
sonne, excepté  Mme  de  Sévigné  et  peut-être  Nicole, 
Texquise  saveur  des  petites  Lettres  V 

Mazarin,  il  est  vrai,  ayant  ou  croyant  avoir  à 
Rome  des  ennemis  ou  des  envieux  qui  cherchaient 
à  le  faire  passer  aux  yeux  du  Pape  pour  Janséniste, 
se  défendait  contre  cette  imputation  en  s' attribuant 
trop  complaisamment,  dans  ses  correspondances 
avec  Fambassadeur  du  Roi  près  le  Saint-Siège  et 
les  agents  secrets  qu'il  entretenait  à  Rome,  l'ini- 
tiative de  la  plupart  des  mesures  prises  en  France 
contre  les  partisans  de  Jansénius.  Mais  au  fond  le 
premier  Ministre  était  assez  indifférent  pour  les 

1.  Les  dépêches  de  Mazarin  ont  été  comme  de  raison 
écrites  pour  la  plupart  par  des  secrétaires,  Lionne  surtout, 
qui  fut  son  collaborateur  le  plus  éminent  et,  devenu  ministre 
à  la  mort  du  Cardinal,  continua  pour  son  propre  compte  de 
mettre  sa  plume  habile  et  féconde  au  service  des  affaires. 
Mais  on  rencontre  fréquemment  dans  les  nombreuses  cor- 
respondances françaises  de  Mazarin,  conservées  aux  Archi- 
ves des  Affaires  étrangères,  des  lettres  et  des  notes  rédigées 
ou  corrigées  de  sa  main,  qui  montrent  qu'il  écrivait  notre 
languo  avec  une  remarquable  justesse,  tout  en  y  mêlant 
son  orthograpka  et  pour  ainsi  dire  son  accent  italien. 

LK8  PlOTOfClAUtt.  I  —  C 
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discussions  théologiques  :  indulgent  et  modéré  par 
nature  autant  que  par  politique,  il  inclinait  volon- 
tiers à  la  conciliation  et  il  aurait  souhaité  avant  tout 
qu'il  fût  possible  de  rapprocher  les  hommes  sinon 
les  doctrines,  ou  d'obtenir  au  moins  des  deux  partis 
en  présence  qu'ils  s'abstinssent  de  prolonger  une 
lutte  dont  Textrême  ardeur  menaçait  de  troubler  la 
paix  publique.  Il  n'était  d'ailleurs  pas  plus  moli- 
niste  que  janséniste,  et  ce  qu'il  reprochait  le  plus 
aux  solitaires  de  Port-Royal,  c'était  les  sympathies 
qu'on  leur  supposait  pour  le  cardinal  de  Retz.  C'est 
ainsi  qu'en  jugeait  Arnauld  d'Andilly,  quand  les 
perquisitions  de  police  dirigées  contre  Port-Royal 
lui  donnaient  occasion  d'intervenir  auprès  du  pre- 
mier Ministre. 

Voici,  par  exemple,  la  note  qu'il  adressait  à  pro- 
pos de  l'arrestation  du  libraire  Desprez  et  de  l'im- 
primeur Langlois,  à  son  ami  M.  Auvri,  évêque  de 
Coutances,  qui  résidait  habituellement  au  palais 
du  Cardinal,  dont  il  était  l'homme  de  confiance  et 
Tagent  le  plus  assidu. 

«  Ce  13  juillet  1657. 

ce  Nos  ennemis  ayant  voulu  faire  croire  que  nous 
avions  une  imprimerie  secrète  où  Ton  imprimoit  non 
seulement  tout  ce  qui  nous  regarde,  mais  aussi  tous 
les  Écrits  qui  se  font  en  faveur  de  M.  le  cardinal  de 
Retz,  on  a  pris  et  mène  il  y  a  plus  d'un  mois  dans  la 
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Bastille  un  libraire  et  un  imprimeur  nommés  Desprez 
et  Langlois,  lesquels  après  plusieurs  interrogatoires 
n'ont  à  ce  que  j'apprens  esté  trouvés  chargés  d'autre 
chose  sinon  que  Tun  a  imprimé  quelques  Lettres  au 
Provincialy  et  que  l'autre  en  a  vendu,  et  d'autres  Écrits 
qui  nous  concernent  ^  Ce  qui  estant  des  choses  très 
innocentes  puisqu'elles  ne  vont  qu'à  combattre  la 
morale  la  plus  dangereuse  qui  fût  jamais  et  à  justi- 
Ber  notre  innocence,  je  ne  doute  point  que  quand 
Son  Éminence  en  sera  informée,  elle  aura  compassion 
de  ces  pauvres  gens,  et  assez  de  bonté  pour  vouloir 
bien  mander  à  monsieur  le  Chancelier  de  les  faire 
mettre  en  liberté,  s'ils  ne  se  trouvent  embarrassés  en 
nulle  sorte  en  ce  qui  regarde  monsieur  le  cardinal  de 
Retz*.  » 

M.  d'Andilly  connaissait  bien  les  sentiments  in- 
times deMazarin,  et  l'on  verra  plus  loin  que  Tévêque 
de  Coutances  ne  les  appréciait  pas  autrement  que 
lui.  Mais  il  s'exagérait  peut-être  la  confiance  qu'ils 
devaient  lui  inspirer,  et  en  se  prononçant  aussi 
librement  qu'il  le  faisait  en  faveur  des  Lettres  au 
Provincial^  il  ne  tenait  pas  suffisamment  compte 

1 .  CSette  arrestation  est  ainsi  mentionnée  dans  la  corres- 
pondance de  Guy  Patin  :  «  Le  libraire  G,  Desprez  et  l'im- 
a  primeur  Langlois  l'aîné  qui  imprimaient  ces  lettres  pour 
*'  le  Port-Royal,  ont  été  découverts  et  sont  prisonniers  dans 
«  la  Bastille.  Les  loyolites  se  vantent  qu'ils  les  feront  en- 
«  voyer  aux  galères.  »  (Lettre  à  Gh.  Spon  du  1 3  juillet  1657. 
Tome  II,  édition  d'Amsterdam  1878.) 

S.  Archives  des  Affaires  étrangères. 


joan  LES  PROVINCIALES. 

des  considérations  politiques  ou  autres  qui  pou- 
vaient, suivant  Toccasion,  influer  sur  les  dispo- 
sitions du  Cardinal. 

III 

L'arrestation  du  libraire  Desprez  et  de  Timpri- 
meur  Langlois  avait  été  précédée  d'une  perquisition 
faite  chez  eux  par  le  commissaire  du  Châtelet,  à 
l'effet  de  découvrir  par  qui  avait  été  écrite  et  publiée 
une  lettre  dans  laquelle  était  vivement  incriminée, 
comme  portant  atteinte  aux  droits  de  l'épiscopat,  la 
conduite  tenue  par  M.  de  Marca,  archevêque  de 
Toulouse,  dans  TafiTaire  du  cardinal  de  Retz'.  Les 
Jésuites  supposaient  que  Port-Royal  y  avait  pris 
part  ;  et  comme  Desprez  et  Langlois  étaient  en  rela- 
tions notoires  avec  Port-Royal,  on  croyait  qu'un 
moyen  sûr  d'en  acquérir  la  preuve  serait  de  s'assu- 
rer de  leur  personne  et  de  leurs  papiers*. 

1.  «  Le  mardi  12  juin,  le  Châtelet  donna  une  sentence 
pour  condamner  TÉcrit  publié  contre  M.  de  Toulouze,  à 
être  brûlé  par  la  main  du  bourreau,  ce  qui  fut  exécuté  le 
jour  même.  Desprez  dans  son  interrogatoire  avait  répondu 
n'en  avoir  aucune  connoissance.  »  (Hermant,  livre  XVII, 
ch.  11.) 

2.  «  On  savoit  que  depuis  deux  ans  Desprez  se  méloit 
de  débiter  les  pièces  nouvelles,  qui  perdoient  les  jésuites  do 
réputation  en  découvrant  leurs  excès  et  leur  ignorance,  et 
qu'il  en  avoit  fait  imprimer  plusieurs.  »  (làidem.) 
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Le  commissaire  qui  avait  arrêté  Desprezle  8  juin 
pendant  la  nuit,  vint  le  lendemain  de  grand  matin 
chez  Langlois,  et  voici  comment  cette  visite  est  rap« 
portée  dans  les  Mémoires  d'Hermant  : 

»  Langlois  étoit  alors  en  haut  dans  son  imprimerie 
avec  ses  gens  qui  tiroient  un  nouvel  écrit  intitulé 
Lettre  d*un  Avocat  au  Parlement  à  un  de  ses  amis,  <om- 
chant  rinquisition  que  Von  veut  établir  en  France  à  V oc- 
casion de  la  nouvelle  bulle  du  Pape,  Le  commissaire 
Camuset  s'étant  un  peu  arrêté  dans  la  chambre,  Lan- 
glois et  Alexandre  son  gendre  montèrent  sur  le  toit 
de  la  maison  avec  les  formes  et  les  feuilles  tirées.  Le 
commissaire  entra  ensuite  dans  l'imprimerie,  où  il 
prit  50  ou  60  Lettres  de  V Avocat  toutes  tirées,  et  sortit 
après  en  avoir  demandé  inutilement  les  formes. 

ce  Langlois  et  son  gendre  étant  sortis  peu  de  tems 
après  vinrent  trouver  M.  de  Saint-Gilles  à  Port-Royal, 
qui  leur  conseilla  de  ne  pas  retourner  chez  eux.  On 
sçut  depuis  que  le  commissaire  ayant  trouvé  cette 
lettre  qu'il  ne  cherchoit  pas,  et  l'ayant  montrée  à  M.  le 
Chancelier  ou  peut-être  à  quelque  jésuite  ou  quelque 
autre  moliniste,  on  lui  ordonna  fort  précisément  de 
se  saisir  de  l'imprimeur^  Et  en  effet  le  sieur  Camuset 
revint  ce  jour-là  deux  fois  chez  Langlois,  lequel  étant 
revenu  encore  à  neuf  heures  du  soir  à  Port-Royal, 
M.  de  Saint-Gilles  leur  défendit  d'aller  coucher  chez 

1.  L'intervention  directe  du  Chancelier  Séguier  est  attes- 
tée par  l'extrait  suivant  d'une  lettre  adressée  par  lui  au 
cardinal  Mazarin  : 

«  Paris  le  15  join  1657. 

«  Les  pUinctes  que  m'a  faictes  M',  le  nonce  des  libelles 
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eux;  et  ils  se  trouvèrent  fort  mal  d'avoir  manqué  à  la 
parole  qu'ils  lui  en  avoient  donnée,  car  dès  le  lende- 
main au  matin  Langlois  et  son  fils  aîné  furent  arrêtés, 
conduits  chez  le  commissaire,  et  de  là  Langlois  fut  mené 
avec  Desprez  à  la  Bastille,  et  son  fils  mis  en  liberté. 

«  M.  de  Saint-Gilles  échappa  ce  jour-là  même  à  un 
assez  grand  péril,  car  étant  monté  à  cheval  pour  cette 
affaire  et  allant  chés  M.  Puylong  médecin,  ami  du 
conunissaire  Camuset,  à  la  Croix-du-tiroir  sans  sauoir 
où  logeoit  ce  commissaire,  il  alla  passer  dans  la  rue 
Aubry  Boucher  qui  étoit  le  lieu  de  sa  demeure,  et 
étant  à  trente  pas  de  sa  porte  où  il  alloit  passer  et  où 
il  voyoit  plusieurs  archers  et  un  carrosse,  qu'il  sçut 
depuis  être  là  pour  mener  Desprez  et  Langlois  à  la 
Bastille,  la  femme  de  Langlois  l'arrêta,  et  ensuite  son 
frère  et  son  fils;  et  plusieurs  autres  personnes  de  sa 
connoissance  firent  aussi  la  même  chose  ;  il  leur  parla 

que  l'on  imprimoit  auecq  tant  de  licence,  mont  obligé  de 
faire  faire  une  exacte  perquisition  chez  les  imprimeurs.  On 
en  a  arresté  trois,  entre  autres  un  nommé  Desprez  que  l'on 
trouue  auoir  imprimé  toutes  les  Lettres  contre  les  Jésuites, 
et  je  croy  que  l'on  aura  preuue  que  c'est  luy  qui  a  imprimé 
la  Lettre  contre  Mgr  l'archevêque  de  Toulouze.  J'ay  donné 
ordre  à  M.  le  lieutenant  ciuil  de  la  condemner,  et  la  faire 
brasier  par  la  main  du  bourreau.  J'estime  que  la  Lettre 
dont  j'enuoye  un  imprimé  «  à  vostre  Éminence,  mérite  le 
mesme  traiotement;  ce  que  je  feray  executter  le  plus 
promptement  que  je  pourray.  Peut  estre  ces  exemples  arres- 
teront  la  licence  que  l'on  a  prise  jusques  icy  de  ietter  dans 
le  pubiicq  tous  ces  libelles  injurieux  à  la  Religion  et  à 
l'Estat.  «  {Archives  des  Affaires  étrangères.) 

a.  C'était  la  Leitre  d'un  avocat j  etc. 
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un  peu  fortement  près  de  ces  archers,  et  puis  ayant 
fait  réflection  que  ce  poste  lui  étoit  désauantageux 
parce  qu'il  auoit  eu  grand  commerce  auec  ces  deux 
prisonniers  qui  pourroient  auoir  déjà  parlé  de  lui 
dans  leur  interrogatoire,  il  s'éloigna  et  s'en  alla  par 
une  autre  rue  chés  M.  Puylong,  qui  à  sa  prière  vint 
aussitôt  trouver  le  commissaire  actuellement  occupé 
à  l'interrogatoire  de  Langlois  ;  de  sorte  que  ce  fut  en 
présence  de  Langlois  même  que  M.  Puylong  parla  en 
sa  faveur,  ce  qui  lui  fut  une  grande  consolation  et  lui 
fit  connoltre  que  ceux  qui  l'auoient  employé  ne  l'aban- 
donnoient  pas  dans  le  besoin.  » 

Le  principal  motif  de  cette  incarcération  était 
évidemment  la  Lettre  d'un  avocat,  et  on  ne  peut  dou- 
ter, en  voyant  l'intérêt  si  vif  témoigné  par  lui  à  Lan- 
glois dans  cette  circonstance,  que  M.  de  Saint- 
Gilles,  comme  nous  Favons  dit  précédemment, 
n'eût  été  chaîné  de  la  faire  imprimer  et  d'en  assu- 
rer la  publication.  Cet  écrit  touchait  aux  matières 
les  plus  délicates  :  il  mettait  en  présence  les  droits 
essentiellement  inhérents  aux  souverainetés  sécu- 
lières et  les  prérogatives  revendiquées  d'ancienne 
date  par  la  Cour  de  Rome,  en  soulevant  la  ques- 
tion tout  au  moins  réservée  de  l'infaillibilité  du 
Pape.  Il  ne  pouvait  donc  manquer  de  provoquer  les 
plaintes  du  Nonce  apostolique,  et  de  la  part  des 
gens  du  Roi  des  poursuites  ayant  pour  objet  de 
satisfaire  à  ces  plaintes  ou  de  les  prévenir. 
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Le  26  juin  1657,  fut  lue  et  publiée  à  son  de 
trompe,  puis  affichée  en  tous  les  carrefours  et  fau- 
boui^s  de  la  ville,  une  ordonnance  du  Prévôt  de 
Paris,  datée  de  la  veille,  portant  que  le  Libelle  in- 
titulé Lettre  d!un  advocat  au  Parlement  àun  de  »e$ 
amisj  Uyuchant  rinquisition  que  l'an  veut  établir  en 
France  y  vu  et  examiné  en  la  chambre  du  Conseil, 
est  déclaré  contraire  à  Fhonneur  et  respect  qui  sont 
dus  au  Pape  et  au  Saint-Siège,  tendant  à  sédition 
et  injurieux  au  gouvernement  de  l'État  ;  et  comme 
tel  sera  brûlé  en  la  place  de  Grève  par  les  mains  du 
bourreau.  La  même  ordonnance  portait  qu'il  serait 
informé  contre  l'auteur  et  l'imprimeur  dudit  libelle 
et  procédé  contre  eux  jusques  à  sentence  définitive  ^ 

En  attendant  le  résultat  de  l'information  qui  se 
poursuivait,  l'imprimeur  et  le  libraire  impliqués 
dans  cette  poursuite  qui  avait  pris  le  caractère  d'une 
affaire  d'État,  étaient  toujours  détenus  à  la  Bastille, 
lorsque  Baudry  d'Asson  de  Saint-Gilles  fut  décrété 
de  prise  de  corps.  Le  4  octobre  1657,  un  huissier 
du  Châtelet,  accompagné  d'un  commissaire,  vint  à 
Port-Royal  de  Paris  demander  un  Monsieur  de  Saint- 
Gilles.  Comme  on  répondit  qu'il  n'y  demeurait  pas, 
ils  dressèrent  un  procès-verbal  de  perquisition,  et 

1.  Je  résume  cette  affiche  d'après  un  exemplaire  que  j'ai 
sous  les  yeux. 
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laissèrent  pour  lui  une  assignation  à  comparaître 
en  justice,  après  avoir  été  trompette  par  trois  jours 
consécutifs  à  la  porte  de  Port-Royal  de  Paris. 

Baudry  d'Asson,  qui  se  trouvait  momentanément 
à  Port-Royal  des  Champs,  ayant  été  informé  du 
péril  qui  le  menaçait,  Arnauld  dAndilly,  toujours 
prêt  à  mettre  sa  plume  facile  et  respectée  au  service 
de  ses  amis  du  Dhert^  écrivit  aussitôt  à  Tévêque 
de  Coutances  pour  le  prier  d'intervenir  et  d'arrêter 
la  poursuite  si  cela  se  pouvait.  M'  de  Coutances 
s'empressa  d'aller  voir  le  lieutenant  civil,  et,  après 
quelques  propos  indifférents,  il  aborda  le  sujet  de 
son  entretien,  en  lui  parlant  de  l'imprimeur  et  du 
libraire  prisonniers  à  la  Bastille.  Hermant  a  rap- 
porté cet  entretien  dans  une  page  pleine  d'intérêt 
et  qui  doit  être  donnée  textuellement. 

«  Ce  magistrat,  dit-il,  lui  témoigna  être  fort  animé 
là-dessus;  et  après  lui  avoir  dit  qu'ils  dévoient  bientôt 
juger  le  libraire,  il  ajouta  qu'ils  avoient  découvert  le 
chef  de  tous  les  Jansénistes;  que  c'étoit  un  nommé 
Saint^illes  qui  avoit  fait  tous  les  imprimés  et  même 
les  Lettres  Provinciales;  qu'il  y  avoit  quatre  témoins 
contre  lui  (entendant  par  là  Langlois,  sa  femme,  son 
père  et  son  fils),  sur  la  déposition  desquels  ils  lui 
alloient  faire  son  procès;  qu'il  étoit  en  fuite,  mais 
qu'ils  le  feroient  trompeter  par  les  rues  à  trois  briefs 
jours  et  puis  pendre  en  effigie  devant  la  porte  de 
PortrRoyal. 
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«  M*;  de  Coutances  lui  ayant  demandé  s'il  connoissoit 
ce  Saint-Gilles,  il  dit  que  non.  Je  le  vois  bien^  dit  cet 
Évêque.  Mais  je  le  connais,  moi.  Cest  un  gentilhomme 
de  fort  bonne  Maison  et  qui  est  mon  a/mi;  je  vous  prie, 
n* allez  pas  vite.  Q%ie  disent  les  témoins? —  M.  le  lieute- 
nant civil  répliqua  qu'ils  déposoient  qu'il  avoit  fait 
imprimer  toutes  les  pièces  des  Jansénistes,  les  Lettres 
provinciales  et  la  Lettre  de  Vavocat  contre  laquelle 
M',  le  Nonce  étoit  si  animé.  M^  de  Coutances  lui  de- 
manda s'il  n'y  avait  rien  des  pièces  du  cardinal  de 
Retz;  et  l'autre  lui  ayant  dit  que  non,  l'évéque  lui  dit  : 
De  quoi  vous  mettez^ous  donc  en  peine  ?  Sachez  que  tout 
le  reste  n'est  à  Monsieur  le  Cardinal  qu'une  bagatelle  et 
qu'il  ne  s'en  soucie  pas.  Vous  ne  lui  en  ferez  nullement 
vàfre  cour;  je  lui  en  parlerai  s'il  en  est  besoin  pour 
Af'.  de  Saint-GilleSy  et  à  M',  le  Chancelier;  je  vous  prie, 
ne  passez  pas  ou4re. 

«  Ce  fut  M',  de  Coutances  môme  qui  conta  à  M'.  d'An- 
dilly  étant  à  Dampierre  cette  conversation,  qui  arrêta 
pour  quelque  temps  les  procédures,  et  ralentit  un  peu 
l'ardeur  de  M.  le  lieutenant  civil  qui  venoit  de  con- 
damner Desprez  peu  de  jours  auparavant  par  la  sen- 
tence à  un  bannissement  de  cinq  ans  de  la  Prévôté  de 
Paris,  quoiqu'il  eût  fait  tous  les  efforts  pour  le  con- 
damner au  fouet.  Mais  les  sollicitations  pressantes  de 
Port-Royal,  de  tous  ses  amis  et  de  tous  les  libraires  en 
corps,  le  garantirent  de  cette  peine.  Il  sortit  de  prison 
le  19%  et  on  mandoit  le  lendemain  dans  les  provinces 
que  selon  les  apparences  on  avoit  dessein  de  sauver 
Langlois,  sans  le  condamner  à  aucune  peine,  ce  que 
l'on  écrivoit  avec  joie,  par  la  considération  de  la  fa- 
mille assez  nombreuse  dont  il  étoit  chargé.  On  attri- 
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buoit  cet  adoucissement  si  prompt  à  l'inclination  que 
M',  le  Chancelier  avoit  pour  le  sieur  Ballard,  impri- 
meur de  la  musique  du  Roi,  qui  se  trouvoit  engagé 
dans  les  affaires  de  cet  imprimeur  ^  » 

Après  la  recommandation  si  favorable  dont  il 
avait  été  l'objet  de  la  part  de  Tévêque  de  Coutances, 
d'Asson  de  Saint^Gilles  semblait  être  à  Tabri  des 
poursuites  commencées  contre  lui.  Toutefois,  afin 
d'écarter  complètement  le  danger  qui  pouvait  le 
menacer,  il  eut  recours  à  un  moyen  de  procédure 
à  la  fois  habile  et  hardi,  suggéré  suivant  toute  ap- 
parence par  Antoine  Le  Maître,  T avocat  célèbre  qui 
bien  jeune  encore  avait  renoncé  aux  brillants  suc- 
cès du  barreau  pour  se  retirer  dans  la  solitude  de 
PortrRoyal  des  Champs.  Saint-Gilles  s'était  trouvé 
rapproché  de  Le  Maître  par  une  circonstance  im- 
prévue et  qui  marqua  dans  sa  vie.  Au  commen- 
cement de  février  1656,  peu  de  temps  avant  l'en- 
tière dispersion  des  solitaires  de  Port-Royal,  il  avait 
été  appelé  à  prendre  place  parmi  les  intimes  d'An- 
toine Amauld  qui  vivait  caché  à  Paris  dans  des 
logis  et  sous  des  noms  qui  changeaient  suivant  les 
circonstances.  Il  raconte  dans  son  Journal  comment 
il  eut  la  bonne  fortune  d'être  admis,  lui  quatrième, 
dans  la  familiarité  du  grand  docteur  et  de  ses  com- 

1.  Mémoires  mss.  d'Hermant,  livre  XVIU,  chap.  3. 
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pagnons  de  retraite.  Voici  cette  page,  qui  exprime 
avec  une  sincérité  naïve  les  impressions  de  Fauteur, 
en  même  temps  qu'elle  nous  initie  à  Tintérieur  de 
cette  petite  communauté. 

8  février  1656.  —  Ce  jour  mardi  8,  je  partis  de  Port- 
Royal  des  Champs  étant  mandé  par  M.  le  Haistre  pour 
être  auprès  de  lui  caché  avec  M.  Arnauld  son  oncle 
qui  avoit  auprès  de  lui  H.  Fontaine  excellent  écrivain. 
M.  de  Luzanci,  fils  de  M.  d'Andilly,  étoit  avec  eux  ;  et 
dès  le  même  soir  nous  vînmes  loger  chez  de  fort 
bonnes  gens  qui  tenoient  des  chambres  garnies,  et 
par  une  rencontre  que  la  seule  providence  de  Dieu 
faisoit  naître,  n'avoient  personne  depuis  deux  jours.... 
J'avoue  que  de  me  voir  ainsi  près  de  personnes  si 
illustres  en  vertu  et  en  science,  me  causa  une  joie 
sensible;  car  quoique  j'aie  eu  le  bonheur  d'être  avec 
eux  à  P.  R.  des  Champs  depuis  sept  ou  huit  ans,  néan- 
moins de  me  voir  seul  avec  M.  Fontaine  auprès  d'eux 
pour  les  servir  et  écrire  sous  eux,  dans  ce  tems  de 
persécution  où  tant  de  monde  demande  et  procure 
leur  perte,  et  étant  caché  dans  un  logis  au  milieu  de 
Paris  où  personne  sans  exception,  hors  deux  ou  trois, 
ne  les  sait  et  ne  les  vient  voir  *  ;  et  outre  cela  de  les 
voir  particulièrement,  M.  Arnauld  déguisé  de  nom  et 
d'habit  (car  il  est  habillé  de  gris,  avec  une  grande 
perruque,  les  collets,  glands  et  manchettes  &  la  mode 
et  s'appelle  H.  d'Alibré,  j'ai  confusion  et  consolation 
extrême  tout  ensemble  de  tant  de  biens  dont  je  suis 
sans  doute  le  plus  indigne  du  monde. 

1 .  Dans  la  suite  de  son  Journal^  auquel  nous  aurons  à 
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Notre  hôte  et  hôtesse  sont  craignans  Dieu  et  plus 
pauvres  que  riches.  Nous  nous  sommes  découverts  à 
eux.  Nous  donnons  vingt-quatre  écus  par  mois  de 
trois  chambres  garnies*;  et  pour  la  dépense  ils  achè- 
tent de  notre  argent  tout  ce  qu'il  faut  pour  eux  et 
pour  nouSy  et  nous  leur  devons  donner  de  tems  en 
tems  ce  qu'il  faut  pour  cela,  sans  les  obliger  à  aucun 
compte. 

On  peut  juger  par  les  sentiments  que  Saint- 
Gilles  exprimait  ainsi  pour  lui  seul,  combien  était 
désintéressé  et  ardent  son  zèle  pour  Port-Royal.  La 
collaboraition  qu'il  apportait  à  Arnauld  et  à  ses 
amis  ne  se  bornait  pas  à  un  travail  d'écritures  qui 
était  cependant  très  assidu,  car  F  infatigable  docteur 
ne  cessait  de  rédiger  avec  une  abondance  qui  ne 
s'épuisait  jamais,  des  lettres  et  des  mémoires  qui 
non  seulement  devaient  être  transcrits  et  souvent  en 
plusieurs  copies,  mais  dont  il  fallait  au  besoin  as- 
surer rimpression  et  la  propagation.  Cette  dernière 
tache,  qui  s'accomplissait  au  dehors,  demandait  un 
agent  intelligent  et  actif  tel  que  d'Âsson  de  Saint- 
Gilles,  et  on  a  vu  plus  haut  par  le  récit  d'Her- 
mant  qu'il  n'hésitait  pas  à  monter  à  cheval  quand 

emprunter  d'autres  extraits  pour  VHisloire  de  Pascaly 
Saint-Gilles  nous  apprend  que  l'auteur  des  Provinciales  et 
M.  Singlin  jouissaient  de  ce  privilège.  Ils  venaient  môme 
quelquefois  s'asseoir  à  la  modeste  table  de  leurs  amis. 
1.  L'écu  valait  alors  un  peu  plus  de  trois  livres. 


uvi  LES  PROVINCIALES. 

il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  intervenir 
en  faveur  d'un  imprimeur  arrêté  par  ordre  du 
Chancelier.  Enfin  c'est  du  moment  qu'il  eut  pris 
place  dans  la  retraite  où  Àrnauld  s'était  confiné  que 
date  la  part  si  considérable  que  prit  Saint-Gilles  à 
la  publication  des  ProvincialeSj  y  compris  la  Lettre 
de  r Avocat  dont  la  découverte  faillit  le  conduire  à 
la  Bastille  et,  en  provoquant  un  décret  de  prise  de 
corps  contre  lui,  le  mettait  dans  la  situation  la  plus 
fâcheuse. 

C'est  pour  la  faire  cesser  que  dut  intervenir  An- 
toine Le  Maître,  qui  retrouvait  volontiers  les  sou- 
venirs de  son  ancienne  profession  quand  il  s'a^s- 
sait  de  mettre  son  expérience  au  service  de  ses  amis 
de  Port-Royal.  D'Asson  de  Saint-Gilles  était  d'ail- 
leurs plus  particulièrement  attaché  à  la  personne 
de  Le  Maître,  et  ce  fut  d'après  ses  conseils  qu'il 
adressa  à  «  Nosseigneurs  du  Parlement  »  une  re- 
quête tendant  à  être  admis  comme  appelant  devant 
la  Cour  du  décret  de  prise  de  corps  décerné  le 
27  septembre  1 657  et  de  toutes  poursuites  et  infor- 
mations dirigées  contre  lui  par  le  lieutenant  civil 
au  Châtelet.  La  Cour  fit  droit  à  cette  demande  et 
rendit  le  20  novembre  suivant  un  arrêt  par  lequel 
il  était  enjoint  au  greffier  du  Châtelet  d'apporter  au 
greffe  du  parlement  les  informations  et  interroga- 


INTRODUCTION.  xLvii 

toires  qui  avaient  motivé  le  décret  de  prise  de  corps 
contre  Saint-Gilles.  Mais,  comme  le  lieutenant  civil 
au  Châtelet  ne  s'était  pas  désisté  de  ses  poursuites, 
une  nouvelle  requête  fut  adressée  au  nom  de  Saint- 
Gilles  au  parlement  le  12  juillet  1658,  et  la  Cour 
rendit  le  1 7  août  suivant  un  arrêt  qui  mit  à  néant 
ce  dont  il  avait  été  appelé  et  les  parties  hors  de 
procès  *. 

Ainsi,  grâce  aux  conseils  d'Antoine  Le  Maître  et 
à  sa  profonde  connaissance  des  arcanes  de  la  pro- 
cédure parlementaire,  Saint-Gilles  n'avait  plus  rien 
à  craindre  pour  sa  liberté;  il  n'avait  pas  été  mis  en 
jugement;  aucun  des  griefs  articulés  contre  lui 
n'avait  été  discuté,  et  le  Parlement  lui  avait  accordé 
le  bénéfice  d'une  sorte  de  question  préalable. 
C'était  pour  Le  Maître  un  nouveau  succès,  cette 
fois  sans  éclat,  mais  qui  ne  lui  en  était  que  plus 
cher. 

1.  Je  résume  très  sommairement  les  pièces  originales 
que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  proviennent  des  papiers  de 
Baudry  de  SaintrGiUes.  Ces  documents,  qui  se  rattachent  di- 
rectement à  l'objet  de  cette  Introduction,  attestent  les  ten- 
dances favorables  à  Port-Royal  qui  existaient  dans  ime 
partie  au  moins  des  membres  du  parlement  de  Paris.  Il  me 
suffira  pour  en  montrer  l'intérêt  de  donner  en  Appendice 
la  deuxième  requête  de  Saint-Gilles  et  l'arrêt  définitif 
dont  elle  fut  suivie,  (Voir  Y  Appendice  de  Vlnirodiiction, 
n*  n,  à  la  fin  du  présent  tome.) 
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Enfin,  rimpression  et  la  publication  des  Provin- 
ciales étaient  terminées  en  France,  et  d'autres  édi- 
tions se  poursuivaient  à  Tétranger.  Les  rares  amis 
qui  étaient  dans  la  confidence  de  Pascal  avaient  si 
bien  gardé  le  secret  qui  couvrait  son  nom  et  pro- 
tégeait sa  personne,  que  les  investigations  des  ma- 
gistrats de  police  en  étaient  encore  à  découvrir 
Fauteur  de  ces  Lettres,  tandis  que  Tadmiration  pu- 
blique avait  tout  d'abord  senti  et  reconnu  la  langue, 
et  comme  le  verbe  de  la  France  elle-même,  dans 
l'œuvre  qui  est  restée  comme  une  des  plus  accom- 
plies de  notre  littérature  nationale. 


IV 

Les  Provinciales^  publiées  dans  le  format  in-V  à 
un  nombre  d'exemplaires  si  prodigieux,  surtout 
pour  le  temps  où  elles  parurent,  ont  donné  lieu  à 
une  question  bibliographique  sur  laquelle  je  dois 
m'arrêter  un  instant  avant  de  parler  des  éditions 
dont  elles  furent  immédiatement  suivies. 

Chacune  de  ces  Lettres  ayant  été  l'objet  de  diffé- 
rents tirages  et  parfois  de  diverses  compositions,  on 
s'est  demandé  s'il  serait  possible  de  reconnaître  les 
exemplaires  qui  proviendraient  d'un  premier  tirage 
et  de  les  considérer  à  ce  titre  comme  formant  une 


INTRODUCTION.  zlix 

première  édition.  En  examinant  minutieusement 
ces  textes  primitifs  au  point  de  vue  typographique, 
on  arrive  à  distinguer  les  divers  tirages  d'une  même 
Lettre;  on  peut  également  reconnaître  cette  diver- 
sité en  tenant  compte  des  rares  et  légères  correc- 
tions introduites  dans  le  texte  de  certains  exem- 
plaires. Mais,  comme  presque  toujours  les  impres- 
sions et  les  tirages  furent  simultanés  ou  immédia- 
tement successifs,  on  comprend  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  place  dans  une  telle  combinaison  pour  une 
première  édition  proprement  dite  et  qu'il  ne  faut 
pas  l'y  chercher.  En  réalité,  ainsi  que  cela  résulte 
du  témoignage  de  Saint-Gilles,  il  n'y  eut  de  véri- 
table réimpression  que  pour  les  quatre  premières 
Provinciales^. 

La  réimpression  de  ces  quatre  Lettres  a  été  l'occa- 
sion de  corrections  typographiques  et  de  quelques 
changements  de  style  qui  peuvent  servir  à  distin- 
guer les  exemplaires  qui  en  proviennent. 

Dans  la  première  Lettre,  il  y  avait  d'abord, 
page  4,  ligne  20...  :  «  Il  faut  être  théologien  pour 
en  voir  la  fin  :  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  est 
si  subtile  qu'à  peine  pouvons-nous  la  marquer  nous- 
mêmes.  »  —  Ce  passage  a  été  ainsi  modifié  dans  la 

1.  Voir  page  17  ci-dessus. 

us  notmciALKs.  i  ^  d 
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réimpression  :  <(  Il  faut  être  théologien  pour  en 
voir  le  fin.  La  différence  qui  est  entre  nous  est  si 
subtile  qu'à  peine  pouvons-nous  la  remarquer  nous- 
mêmes.  »  C'est  d'ailleurs  la  seule  modification  que 
présente  la  comparaison  des  deux  textes. 

La  deuxième  Lettre  a  été  réimprimée  avec  un 
changement  unique  ;  elle  avait  par  erreur  été  datée 
du  29  février  dans  le  texte  primitif;  la  date  exacte 
du  29  janvier  a  été  rétablie  dans  les  exemplaires 
réimprimés. 

La  troisième  Lettre  offre  le  passage  suivant  dans 
les  exemplaires  de  la  première  impression,  page  5, 
ligne  20...  :  «  A  quoi  il  me  répondit  en  riant, 
comme  s'il  eût  pris  plaisir  à  ma  nmveté  :  Que  vous 
êtes  simple  de  croire  qu'il  y  en  ait!*  Et  où  pour- 
rait-elle être?  Vous  imaginez-vous  que  si  l'on  en 
eût  trouvé  quelqu'une,  on  ne  l'eût  pas  marquée 
hautement  et  qu'on  n'eût  pas  été  ravi  de  l'exposer 
à  la  vue  de  tous  les  peuples  dans  l'esprit  desquels 
on  veut  décrier  M.  Arnauld?  —  Mais^  lui  dis-je^ 
pourquoi  donc  ont-ils  attaqué  cette  proposition? 
—  A  quoi  il  me  repartit  :  Ignorez-vous  ces  deux 
choses  que  les  moins  instruits  de  ces  affaires  coniiai^- 

1.  Il  s'agit  de  la  différence  qui  existerait  entre  la  Propo^ 
sition  d' Arnauld  censurée  par  les  docteurs  de  Sorbonne  et 
la  doctrine  des  Pères  de  TÉglise 
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sent  :  fune  que  M.  Arnauld  a  toujours  évité  de  dire 
rien  qui  ne  fût  puissamment  fondé  sur  la  tradition 
de  rÉglise  ;  PatUre  que  ses  ennemis  ont  néanmoins 
résolu  de  l'en  retrancher  à  quelque  prix  que  ce 
soit....  »  Le  même  passage,  dans  les  exemplaires  de 
la  réimpression,  est  modifié  ainsi  qu'il  suit:  «  ....A 
quoi  il  me  répondit  en  riant  :  Que  vous  êtes  simple 
de  croire  qu'il  y  en  ait!  Et  où  pourrait^Ue  être? 
Vous  imaginez-YOus  que  si  Ton  en  eût  trouvé  quel- 
qu'une, on  ne  l'eût  pas  marquée  hautement,  et 
qu'on  n'eût  pas  été  ravi  de  l'exposer  à  la  vue  de 
tous  les  peuples  dans  l'esprit  desquels  on  veut  dé- 
crier M.  Âmauld  ?  Je  reconnm  bien  à  ce  peu  de  mots 
que  tous  ceux  qui  étoient  neutres  dans  ta  première 
question  ne  l'eussent  pas  été  dans  la  seconde.  Je  ne 
laissai  pas  d'ouïr  ses  raisons  et  de  lui  dire  :  pour- 
quoi donc  ont-ils  attaqué  cette  proposition?  A  quoi 
il  me  repartit  :  —  Ignorez-votts  que  M.  Arnauld  a 
toujours  évité  de  dire  rien  qui  ne  fût  puissamment 
fondé  sur  la  tradition  de  TÉglise,  et  que  ses  ennemis 
ont  néanmoins  résolu  de  l'en  retrancher  à  quelque 
prix  que  ce  soit....  » 

Quatrième  LiCttre.  Première  impression,  page  1 , 
ligne  28  :«....  Si  Dieu  nous  donne....  »au  lieu  de  : 
<c  Si  Dieu  ne  nous  donne....  »  Page  5,  ligne  19  : 
€c  ....Dieu  n'apasre/et?é.w.  »  au  lieu  de:  «  ....Dieu 
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n'a  pas  révélé....  »  Page  6,  ligne  39  :  «  ....  ne  laù- 
sent  pas  de  passer  outre....  »  au  lieu  de  :  «  ....  ne 
hmauerU  pas  de  passer  outre. ...  » 

Page  8,  ligne  12  :  «...  Tous  les  méchants  igno- 
rent ce  qu'ils  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doivent  fuir  ; 
et  c'est  cela  même  qui  les  rend  méchants  et  vicieux. 
(Test  pourquoi  on  ne  peut  pas  dire  que  son  action 
soit  involontaire.  » 

Il  y  a  dans  cette  dernière  phrase  une  omission 
qui  nuit  à  la  clarté  du  sens  et  à  la  correction  gram- 
maticale. Dans  les  exemplaires  de  la  réimpression, 
ce  passage  rectifié  se  termine  ainsi  :  c<  C'est  pour- 
quoi on  ne  peut  pas  dire  que  parce  quun  homme 
ignore  ce  qu*il  est  à  propos  qu'il  fasse  pour  satisfaire 
à  son  devoir^  son  action  soit  involontaire.  » 

Même  page,  ligne  36  de  la  première  impression  : 
«  on  vint  à  l'avertir. ...  »  au  lieu  de  :  «...  on  vint 
l'avertir.  » 

On  pourrait  ajouter  aux  différences  de  rédaction 
que  je  viens  de  signaler  pour  ces  quatre  Lettres, 
d'autres  indications  purement  typographiques.  Ces 
indices,  d'un  ordre  en  quelque  sorte  matériel,  pour- 
raient servir  à  distinguer  en  général  les  uns  des 
autres  les  exemplaires  d'une  même  Lettre  ;  mais  lors 
même  que  l'on  parviendrait  à  se  rendre  un  compte 
exact  du  nombre  des  tirages  de  chaque  Lettre,  ce 
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résultat  n'offrirait  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Une 
pareille  recherche  serait  donc  ici  superflue.  En  ré- 
sumé, je  pense  que  tous  les  exemplaires  in^%  pris 
dans  leur  ensemble,  doivent  être  considérés,  quelle 
que  soit  leur  diversité,  comme  une  première  édition. 


Ces  Lettres  qui  avaient  été  publiées  successive- 
ment, chacune  avec  unepa^nation  distincte,  furent. 
Tannée  même  où  parut  la  dernière,  réimprimées 
par  les  soins  de  Nicole  dans  le  format  petit  in-12, 
sous  ce  titre  :  Les  Provinciales  (m  les  lettres  écrites 
par  Louis  de  Montalte*  à  un  Provincial  de  ses  amis  et 
aux  R.  B.  P.  P.  jésuites  sur  le  sujet  de  la  Morale  et 

1.  Sainte-Beuve,  avec  la  recherche  sinueuse  et  parfois 
un  peu  raifinée  qui  était  le  faible  de  ce  rare  et  sensible 
esprit,  dit  après  avoir  cité  le  commencement  de  la  Première 
Provinciale  :  «  Nous  retrouvons  tout  de  suite....  Thonnôte 
homme  à  la  mode  qui  avait  sur  sa  cheminée  Montaigne, 
—  Les  noms  mêmes  sembleront  le  dire  :  Montalle  est  voisin 
de  Mofitaigne.  »  —  Et  plus  loin  :  «  Il  (Pascal)  s'alla  ca- 
cher sous  le  nom  de  M.  de  Mons  (encore  Montalte)  dans 
une  auberge  de  la  rue  des  Poirées...  »  Port-Royal,  tome  ni, 
p.  47  et  60. 

Ge  rapprochement  n'est  que  dans  les  mots,  et  n'a  aucun 
fondement.  Pascal,  en  prenant  le  pseudonyme  de  Montalte^ 
n'avait  pas  plus  songé  à  Michel  Montaigne  qu'il  n'avait 
pensé  au  cardinal  du  nom  de  Montalte  qui  figura  dans 
le  conclave  de   1655.  Il  s'était  uniquement  souvenu  des 
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de  la  Politique  de  cet  Pèret.  —  A  Cologne,  chés 
Pierre  de  la  Vallée  1657*.  » 

Après  le  titrevenait  un  ce  Advertisêement  mr  les 
XVII  lettres,  où$ont  expliquez  les  sujets  qui  sont  trai- 
tez dans  chajcune  :  »  et  à  la  suite  de  F  Avertissement  une 
pièce  de  vers  intitulée  Rondeau  aux  Révérends  pères 
jésuites  sur  leur  morale  accommodante.  Cet  Aver- 
tissement, qui  avait  été  écrit  par  Nicole,  commence 
ainsi  :  «  L'avantage  que  toute  TÉglise  a  receu  de 
«  ces  lettres  qui  ont  paru  sous  le  nom  de  VÀmy  du 
ce  Provincial j  m'a  fait  juger  qu'il  seroit  utile  de  les 

montagnes  d'Auvergne,  du  Puy  de  Dôme,  qui  lui  rappelait 
sa  plus  célèbre  expérience  sur  la  pesanteur  de  l'atmosphère. 

Le  nom  de  Mans  était  simplement  celui  de  la  grand'mère 
de  Pascal.  —  Voir  la  Généalogie  publiée  dans  mon  édidon 
des  Lettres^  Opuscules,  etc.,  des  Sœurs  et  de  la  Nièce  de 
Pascal.  Paris,  1845,  in-8. 

1.  Ce  n'est  pas  à  Cologne^  mais  à  Amsterdarriy  chez 
Louis  et  Daniel  Elzevier,  que  cette  édition  fut  imprimée. 
Pierre  de  la  Vallée  n'est  qu'un  pseudonyme,  et  il  n'y  a  eu 
aucun  imprimeur  de  ce  nom.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
recherche  faite  à  ma  demande  dans  les  archives  de  Cologne, 
où  se  trouve  un  manuscrit  contenant  la  liste  de  tous  les 
imprimeurs  établis  dans  cette  ville,  depuis  l'époque  la  plus 
ancienne  jusqu'en  1709. 

Divers  pamphlets  hostiles  au  cardinal  Mazarin  et  au 
gouvernement  du  Roi  ayant  été  imprimés  en  Hollande, 
avaient  donné  lieu  à  des  réclamations  diplomatiques.  C'est 
ce  qui  explique  comment  les  éditeurs  et  les  imprimeurs  des 
Provinciales  jugèrent  prudent  de  recourir  ainsi  à  l'emploi 
du  pseudonyme. 
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«  ramasser  en  un  corps  pour  les  rendre  plus  durables 
c(  et  même  plus  fortes  par  cette  union,  parce  qu'il 
«  est  sans  doute  qu'elles  se  confirment  et  se  sou- 
«  tiennent  Tune  Fautre.  C'est  ce  qui  m'a  porté  à 
«  en  faire  imprimer  ce  Recueil,  où  j'ai  joint  aussi 
«  quelques  autres  pièces  qui  y  ont  du  rapport.  » 

A  la  fin  du  volume  se  trouvent  en  effet  imprimées 
avec  les  mêmes  caractères  et  la  même  justification^ 
mais  sous  une  pagination  séparée,  les  pièces  sui- 
vantes :  Avh  de  MM.  les  Curés  de  Paris  à  MM.  les 
Curés  des  autres  diocèses  de  Fraiicej  sur  le  sujet  des 
mauvaises  maximes  de  quelques  nouveaux  casuisles.  — 
Requête  présentée  par  les  curés  de  Rouen  à  leur  Ar^ 
chevêque.  —  Table  des  propositions  contenue  dans 
r Extrait  de  qvslques-unes  des  plus  dangereuses  pro- 
positions de  la  morale  de  plusieurs  nouveaux  casuistes^ 
fidèlement  tirées  de  leurs  ouvrages.  —  Lettres  d'un 
curé  de  Rouen  à  un  curé  de  campagne  sur  le  procédé 
des  Curés  de  la  dite  ville,  contre  la  doctrine  de 
quelques  casuistes,  pour  servir  de  réfutation  à  un 
libelle  intitulé  Response  d'un  théologieny  etc.  — Re- 
quête  des  curés  de  Botien,  présentée  à  Monsieur  l'offi- 
dalj  le  26  d'octobre  1 656  ;  et  quelques  autres  pièces 
ayant  également  trait  à  la  morale  des  casuistes. 

L'intitulé  de  l'Avertissement  placé  en  tête  de  cette 
édition  s'applique,  comme  on  vient  de  le  voir,  aux 
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dix-sept  premières  Provinciales  seulement,  quoique 
la  dix-huitième  figure  également  dans  l'édition.  II 
n'y  a  pas  là  une  erreur  typographique,  comme  la 
plupart  des  bibliographes  Tout  supposé,  car  on  voit 
en  lisant  T Avertissement  que  chacune  des  dix-sept 
lettres  y  est  l'objet  d'une  mention  particulière,  tandis 
que  la  XYIIP  n'y  est  pas  mentionnée.  Il  est  donc 
permis  de  supposer  que  l'édition  in-12  de  1657 
avait  été  préparée  et  mise  sous  presse  pendant  que 
les  feuilles  in^""  étaient  encore  en  cours  de  publica- 
tion ;  et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  V Avertissement 
se  trouvait  écrit  et  imprimé  avant  que  Pascal  eût 
composé  la  XYIIP  Lettre,  ou  du  moins  avant  qu'il 
l'eût  publiée.  On  avait  même  pu  croire  qu'il  s'arrê- 
terait après  la  XYIP,  puisque  dans  le  post-scriptum 
qu'il  y  avait  ajouté,  il  disait  en  s'adressant  au  P.  An- 
nat  et  faisant  allusion  aux  difficultés  qu'on  avait 
l'encontrées  pour  l'imprimer  :  «  Si  vous  avez  peine 
«  à  lire  cette  Lettre  pour  ne  pas  être  en  assez  beau 
<^  caractère,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même. 
«  On  ne  me  donne  pas  des  privilèges  comme  à 
»*  vous* Vous  ne  me  conseilleriez  pas  vous- 

1.  Parmi  les  écrits  privilégiés  auxquels  Pascal  fait  ici 
allusion,  on  peut  citer  celui  qui  a  pour  titre  :  Les  Jansé- 
nistes CONVAINCUS  d'erreur  ET  DE  MENSONGE,  en  Cô  quHls 

ont  soiUenu  depuis  la  Bulle  d'Imioceni  X^  que  les  cinq 
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«  même  de  vous  écrire  davantage  dans  cette  diffî- 
c(  culte.  Car  c'est  un  trop  grand  embarras  d'être 
c«  réduit  à  r impression  d'Osnabruck.  » 

L'auteur  de  la  première  édition  in-12  de  1657 
avait  donc  pu  présumer  que  cette  édition  ne  com- 
prendrait que  XYII  Lettres,  et  il  avait  rédigé  V Aver- 
tissement en  conséquence.  Certaines  circonstances 
matérielles  attestent  même  que  l'impression  du  vo- 
lume était  déjà  terminée  quand  la  XYIII''  Provin- 
ciale parut.  En  effet  cette  dernière  Lettre  y  figure, 
mais  elle  ne  fait  pas  corps  avec  les  autres  ;  elle  est 
imprimée  en  belle  page\  tandis  que  les  autres  ne 
le  sont  pas;  il  est  évident  qu'elle  a  été  ajoutée 
lorsque  V Avertissement  était  déjà  imprimé. 

Bientôt  après,  et  la  même  année,  parut  dans  le 
même  format,  le  même  caractère,  et  sous  le  même 
titre,  une  nouvelle  édition.  Cette  édition,  qui,  d'après 
le  titre,  aurait  paru  également  à  Cologne,  chez  Pierre 
de  la  Vallée,  sortait  comme  l'autre  des  presses  de 

propositions  condamnées  ne  sont  point  de  Jansénius. 

Par  M*"  Claude  Morel,  docteur  en  théologie  de  la  Société 
de  Sorbonne,  prédicateur  ordinaire  du  Roy.  —  A  Paris,  chez 
P.  Rocolet,  imp.  et  libr.  ordinaire  du  Roy.  —  m.d.c.lvii. 
AVEC  Privilège  du  Roy,  et  approbation  des  Docteurs. 

1.  Elle  commence  page  369,  tandis  que  la  XYII""  finit  à 
la  page  367  dont  le  verso  est  en  blanc.  —  De  là  vient  que 
la  dernière  page  des  Lettres  est  numérotée  398  dans  la 
première  édition,  et  396  seulement  dans  la  seconde. 
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Louis  et  Daniel  Elzeyier  à  Amsterdam.  Les  ama- 
teurs et  les  libraires  la  distinguent  habituellement 
de  la  précédente  en  faisant  remarquer  qu'elle  porte 
à  la  première  page  les  mots  Faculté  de  théologie  de 
Paris  au  lieu  de  Faculté  de  Paris  ;  et  à  la  page  3 
les  mots  Religieux  mendiants^  au  lieu  de  Moines 
mendiants.  Mais  ces  modifications  sans  importance 
ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  été  introduites  dans 
cette  deuxième  édition  in-12.  Outre  un  certain 
nombre  de  corrections  typographiques,  on  y  ren- 
contre beaucoup  de  petites  modifications  de  style, 
et  on  trouve  dans  la  II*  Lettre,  page  16,  un  chan- 
gement de  rédaction  assez  considérable'.  Les  deux 
éditions  de  1657  sont  d'ailleurs  entièrement  iden- 
tiques quant  au  texte  à  partir  de  la  V*  Lettre  ;  et 
pour  la  pagination,  à  partir  de  la  VP.  Enfin  il  y  a 
encore  lieu  de  remarquer  que  F  Avertissement,  par 
l'effet  d'une  simple  inadvertance  de  l'éditeur,  ou 
par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  fut  publiée 
cette  seconde  édition,  s'y  trouve  reproduit  sans 
aucun  changement,  en  sorte  que  la  XVIIP  Provin- 
ciale n'y  est  pas  non  plus  mentionnée. 

1 .  Voir  au  sujet  de  ce  changement  la  note  de  la  page  29 
du  tome  I"  de  la  présente  édition.  —  Les  diverses  notes 
mises  au  bas  des  pages  des  cinq  premières  lettres  indique- 
ront au  lecteur  le  degré  d'importance  de  tous  les  autres 
changements  dont  il  est  ici  question. 
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Ce  fut  un  peu  plus  tard  que  Nicole,  traduisant 
r  Avertissement  en  même  temps  que  les  Provinciale9 
pour  son  édition  latine,  songea  à  remplir  cette 
lacune.  Il  y  ajouta  quelques  lignes  pour  expliquer 
comment,  le  P.  Ânnat  ayant  répondu  à  la  XYII' 
Lettre,  Pascal  fut  amené  à  lui  répliquer  par  la 
XVni*.  Ce  texte  latin  de  V Avertissement  porte  la 
date  du  5  mai  1657,  mais  la  rédaction  primitive 
en  langue  française  était  antérieure  à  cette  date  ; 
car,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  elle  avait  dû 
être  écrite  avant  la  publication  de  la  XVIII'  Lettre, 
qui  est  datée  du  24  mars  de  la  même  année.  L'ad- 
dition introduite  dans  la  traduction  de  Nicole  en  ce 
qui  concerne  la  XYIIP  Lettre  passa  dans  les  édi- 
tions françaises,  à  compter  de  celle  de  1659,  dont 
j'aurai  bientôt  à  faire  mention. 

II  me  reste,  en  ce  qui  concerne  V Avertissement,  à 
éclaircir  un  petit  problème  bibliographique  qui  ne 
me  semble  pas  avoir  été  encore  élucidé. 

V Avertissement  se  retrouve  en  tête  de  la  plupart 
des  Recueils  formés  par  la  réunion  des  exemplaires 
in-^"^  des  Provinciales,  et  quelques  bibliographes  en 
ont  conclu  qu'il  avait  été  d'abord  écrit  pour  ser\'^ir 
de  préface  à  ces  recueils.  Il  résulte  de  ce  que  je 
viens  de  dire  que  cette  opinion  est  erronée  ;  il  n'y  a 
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d'ailleurs  qu'à  lire  avec  un  peu  d'attention  le  pre- 
mier paragraphe  de  Y  Avertissement^  pour  recon- 
naître qu'il  ne  fut  d'abord  rédigé  qu'en  vue  d'une 
réimpression  des  Lettres^  à  la  suite  desquelles  de- 
vaient être  publiés  certains  documents  qui  en 
seraient  comme  les  annexes.  Or  il  n'existe  aucune 
réimpression  des  Lettres  dans  le  format  in-^"",  soit 
avant  soit  après  les  deux  éditions  in-12  de  1657. 

Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  imprimé 
en  1742,  mentionne  il  est  vrai  une  édition  qui 
aurait  été  publiée  dans  ce  format  en  1 657  ;  mais  il 
suffit  d'ouvrir  le  volume  indiqué  pour  voir  qu'il 
n'est  en  réalité  qu'un  de  ces  recueils  factices  dont 
je  viens  de  parler.  Évidemment  le  rédacteur  du 
Catalogue  s'est  borné  à  la  transcription  matérielle 
du  titre  et  à  l'indication  du  format,  sans  se  préoc- 
cuper du  contenu  du  volume*. 

Un  éditeur  moderne,  M.  Lesieur,  ayant  rencontré 
à  la  Bibliothèque  de  l'Institut  un  exemplaire  des 
Provinciales  pareil  à  celui  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  et  trompé  par  les  mêmes  apparences,  a  cru  que 

1 .  Voir  page  liv  ci-dessus. 

2.  Catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du 
Roy.  —  Théologie^  seconde  partie,  p.  93,  n*»  1569. 

Dom  Glëmencet,  dans  son  Histoire  littéraire  de  Port- 
Royal^  a  commis  la  même  erreur.  Cette  histoire,  dont  je 
possède  une  copie,  est  restée  manuscrite. 
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Nicole  avait  réimprimé  dans  le  format  in  V  les 
Provincialei  en  1657,  c'est-à-dire  au  moment  même 
où  elles  finissaient  de  paraître.  Mais,  comme  à 
l'appui  de  son  opinion  il  invoquait  le  passage  même 
de  V Avertissement  qui  aurait  dû  la  faire  écarter,  et 
qu'en  réalité  il  n'avait  sous  les  yeux  qu'un  simple 
recueil  des  Lettres  originales,  il  est  allé  jusqu'à  pré- 
tendre que  Nicole  avait  imité  autant  que  possible  le 
premier  tirage^  en  donnant  à  chaque  lettre  une  pagi- 
nation particulière  \  C'était  prêter  à  Nicole  une 
étrange  fantaisie,  et  il  eût  été  singulièrement  ébahi 
si  quelqu'un  était  venu  lui  proposer  de  réimprimer 
les  Lettres  Provinciales  sons  la  forme  d'un  fao-similej 
alors  surtout  qu'elles  étaient  encore  aux  mains  de 
tout  le  monde  dans  leur  première  nouveauté. 

L'opinion  émise  par  M.  Lesieur  au  sujet  de  la 
prétendue  édition  des  Provinciales  donnée  par 
Nicole  dans  le  format  in-V  en  1 657  est  donc  uni- 
quement fondée  sur  une  simple  préoccupation  de 
sa  part  ;  elle  ne  soutient  pas  le  plus  léger  examen 
et  je  n'y  insisterai  pas  davantage. 

Ce  qui  me  semble  hors  de  doute,  c'est  que,  parmi 

1.  Texte  pruiffif  des  Lettres  Provinciales,  par 
Biaise  Pascal,  d'après  un  exemplaire  in-4<»  (1656-1657),  où 
se  trouvent  des  corrections  en  écriture  du  temps,  etc. 
Paris,  Hachette,  1867,  gr.  in-8*  (Avertissemenlj  p.  I). 
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]e8  milliers  de  lecteurs  qui  avaient  en  leur  posses- 
sion les  exemplaires  primitifs  des  Provinciales^  un 
grand  nombre  les  conservèrent  en  les  réunissant 
ensemble  en  un  seul  volume.  L'édition  in-12  de 
1657  ayant  paru,  la  pensée  vint  naturellement  à 
un  imprimeur,  ou  à  Nicole  lui-même,  de  reproduire 
dans  le  format  in-V  le  titre  et  l'avertissement  placés 
en  tête  de  cette  édition,  pour  les  ajuster  aux  recueils 
factices  conservés  dans  une  foule  de  bibliothèques  ; 
quelquefois  même  le  titre  et  l'avertissement  furent 
écrits  à  la  main  pour  le  même  usage ^ 

En  comparant  entre  eux  les  textes  de  cet  avertis- 
sement tels  qu'on  les  rencontre  en  tête  des  Recueils, 
on  constate  qu'ils  ne  furent  d'abord  que  la  repro- 
duction pure  et  simple  du  texte  qui  figure  en  tête 
des  deux  éditions  in-i2  de  1657.  Les  XVII  pre- 

1.  On  en  voit  un  exemple  dans  le  Recueil  des  Provin- 
ciales in-4''  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  TUniversitë 
(T.  H.  j.  1).  Le  litre  manuscrit  de  ce  volume  a  cela  de  par- 
ticulier qu'il  porte  Amsterdam,  1657,  au  lieu  de  :  A  Co* 
logne^  chez  Pierre  de  La  Vallée,  m.d.c.lvii,  que  porte  le 
titre  des  éditions  in-12  de  1657.11  était  évidemment  superflu 
de  faire  figurer  une  indication  de  lieu  sur  le  titre  d'un  pareil 
Recueil.  Toutefois  cette  mention  d'Amsterdam  montre  que 
le  possesseur  de  ce  Recueil  était  bien  renseigné  sur  le 
véritable  lieu  où  les  éditions  in-12  avaient  été  publiées.  Il 
y  a  sur  la  garde  du  volume  un  nom  effacé  qui  me  parait 
être  celui  de  Mme  Baudouin,  qui  était  liée  à  la  famille  de 
Domat  et  à  celles  de  Pascal  et  de  son  beau-frère  Perier. 
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miëres  Lettres  y  sont  seules  mentionnées,  et  on  y 
laisse  subsister  les  passages,  bien  qu'ils  fussent  là 
tout  à  fait  inutiles,  dans  lesquels  il  est  fait  mention 
des  documents  qui  dans  ces  mêmes  éditions  se  trou- 
vent réellement  annexés  aux  Provinciales.  Un  peu 
plus  tard,  après  que  Y  Avertissement  eut  été  modifié 
à  Toccasion  de  la  traduction  latine  des  Provinciales 
et  de  l'édition  de  1659,  ainsi  que  nous  Favons  indi- 
qué plus  haut,  on  le  réimprima  dans  le  même  for- 
mat in-4*  avec  l'addition  relative  à  la  XYIIP  Lettre, 
mais  en  ayant  soin  d'en  retrancher  la  partie  qui  ne 
convenait  point  à  un  recueil  qui  ne  devait  réunir, 
habituellement  du  moins,  que  les  Provinciales.  Il 
est  vrai  que  dans  la  plupart  des  recueils  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  on  trouve  à  la  suite  des 
Lettres  de  Pascal  des  pièces  plus  ou  moins  relatives 
aux  polémiques  du  temps;  mais  le  nombre  et  la 
nature  de  ces  pièces  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
tous  les  recueils  et  varient  constamment  de  l'un  à 
l'autre.  Chacun  évidemment  les  composait  à  son 
gré,  ou  suivant  les  documents  qu'il  possédait;  il  en 
résultait  des  volumes  plus  ou  moins  considérables 
et  dont  les  Provinciales  ne  formaient  le  plus  sou- 
vent qu'une  très  minime  partie ^ 

1.  Ma  bibliothèque  renferme  quatre  de  ces  Recueils.  Le 
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VI 

En  même  temps  que  paraissait,  en  1657,  la  pre- 
mière édition  in-12  dont  je  viens  de  parler,  la 
traduction  anglaise  des  Provinciales  était  publiée 
à  Londres.  Une  œuvre  si  complètement  contem- 
Doraine  de  celle  de  Pascal  ne  saurait  être  oubliée 

le  lecteur  me  saura  gré  de  m*y  arrêter  en  passant, 
avant  d'appeler  son  attention  sur  les  autres  édi- 
tions qui  furent  publiées  par  Nicole. 

Cette  traduction  ne  porte  aucun  nom  d'auteur  et 
les  érudits  d'outre-Manche  ne  savent  pas  d'une  ma- 
nière certaine  à  qui  elle  doit  être  attribuée;  ils 
n'expriment  à  cet  égard  que  des  conjectures.  Le 
seul  écrivain  qui  ait  été  généralement  considéré  en 
Angleterre  comme  en  étant  l'auteur  est  John  Eve- 
moins  gros  se  compose  de  354  pages,  et  le  plus  volumi- 
neux en  a  640.  Les  dix-huit  Provinciales  et  la  Défense  de 
la  XII*  occupent  160  pages  dans  le  premier  et  164  dans 
Fautre,  où  la  XVII*,  imprimée  en  plus  gros  caractères,  oc- 
cupe 12  pages  au  lieu  de  8. 

Je  citerai  encore  le  volume  des  Provinciales  de  la  Bi- 
bliothèque Mazarine,  inscrit  sous  le  n*  12199.  On  y  trouve, 
à  la  suite  des  Provinciales,  les  lettres  que  Nicole  publia 
huit  ou  neuf  ans  plus  tard  sous  le  titre  de  V Hérésie  ima- 
ginaire et  les  VisUmnaireSy  et  diverses  autres  pièces.  Les 
Provinciales,  y  compris  la  Lettre  (Tun  Avocat  au  Parle- 
ment, ne  prennent  que  180  pages  sur  714  dont  se  compose 
la  totalité  du  Recueil. 
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lyn.  Nul  n'était  en  effet  plus  digne  que  lui  d'une 
pareille  tâche  ;  et  quelle  que  soit  la  part  qu'il  ait 
prise  à  la  rédaction  ou  du  moins  à  la  publication 
dans  son  pays  d'une  traduction  des  Provimiale$j 
émanée  peut-être  de  l'un  des  ecclésiastiques  anglais 
ou  irlandais  qui  résidaient  alors  en  France  et 
étaient  en  rapport  avec  Port-Royal,  on  me  permet- 
ti*a,  en  mentionnant  son  nom,  de  faire  connaître 
la  place  modeste,  mais  non  sans  mérite,  qui  lui 
appartient  dans  les  relations  intellectuelles  de  la 
France  avec  l'Angleterre. 

John  Evelyn  fut  un  des  premiers  promoteurs  de 
la  Société  Royale  de  Londres.  Il  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  savants  et  les  grands  hommes 
de  bien  dont  s'honore  l'Angleterre,  et  figure  à  ce 
titre  dans  la  Biographie  des  chrétiens  éminents.  Il 
avait  employé  dix  années  à  voyager  pour  s'instruire 
dans  les  pays  étrangers  et  avait  résidé  longtemps 
en  France  à  divers  intervalles.  «  Dans  ces  voyages, 
dit  son  biographe,  il  n'oublia  jamais  Dieu,  et  tout 
jeune  qu'il  était,  il  s'était  proposé  des  objets  plus 
graves  et  plus  utiles  que  ceux  qui  occupaient  ordi- 
nairement ses  jeunes  compatriotes.  A  Paris,  quoi- 
qu'il 86  fût  un  moment  relâché  de  ses  études,  il  les 
avait  bientôt  reprises,  en  recherchant  le  commerce 
de  graves  et  pieux  théologiens,  de  préférence  à 
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rœuYre  d'Evelyn.  Panni  les  écrivains  de  son  temps 
quel  est  celui  qui  aurait  eu  au  même  degré  le  goût 
et  l'aptitude  nécessaires  pour  apprécier  Tœuvre  de 
Pascal  et  la  faire  passer  dans  la  langue  anglaise? 

Toutefois  je  dois  faire  mention  d'un  témoignage 
qui  est  en  désaccord  avec  les  observations  qui  pré- 
cèdent. Je  le  trouve  dans  TAvis  placé  en  tête  de 
l'édition  des  Provinciale$  publiée  en  quatre  langues 
en  1 684.  L'auteur  de  TAvis,  sans  doute  afin  d'ex- 
pliquer  pourquoi  une  traduction  anglaise  ne  figu- 
rait pas  dans  ce  volume,  s'exprime  ainsi  :  «  Il  y  a 
longtemps  qu'elles  (les  Provinciales)  ont  été  impri- 
mées en  Angleterre,  traduites  en  anglois  fort  élé- 
gamment par  un  Anglois  catholique.  » 

Je  ne  suis  pas  en  mesure  de  contrôler  l'exacti- 
tude de  cette  assertion ,  dont  la  valeur  ne  peut  être 
contestée  jusqu'à  preuve  contraire  en  ce  qui  con- 
cerne l'auteur  de  la  traduction  ;  mais  elle  n'ôte  rien 
aux  divers  indices  qui  portent  à  croire  qu'Evelyn 
prit  part  à  l'impression  du  livre  en  Angleterre. 

Cette  traduction  eut  deux  éditions,  imprimées 
et  publiées  à  Londres,  dans  l'espace  d'une  année. 
La  première  parut  en  1657,  sous  ce  titre  :  «  Le$ 
Promncialeif  or  The  mysterie  of  jesuitiwij  disco- 
ver'd  in  certain  Letters  wrritten  upon  occasion  of 
the  présent  différences  at  Sorbonne,  between  the 
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Jansenists  and  the  Molinists,  from  january  1 656  to 
march  1657.  —  Displaying  the  corrupt  Maximes 
and  Politicks  of  that  Society.  — FaithftUly  rendred 
intoenglith.  London,  1657,  in-18.  » 

Cette  assertion  du  titre  quant  à  la  fidélité  de  la 
traduction  anglaise  est  entièrement  justifiée.  Si 
Fauteur  de  ce  travail  n'a  pu  exprimer  toutes  les 
délicatesses  du  style  de  Pascal,  il  en  a  constam- 
ment rendu  le  sens  avec  une  consciencieuse  exac- 
titude. Il  résulte  d'ailleurs  du  rapprochement  des 
textes  qu'il  a  fait  sa  traduction  sur  les  exemplaires 
de  l'édition  originale  in-V  des  Provinciales  et  pres- 
que toujours  sur  ceux  du  premier  tirage.  Évidem- 
ment chaque  lettre  lui  était  communiquée  dès 
qu'elle  était  imprimée,  et  c'est  ce  qui  explique 
la  promptitude  avec  laquelle  la  traduction  fut 
publiée  à  Londres.  Elle  ne  l'était  pas  encore, 
et  était  à  peine  terminée,  quand  parut  l'édition 
française  in-12  imprimée  en  Hollande  en  1657, 
et  c'est  à  V Avertissement  écrit  par  Nicole  que  le  tra- 
ducteur anglais  a  emprunté  les  éléments  et  pour  la 
plus  grande  partie  le  texte  même  de  sa  Préfacé. 

Quelques  mois  plus  tard  parut  à  Londres  une 
seconde  édition  de  la  traduction  anglaise  ^  Elle  se 

1.  Les  Provinciales,  or  tue  Mystery  of  Jesuitism 
diêcovered  in  certain  Lettbrs^  wriUen  upon  occaeion  of 
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distingue  de  la  première,  non  seulement  par  un 
format  un  peu  plus  grand,  une  impression  plus 
nette  bien  qu'en  plus  petit  caractère,  mais  elle 
présente  des  changements  et  des  additions  qui 
montrent  que  Fauteur  anglais  n'a  rien  négligé  de 
ce  qui  pouvait  améliorer  son  œuvre  et  la  rendre 
plus  instructive  pour  les  lecteurs.  La  Préface  est 
nouvelle,  et  à  certains  égards  originale  par  les  in- 
formations ou  les  appréciations  qu'elle  renferme. 
En  tête  de  chaque  Lettre  figure  pour  la  première 
fois  un  sommaire  {argument) ^  fait  avec  soin,  des 
choses  qu'elle  contient.  Enfin  à  la  suite  des  jPro- 
vineiales  viennent,  sous  une  pagination  séparée, 
toutes  les  pièces  annexées  aux  deux  éditions  fran- 
çaises in-12  de  1657,  pièces  mises  en  anglais,  dit 
le  titre,  par  le  même  traducteur.  On  y  trouve  de 
plus  le  Factura  des  curés  de  Paris  contre  YApo- 
logie  pour  les  casuûte$  et  la  Réponse  des  curés  pour 
soutenir  leur  Factum*. 

the  présent  différence  at  Sorbonne,  between  the  Janse- 
NiSTS  and  the  Molinists  : 

Displaying  the  pernicious  maximes  of  the  late  Gasuists. 
The  second  Edition  corrected;  with  large  additionnals. 
LoNDON.  Printed  by  James  Flesher  for  Richard  Royston 
at  ÛieAngelf  in  IricLane.  1658,  in-12. 

1.  Ces  deux  pièces,  publiées  au  commencement  de  1658, 
avaient  été  écrites  par  Pascal. 

L'éditeur  anglais  dit  dans  un  avis  au  lecteur  que  le  livre 
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Il  me  parait  très-probable,  et  même  presque  cer- 
tain, qu'Evelin  se  chargea  de  faire  imprimer  cette 
seconde  édition,  qu'il  en  écrivit  la  préface,  qu'il  en 
fut  en  un  mot  le  véritable  éditeur.  Les  controverses 
qui  passionnaient  en  France  tant  de  graves  esprits 
n'excitaient  pas  de  sa  part  un  intérêt  simplement 
spéculatif,  mais  singulièrement  actif,  comme  on  l'a 
vu  par  la  traduction  qu'il  publia  en  1664  d'un  re- 
cueil de  pièces  contraires  aux  Jésuites.  Je  citerai 
encore  la  mention  suivante,  que  j'emprunte  à  son 
Journal,  à  la  date  du  1^'  mars  1666  :  «  J'ai  donné  à 
Sa  Majesté  mon  livre  intitulé  :  «  Les  pernicieuses 
«  conséquences  de  la  nouvelle  hérésie  des  Jésuites 
ce  contre  les  Rois  et  les  États  \  »  Enfin  Evelyn 
publia  en  1 670  la  traduction  de  l'ouvrage  français 
intitulé  :  La  Morale  pratique  des  JémiteSj  etc.*. 

étail  fini  d'imprimer  quand  ces  pièces  lui  sont  parvenues, 
mais  qu'il  a  cru  d'autant  plus  à  propos  de  les  joindre  au 
volume,  que  les  Jésuites  se  proposaient  do  publier  en  anglais 
VApohgie  pour  les  caguisêes, 

1.  March  1666.  Gave  his  Majesty  my  book  iniid'd  «  The 
pemicious  conséquences  of  the  new  Heresy  of  the  Jesuits 
against  Kings  and  States.  » 

Ce  livre  d'Evelyn  était  la  traduction  de  l'écrit  intitulé  : 
tt  Les  pernicieuses  conséquences  de  la  nouvelle  théorie  des 
Jésuites  contre  le  Roy  et  contre  FEstat.  Par  un  advocat 
au  Parlement,  »  publié  en  166S.  Nicole  en  était  l'auteur. 

S.  The  Moral  Practice  of  the  Jésuites,  demonstrated  by 
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Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  Introduction 
d'énumérer  les  autres  traductions  des  Provinciales 
qui  se  sont  succédé  en  Angleterre  jusqu'à  nos 
jours.  J'aurai  à  en  parler  ailleurs,  en  même  temps 
que  de  celles  qui  furent  plus  tard  publiées  en  Italie 
et  en  Allemagne.  La  renommée  des  Lettres  Provin- 
ciales a  commencé  dés  le  premier  moment  chez  nos 
voisins  d'outre-Manche  ;  elle  s'y  est  conservée  depuis 
bientôt  deux  siècles  et  demi,  fortifiée  et  accrue  par 
celle  des  Pensées.  On  me  permettra  à  ce  propos  de 
consigner  ici  le  souvenir  d'un  entretien  que  j'eus 
avec  M.  Guizot  au  commencement  de  1869.  Macau- 
lay  avait  une  connaissance  peu  commune  de  notre 
littérature  ;  un  jour  qu'ils  parlaient  ensemble  des 
chefs-d'œuvre  qu'elle  avait  produits  :  ce  J'admire 
beaucoup  les  œuvres  de  vos  grands  écrivains,  lui 
dit  Macaulay;  mais  il  y  a  deux  ouvrages  que  j'ad- 
mire par-dessus  tous  les  autres  :  ce  sont  les  Promu - 
ciales  de  Pascal  et  les  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  : 
j'ai  beau  les  lire  et  les  relire,  je  n'y  puis  trouver  au- 
cun défaut;  c'est  la  perfection  même.  » 

many  remarkable  Historiés  of  their  Actions  in  ail  parts  of 
the  World  :  collected  either  from  books  of  the  greatest  au- 
thority  or  most  certain  and  unquestionable  records  and 
memorials. 

Cette  traduction  n'était  pas  l'œuvre  d*Evelyn,  mais  avait 
ëtë  faite  pour  lui  par  le  docteur  Tougue. 
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Vous  pourrez  citer  ces  paroles,  si  vous  en  avez 
l'occasion,  ajouta  M.  Guizot;  ma  mémoire  les  a 
conservées  et  je  vous  les  rapporte  exactement. 

VII 

L'année  suivante,  Nicole  publia  sous  le  pseudo- 
nyme de  Wendrock  une  traduction  latine  des  Pro- 
vinciales portant  ce  titre  :  <c  Ludovici  Montaltit 
Litterx  provinciales  de  morali  et  politica  Jesuitarum 
disciplina,  à  Willelmo  Wendrockio,  Salisburgensi 
TheologOj  è  gallicâ  in  Latinam  lingiuim  translatai  ;  et 
theologicis  notis  illustratx  quitus  tum  Jesuitarum 
adversus  Montaltium  criminationes  repellentur,  tum 
praecipua  Theologix  moralis  capita  à  novorum  ca^ 
suistarum  corruptelis  vindicantur .  —  Coloniœ,  apud 
Nicolaum  Schouten,  1658.  Un  volume  in-8*.  » 

Nicole  était  un  lettré,  un  humaniste  dont  la 
plume  diserte  et  laborieuse  était  toujours  prête. 
Élevé  par  son  père  dans  le  culte  des  écrivains  de 
l'antiquité,  la  langue  latine  lui  était  comme  natu- 

1.  La  traduction  de  Nicole  a  eu  six  éditions.  La  sixième, 
qui  fut  publiée  en  1700,  cinq  ans  après  la  mort  de  Nicole, 
forme  deux  volumes  petit  in- 12.  Les  autres  sont  in-S^.  La 
première  a  640  pages;  la  cinquième,  publiée  en  1679,  en 
a  819.  Toutes  avaient  été  imprimées,  non  à  Cologne,  mais  à 
Amsterdam,  chez  les  Elzeviers.  Le  nom  de  Nicolas  Schou^ 
(en  est  un  pseudonyme. 
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relie,  et  il  s'en  servait  aussi  volontiers  que  de  la 
langue  française.  Enfin  il  avait  étudié  les  casuistes 
et  connaissait  les  choses  dont  il  est  question  dans 
les  Provinciales;  il  avait  de  concert  avec  Arnauld 
fourni  une  partie  des  matériaux  dont  Pascal  avait 
fait  usage;  il  était  même  un  jour  intervenu  active- 
ment dans  cette  grande  polémique,  et  s'était  jeté  au 
fort  de  la  mêlée  en  écrivant  la  Défeme  de  la  dovr 
zième  lettrey  qui  fut  publiée  dans  le  même  format 
que  les  Provinciales  et  a  eu  Tlionneur  de  prendre 
place  dans  toutes  les  éditions  des  Petites  Lettres.  Ni- 
cole se  trouvait  donc  à  tous  les  titres  comme  appelé 
à  faire  passer  cette  œuvre  écrite  de  génie  dans 
l'idiome  qui  était  encore  alors  la  langue  universelle 
du  monde  savant. 

«  On  assure,  dit  un  des  éditeurs  du  dix-huitième 
siècle,  qu'il  lut  plusieurs  fois  Térence  avant  que 
de  s'appliquer  à  cette  traduction*.  »  On  ne  saurait 
affirmer,  d'après  un  témoignage  dont  la  source 
n'est  pas  indiquée,  que  Nicole  s'était  en  effet  pré- 
paré par  une  étude  expresse  du  style  de  Térence  à 
l'œuvre  qu'il  allait  entreprendre.  Mais  la  lecture  de 
cet  auteur  lui  était  certainement  familière,  aussi 

1.  Discours  préliminaire  placé  en  tête  des  ProvincicUeSy 
édition  de  1754,  in-lâ.  Ce  discours  anonyme  est  de  Ron- 
det,  dont  j'ai  à  parler  plus  loin. 
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bien  que  celle  de  Cicéron,  et  il  s'est  visiblement  in- 
spiré de  Tun  et  de  l'autre  en  plus  d'un  endroit.  Dès 
la  première  ligne  de  sa  traduction,  on  retrouve  une 
réminiscence  littérale  du  grand  orateur  romain. 
La  première  Provinciale  commence  par  ces  mots  : 
<c  Nous  étions  bien  abusés.  »  Nicole  traduit  ainsi  : 
«  Quanta  in  errore  versati  sumtul  »  —  C'est  l'ex- 
pression même  de  Cicéron  dans  sa  lettre  à  Q.  Me- 
iellus  :  «  Qtuintoque  in  errore  versatm  essem^.  » 

Traduire  avec  fidélité  un  style  aussi  substantiel 
que  fin,  aussi  précis  que  délicat,  aussi  naturel 
qu'original,  était  une  tâche  des  plus  difficiles*.  S'il 
faut  en  croire  la  préface  de  Nicole,  sa  traduction 
aurait  été  revue  par  Pascal  lui-même  :  «  Afin  de 
n'omettre  aucun  soin,  dit-il,  j'ai  fait  communiquer 
à  Montalte  ces  lettres  traduites  en  latin  et  il  a  bien 
voulu  les  corriger  et  leur  donner  son  approbation  ^  » 

1.  Ciceronis  Pars  quaria^  give  Epistolarum  omnium 
Libri,..,  Lib.  v,  Epist.  secunda,  volum.  I,  p.  187  (ëdit. 
de  Lemaire). 

S.  Nicole  a  lui-même  signalé  la  plus  grande  difficulté 
de  sa  tâche,  en  disant  dans  la  préface  de  sa  première  édi- 
tion :  Mirum  enim  quantum  in  Montaltii  Litteris  tempera- 
mentam  ;  quàm  periculosum  sit  eas  vel  moUire,  vel  acer- 
bare;  quàmque  vix  possit  ab  ejus  mente  tantillum  sine 
errore  deflecti.  » 

3 a  Ne  quid  accurationis  deesset,  bas  Epistolas  la- 
tine jam  ezpressas,  ad  ipsum  Montaltium  curavi  iran»- 
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On  ne  peut  mettre  en  doute,  après  l'assertion  de 
Nicole,  qu'il  n'ait  soumis  sa  traduction  à  l'appro- 
bation de  Pascal  ;  on  comprend  d'ailleurs  que  c'était 
pour  lui  un  devoir  dont  il  ne  pouvait  se  dispenser; 
mais  il  me  parait  contraire  à  toute  vraisemblance 
que  Pascal  se  soit  astreint  à  revoir  dans  le  détail 
l'œuvre  de  son  élégant  traducteur.  Il  dut  se  borner 
à  la  parcourir,  à  en  reconnaître  l'exactitude  habi- 
tuelle quant  au  sens.  Peut-être  indiqua-t-il  çà  et  là 
quelques  corrections  à  apporter  dans  certains  pas- 
sages; mais  nous  ne  saurions  admettre  qu'il  se  soit 
livré  à  une  revision  proprement  dite,  phrase  par 
phrase,  mot  par  mot,  surtout  à  une  époque  où, 
déjà   atteint    par  les  souffrances  corporelles   qui 

mittendaSf  quas  ille  et  emendare   et  emendatas  probarc 
dignatus  est.  » 

Nicole  publiant  sa  traduction  sous  le  nom  supposé  de 
Wendrock,  théologien  de  Salisbury,  on  peut  croire  que 
c'est  par  une  suite  de  cette  fiction  qu'il  dit  avoir  fait 
transmettre  sa  traduction  à  Pascal,  tandis  qu'ils  étaient 
l'un  et  l'autre  à  Paris,  et  n'avaient  pas  besoin  d'intermé- 
diaire pour  conférer  ensemble.  Cependant  je  rencontre  un 
témoignage  duquel  il  résulterait  que  Nicole  se  serait  retiré 
pendant  quelque  temps  en  Allemagne  afin  d'y  terminer 
avec  plus  de  sécurité  les  notes  et  les  dissertations  qui  ac- 
compagnent sa  traduction.  En  ce  cas,  il  dut  se  rendre  en 
Hollande  pour  l'impression  du  livre.  (Voir  V Abrégé  de 
P Histoire  ecclésiastique  [par  l'abbé  Racine],  tome  XII, 
p.  108.) 
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afOigërent  ses  dernières  années,  il  partageait  ses 
heures  entre  la  rédaction  des  écrits  polémiques 
qui  suivirent  immédiatement  les  Provinciales  ^  le 
travail  auquel  il  se  livrait  pour  approfondir  les 
problèmes  de  la  grâce,  et  enfin  la  composition  de- 
meurée inachevée  de  son  Apologie  de  la  Religion. 

Je  crois  à  propos  de  présenter  ces  observations 
pour  ceux  qui,  se  fondant  sur  la  supposition  que 
Nicole  aurait  fait  sa  traduction  sous  les  yeux  et 
avec  la  collaboration  de  Pascal,  seraient  portés  à 
considérer  cette  traduction  comme  une  sorte  de 
troisième  ou  quatrième  édition  donnée  par  Fau- 
teur lui-même  et  par  conséquent  à  y  chercher  de 
précieuses  variantes.  Comment  pourrait-on  d'ail- 
leurs admettre  ces  variantes  comme  authentiques, 
c'est-à-dire  comme  émanées  ou  acceptées  de  Pascal 
lui-même,  tant  qu'elles  n'auraient  pas  passé  dans 
un  texte  français  reconnu  par  lui  et  lui  apparte- 
nant? Or  ce  texte  imprimé  ne  se  trouve  nulle  part. 

Toutefois,  si  la  traduction  de  Nicole  ne  peut 
fournir  des  variantes  proprement  dites,  elle  présente 
de  nombreuses  modifications,  quand  on  la  compare 
aux  éditions  in-V  et  in-12,  les  seules  qui  fussent 
alors  publiées'. 

1.  Un  collectionneur  connu  par  la  patience  avec  laquelle 
il  s'était  appliqué  à  réunir  les  diTcrses  éditions  des  Pro- 
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Qui  traduit  trahit  toujours  un  peu,  comme  dit  le 
proverbe  italien.  Et  il  serait  difficile  qu'il  n'en  fût 
pas  ainsi  :  la  première  condition  pour  traduire  est 
sans  doute  de  bien  comprendre  l'original,  non 
seulement  dans  sa  lettre,  mais  dans  son  esprit.  Le 
traducteur  n'est  pas  un  lecteur  comme  un  autre.  Il 
lit  en  quelque  sorte  la  loupe  à  la  main;  il  veut 
saisir  le  sens  dans  toute  sa  clarté  possible  ;  il  l'ex- 
plique au  besoin,  il  le  complète,  le  commente  et  le 
paraphrase,  et  sans  le  vouloir  il  se  substitue  parfois 
à  son  auteur,  en  cherchant  à  Tinterpréter.  Pas 
plus  qu'un  autre  et  moins  peut-être,  Nicole  ne 
pouvait  s'astreindre  à  une  traduction  littérale.  Il  y 

vinciales,  M.  Basse^  ne  sachant  comment  se  rendre  com{^ 
de  ces  modifications,  s'est  imaginé  que  Nicole  avait  traduit 
sur  une  édition  demeurée  inconnue.  «  La  comparaison, 
dit-il,  des  textes  des  deux  éditions  de  Cologne,  Pierre  de 
la  Vallée,  1657,  petit  in-12,  avec  la  première  édition  de  la 
traduction  latine  faite  par  Nicole  en  1658,  m'a  fait  recon- 
naître qu'il  existe  ici  une  lacune.  Pascal  a  dû  donner  en 
1657,  ou  dans  les  trois  premiers  mois  de  1658,  un  texte 
corrigé.  La  découverte  d'un  exemplaire  de  cette  édition, 
introuvée  après  quinze  ans  de  recherches,  serait  bien  pré- 
cieuse pour  moi'.  »  —  Elle  le  serait  pour  tout  le  monde; 
mais  elle  était  impossible  ;  M.  Basse,  en  y  regardant  de 
plus  près,  aurait  reconnu  qu'une  traduction  ne  peut  être  un 
calque,  et  il  se  serait  consolé  aisément  de  n'être  pas  par- 
venu à  découvrir  ce  qui  n'a  point  existé. 

a.  Bulletin  du  Bibliophile,  avril  et  mai  1S46;  7«  série,  p.  733. 
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avait  à  cela  plusieurs  raisons.  Théologien  et  écri- 
vain de  profession,  pourquoi  se  serait-il  interdit  le 
droit  d'apporter  à  l'œuvre  de  Pascal  certains  chan- 
gements qui  lui  semblaient  dictés  par  l'intérêt 
même  de  cette  œuvre?  Pourquoi  aurait-il  gardé  de 
tels  ménagements  envers  ce  mathématicien  qui 
écrivait  par  occasion  et  pour  ainsi  dire  en  amateur? 
Comment  ne  se  serait^il  pas  persuadé  qu'en  lui 
prêtant  les  grâces  d'une  élégante  latinité,  il  amélio- 
rait, il  embellissait  en  plus  d'un  endroit  le  modèle 
qu'il  avait  à  reproduire? 

De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  si  les  Pro- 
vinciales sont  un  ouvrage  profondément  personnel 
et  original  par  le  génie  de  l'auteur,  elles  étaient 
par  leur  objet,  par  le  milieu  où  elles  avaient 
pris  naissance,  une  composition  à  certains  égards 
collective. 

Pascal,  en  effet,  était  entré  dans  la  lutte  pour  le 
compte  d'autrui.  S'il  y  apporta  presque  aussitôt  le 
sentiment  passionné  qui  s'alliait  chez  lui  avec 
l'élévation  de  la  pensée  et  la  force  du  raisonnement; 
s'il  ne  tarda  pas  à  combattre  pour  son  propre 
compte  et  pour  ce  qu'il  jugeait  être  l'intérêt  géné- 
ral de  la  morale  chrétienne  et  de  l'Église,  il  avait 
eu  d'abord  pour  clients  Àrnauld  et  Port-Royal.  On 
mettait  à  sa  disposition  les  nombreux  écrits  aujour- 
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d'hui  oubliés  qui  précédèrent  les  Provinciale»^;  on 
lui  fournissait  des  notes,  des  citations  ;  quoi  de  plus 
naturel  qu'il  prêtât  de  même  son  attention,  pour 
le  bien  de  la  cause  commune,  aux  observations  qui 
lui  étaient  présentées  aussi  bien  sur  la  forme  et  le 
style  que  sur  le  fond  des  Petites  Lettre»^  par  des 
hommes  tels  qu'Arnauld  et  Nicole  qui  prétendaient 
sans  doute  être  bons  juges  en  pareille  matière,  et 
surtout  se  considéraient  à  juste  titre  comme  per- 
sonnellement intéressés,  eux  et  leurs  amis,  au 
succès  de  ces  Lettres?  L'œuvre  sortie  de  la  plume 
d'un  seul  semblait  appartenir  à  tout  un  parti.  Cha- 
cun s'y  identifiait  comme  à  son  œuvre  propre,  et  il 
dut  arriver  plus  d'une  fois  que  ceux  qui  furent 
chargés  de  surveiller  les  impressions  faites  à 
l'étranger,  ou  en  France  dans  des  ateliers  clandes* 
tins,  ne  se  firent  aucun  scrupule  d'insérer  dans 
les  épreuves  qu'ils  corrigeaient,  des  substitutions 
de  mots  et  même  des  changements  de  style  dont 
l'auteur  demeurait  en  définitive  le  seul  juge  et 
qu'il  n'approuvait  pas  toujours*. 

1.  Je  possède  plusieurs  recueils  in-4^,  contenant  la  plus 
grande  partie  de  ces  écrits,  et  qui  proviennent  de  la  biblio- 
hèque  môme  de  Pascal.  J'aurai  occasion  d'en  faire  usage 
dans  Y  Histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages. 

2.  Je  reviens  plus  loin  sur  cette  observation  à  propos  de 
l'édition  de  1659. 
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Nicole  pouvait  en  user  avec  plus  de  liberté  en  sa 
qualité  de  traducteur,  et  il  ne  se  fit  pas  faute  d'in- 
troduire sous  le  couvert  de  sa  latinité,  dans  Tœuvre 
de  Pascal,  les  retouches  et  les  modifications  de  style 
qui  lui  parurent  commandées  par  les  convenances 
de  ridiome  latin,  ou  propres  à  faire  ressortir  dans 
toute  sa  force  et  à  compléter  le  sens  de  Fauteur.  Il 
ne  s'interdit  même  pas  la  faculté  de  supprimer 
ou  d'ajouter  des  membres  de  phrases,  selon  qu'il 
le  croyait  utile  pour  éclaircir  un  passage  ou  le  faire 
mieux  goûter  du  lecteur. 

L  étude  comparée  des  textes  de  Nicole  et  de  Pas- 
cal pourrait  donner  lieu  à  des  rapprochements  et 
à  des  commentaires  qui  ne  seraient  pas  sans  inté- 
rêt; mais  elle  excéderait  les  limites  de  cette  Intro- 
duction. Je  dois  me  restreindre  à  un  petit  nombre  de 
citations,  qui  suffiront  à  justifier  l'appréciation  que 
je  viens  d'émettre  sur  la  façon  dont  Nicole  s'acquitta 
d'une  tâche  dont  les  difficultés  eussent  découragé 
un  esprit  moins  préparé  et  appliqué  que  le  sien.  \ 

J'emprunte  ces  citations  aux  XII  premières  Prô- 
vincialeSj  contenues  dans  le  présent  tome. 

Lbttrb  l"",  Z*  alinéa  :  «  On  examine  deux  questions  : 
Tune  de  fait,  l'autre  de  droit. 

Celle  de  fait  consiste  &  savoir  si  H.  Arnauld  est 
téméraire  pour   avoir  dit  dans  sa  seconde  Lettre  : 

LBS  PROTINGIALBS.  I  —  F 
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«  Qu'il  a  lu  exactement  le  livre  de  Jansénius,  et  qu'il 
n'y  a  point  trouvé  les  propositions  condamnées  par  le 
feu  pape  ;  et  néanmoins  que,  comme  il  condamne  ces 
propositions  en  quelque  lieu  qu'elles  se  rencontrent, 
il  les  condamne  dans  Jansénius  si  elles  y  sont.  » 

Traduction  de  Nicole.  «  Aguntur  duœ  quœstiones  : 
una  factum,  altéra  jus  attingit. 

Illa  est,  an  te^neritatis  reus  Arnaldus,  quod  in  secundâ 
Epistold  ità  scripserit  :  «  Jansenii  librum  accuratë  &  se 
perlectum,  nec  tamen  inventas  in  eo  propositiones  illas 
quas  Innocentius  X  damnât  ;  cœterùm  ilias  à  se  ubilibet 
damnari  ;  et  si  sint  in  Jansenio,  etiam  in  Jansenio.  » 

Ibidem,  7"  alinéa  :  ...  «  Quelques-uns  môme  pas- 
sant plus  avant  ont  déclaré  que  quelque  recherche 
qu'ils  en  aient  faite,  ils  ne  les  y  ont  jamais  trouvées 
et  que  même  ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes  contraires. 
Us  ont  demandé  ensuite  avec  instance,  que  s'il  y  avoit 
quelque  docteur  qui  les  y  eût  vues,  il  voulût  les  mon- 
trer; que  c'étoit  une  chose  si  facile  qu'elle  ne  pouvoit 
être  refusée,  puisque  c'étoit  un  moyen  sûr  do  les  ré- 
duire tous,  et  M.  Ârnauld  môme.  Mais  on  le  leur  a 
toujours  refusé.  » 

Traduction  de  Nicole  :  «  Nonnulli  etiam  ullrà  pro- 
vecti,  non  modo  frustra  quœsitas  à  se  in  Jansenio  pro- 
positiones dixerunt,  sed  etiam  plane  contrarias  à  se 
repertas.  Itaque  contra  sentientes  doctores  compellabant, 
ut  si  quis  illas  à  se  visas  diceret,  palàm  ostendere  ne 
gravaretur;  nihil  esse  faciliîis;  neque  hanc  conditionem 
r^ici  sine  injuria  posse  :  hoc  enim  compendio  omnes, 
imô  ipsum  Ârnaldum,  in  eundem  sensum  adductum  tri. 
jEquum  postulare  videbaniur;  repudiati  sunt  tamen.  » 

Ibidem,  H*"  alinéa  :  ...  «  De  sorte  que  je  crains  que 
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celle  Censure  ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien,  et 
qu'elle  ne  donne  à  ceux  qui  en  sauront  rhistoilre  une 
impression  toute  opposée  à  la  conclusion.  » 

La  traduction  :  «  Ità^  si  ven^n  dicendvm  sity  metuo 
ne  plus  mali  pariât  Censura  quàm  boni;  neve  apud 
illos  qui  rei  gestœ  seriem  norint,  eam  opinionem  con^ 
fbrmei  quam  tendii  evellere.  » 

Ibidem.  Alinéa  12  :  «  Pour  la  question  de  Droit,  elle 
semble  bien  plus  considérable,  en  ce  qu'elle  touche  la 
foi.  Aussi  j'ai  pris  un  soin  particulier  de  m'en  infor- 
mer. Mais  vous  serez  bien  satisfait  de  voir  que  c'est 
une  chose  aussi  peu  importante  que  la  première.  » 

La  traduction  :  «  PI%l8  me  mavebat  juris  qiuBStio  : 
gravions  enim  longé  momenti  videbatur,  utpoie  quâ 
fidem  cUHngi  jctctabanL  Quarè  ad  eam  penitùs  cognoS" 
eencUmt  nullam  diUgentiam  reliquwm  fed.  Sed  tu^  non 
sine  risu  perspicies^  quàm  non  illa  priore  sit  gravior.  » 

Ibidem,  23«  alinéa  :  «  Voilà  qui  va  bien,  leur  dis-je  à 
mon  tour  :  mais  selon  vous  les  Jansénistes  sont  catho- 
liques, et  M.  Le  Moine  hérétique;  car  les  Jansé- 
nistes disent  que  les  justes  ont  le  pouvoir  de  prier, 
mais  qu'il  faut  pourtant  une  grâce  efficace,  et  c'est  ce 
que  vous  approuvez.  Et  M.  Le  Moine  dit  que  les 
justes  prient  sans  grâce  efficace,  et  c'est  ce  que  vous 
condamnez.  —  Oui,  dirent-ils,  mais  M.  Le  Moine  ap- 
pelle ce  pouvoir,  pouvoir  prochain.  » 

La  traduction  :  «  Tum  ego  vicissim  :  Bellissimèf  rer 
tuli,  bellissimè.  At  ex  vobis,  ut  video,  Jansenistœ 
catholici,  doctor  Moynius  hœreticus.  Illi  omnibus  justis 
orandi  potestatem  concedunt;  necessariam  tamen  esse 
contendunt  gratiam  efficacem  :  id  vobis  catholica  fides 
est.  Hic  aiutem  grcUiam  effiecicem  justis  ad  orandum 
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necessariam  negcU  :  id  wMê  hmresis  est.  —  Rectë,  in- 
quiunt;  sed  poteataiem  orandiquam  amnes  etiam  Janse- 
nistm  justis  coneedunt^  nos  proximam  cum  Moynio 
appellamus;  Janaenisia  non  item.  » 

Lettre  III,  l**  alinéa.  «  Je  viens  de  recevoir  votre 
lettre,  et  en  même  temps  Ton  m'a  apporté  une  copie 
manuscrite  de  la  Censure.  Je  me  suis  trouvé  aussi  bien 
traité  dans  Tune,  que  M.  Arnauld  Test  mal  dans  l'autre. 
Je  crains  qu'il  n'y  ait  de  l'excès  des  deux  côtés,  et  que 
nous  ne  soyons  pas  assez  connus  de  nos  juges.  Je 
m'assure  que  si  nous  l'étions  davantage,  M.  Arnauld 
mériteroit  l'approbation  de  la  Sorbonne,  et  moi  la  cen- 
sure de  l'Académie.  Ainsi  nos  intérêts  sont  tout  con- 
traires. Il  doit  se  faire  connoltre  pour  défendre  son 
innocence,  au  lieu  que  je  dois  demeurer  dans  l'obscu- 
rité pour  ne  pas  perdre  ma  réputation.  De  sorte  que 
ne  pouvant  paroltre,  je  vous  remets  le  soin  de  m'ac- 
quitter  envers  mes  célèbres  approbateurs,  et  je  prends 
celui  de  vous  informer  des  nouvelles  de  la  Censure.  » 

La  traduction.  «  Cùm  mihi  litterœ  tuae  redderentur, 
ecce  tibi  Censuras  manuscriptum  cxemplar  accepi. 
Quàm  blandœ  illœ  advcrsum  me,  tam  aspera  illa  in 
Arnaldum.  Vereor  in  utroque  ne  quid  nimis,  et  ne  pa- 
rum  ambo  judicibus  nostris  perspecti  simus.  Nam  si 
id  essely  laudes  à  Sorbona  auferret  Arnaldus,  ego  ab 
Academia  censuram.  Ita  prorsus  aliud  mihi  expedil^ 
aliud  ipsi  :  nec  ignorcUvs  ille  probari  potesty  nec  ego 
cognitus.  Sic  illi  oplanda  lux,  ut  innocentiam  suam  tutô' 
tur;  mihi  tenebrœ  ut  fa/mam  retineam.  Vides  quà/m  mihi 
latere  necesse  sit.  Curabis  igitur,  si  me  amaSy  adversus 
insignes  laudatores  meos  ne  videar  ingratus;  ego  de 
toto  Gensurœ  negotio^  ne  quid  ignores,  elaborabo.  » 
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Ibidem,  3*  alinéa.  «  Pour  l'entendre  avec  plaisir,  res- 
souvenez-vous, je  vous  prie,  des  étranges  impressions 
qu'on  nous  donne  depuis  si  longtemps  des  Jansé- 
nistes...; de  quelle  sorte  on  les  a  décriés  et  noircis  dans 
les  chaires  et  dans  les  livres  ;  et  combien  ce  torrent 
qui  a  eu  tant  de  violence  et  de  durée,  était  grossi  dans 
ces  dernières  années...  » 

La  traduction.  «  Quô  mctgis  istud  perspicUiSj  in  me- 
moriam  redi,  quàm  tetrse  nobis  de  Jansenistis  opi- 
niones  instillarentur...;  quàm  acerbe  in  libellis,  in 
concionibus  ptissim  condderenttÂr ;  quantùmquc  his 
postremis  annis  increvisset  hic  torrens  qui  jam  diu 
mctgnâ  vi  aquarwn  in  ipsos  ferebatur.  » 

Ibidem,  10*  alinéa.  «  Ces  considérations  tenoienttout 
le  monde  en  haleine,  pour  apprendre  en  quoi  consis- 
toit  cette  diversité,  lorsque  cette  Censure  si  célèbre  et 
si  attendue  a  enfin  paru  après  tant  d'assemblées.  Mais 
hélas  !  elle  a  bien  frustré  notre  attente.  Soit  que  ces 
bons  molinistes  n'aient  pas  daigné  s'abaisser  jusqu'à 
nous  en  instruire,  soit  pour  quelque  autre  raison  se- 
crète, ils  n'ont  fait  autre  chose  que  prononcer  ces  pa- 
roles :  Cette  proposition  est  téméraire^  impies  bUMphé- 
tnairice^  frappée  (fanathème  et  hérétique.  » 

La  traduction.  «  Incredibile  est  qiuinta  cupiditas, 
quanta  expectatio  omnes  haberet  pernoscendi  illius  dis- 
criminis,  cùm  ecce  post  tôt  conventus  celebemma  illa 
Censura  tandem  apparuit.  Me  miserum!  Quantum  illa 
spes  nostrcUy  quantum  co^'to/iones  elusitl  Sive  boni  illi 
molinistœ  ad  nos  erudiendos  gravitcUem  suam  demil^ 
tere  dedignati  sunty  sive  causœ  aliud  quidquam  fuit 
occultions,  hœc  demum  illi  censores  verba  gravi  auto- 
ritate  pronunciarunt  :  «  Hsec  propositio  est  temeraria. 
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impia,  blasphéma,  anathemate  damnata,  hœreiica.  » 
Ibidem,  13*  alinéa.  «  Voilà  de  quelle  sorte  ils  s'em- 
portent; mais  ce  sont  des  gens  trop  pénétrants.  Pour 
nous  qui  n'approfondissons  pas  tant  les  choses,  te- 
nons-nous en  repos  sur  le  tout.  Voulez-vous  être  plus 
savants  que  messieurs  nos  maîtres?  N'entreprenons 
pas  plus  qu'eux.  Nous  nous  égarerions  dans  cette  re- 
cherche. Il  ne  faudrait  rien  pour  rendre  cette  Censure 
hérétique.  La  vérité  est  si  délicate,  que  si  peu  qu'on 
s'en  retire  on  tombe  dans  l'erreur  ;  mais  cette  erreur 
est  si  déliée,  que  sans  même  s'en  éloigner  on  se  trouve 
dans  la  vérité.  Il  n'y  a  qu'un  point  imperceptible  entre 
cette  proposition  et  la  foi.  » 

La  traduction.  «  Sic  illi  quidem  stomachantur  :  sed 
isU)8  omUtamus  nimis  perspicaces.  Nos  tardiores  de  bis 
rébus  in  lUramqtÂe  aurem.  An  magistris  nostris  plus 
sapere  volumus?  Ridiculum.  Quod  igilur  non  avuient^ 
nec  nos  audeamus^  alioquin  certtis  nobis  error  malè  cur 
riosis.  Tantillum  progredere,  jam  ipsa  Censura  fuerit 
hœretica.  Inter  Qdem  et  hanc  Amaldi  periodum  indivir 
duxis  quidem  limes  oculis  inconspicuus...^  » 

Ibidem.  13«  alinéa.  «  Car  ne  savez- vous  pas  comment 
les  Jansénistes  les  tiennent  en  échec,  et  les  pressent 
furieusement,  que  la  moindre  parole  qui  leur 
échappe  contre  les  principes  des  Pères,  on  les  voit  in- 
continent accablés  par  des  volumes  entiers  où  ils  sont 
forcés  de  succomber.  De  sorte  qu'après  tant  d'épreuves 
de  leur  foiblesse,  ils  ont  jugé  plus  à  propos  et  plus  facile 
de  censurer  que  de  repartir,  parce  qu'il  leur  est  bien 

1.  Nicole  a  omis  de  traduire,  comme   on   voit,    cette 
phrase  :  La  vérité  est  si  délicate^  etc. 
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plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons.  » 

La  traduction.  «  An  tu  illud  ignoras,  ut  ipsis  Jan- 
seniani  eemper  immineantj  ut  soUicitos  habeant,  ut  acri- 
ter  premant?  Vix  aliquid  Molinistis  à  Patrum  sensibus 
alienum  excidit,  continuô  totis  voluminibus  obruuntur. 
Itaquè  infirmitatem  suam  sœpius  experti,  è  re  suA  magis 
esse  putarunt,  censuras  qu&m  responsiones  edere. 
Architectantur  monMhi  censuras;  Kbri  rationibus  con- 
stant :  monaehas  autem  invenire  promptum  est,  rationes 
non  item.  » 

Lettre  IV.  Dernier  alinéa.  «  Le  Père  me  parut  sur- 
pris, et  plus  encore  du  passage  d'Aristote  que  de  celui 
de  saint  Augustin.  Hais  comme  il  pensoit  à  ce  qu'il 
devoit  dire,  on  vint  Favertir  que  M«*»  la  Maréchale  de... 
etM^'la  Marquise  de...  le  demandoient.  Et  ainsi  en  nous 
quittant  &  la  hâte  :  J'en  parleroi,  dit-il,  à  nos  Pères. 
Ils  y  trouveront  bien  quelque  réponse.  Nous  en  avons 
de  bien  subtils.  —  Nous  l'entendtmes  bien...  » 

La  traduction.  «  Contv/irbcUus  aliqucmiulùm  nobis 
visus  est  JesuUa;  magis  aded  propter  Aristotelis  qu&m 
propter  Augustini  testimonium,  Sed  ut  se  ad  respon- 
dendum  comparabat,  Mareschallam  N.  et  Marchionissam 
N.  adesse  et  ipsum  conventum  velle  nunciatur.  Ibitum 
ille  festinus  :  Referam,  inquit,  ad  Patres;  aliquam  ne 
dubita  responsionem  excogitabunt  :  hic  cnim  quosdam 
habemus  acutissimos.  —  Sic  ille,  et  continua  digressus 
est.  Sensimus  cur  ità  properaret...  » 

Lettre  V.  1"  alinéa.  «  Ce  sont  des  esprits  d'aigles  ; 
e^est  une  troupe  de  phénix...  Ils  ont  changé  la  face  de  la 
Chrétienté.  II  le  faut  croire  puisqu'ils  (les  Jésuites)  le 
disent.  Et  vous  l'allez  bien  voir  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours qui  vous  apprendra  leurs  maximes. 
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J'ai  voulu  m'en  instruire  de  bonne  sorte.  Je  ne  me 
suis  pas  fié  à  ce  que  notre  ami  m'en  avoit  appris  :  j'ai 
voulu  les  voir  euxHOiêmes.  Mais  j'ai  trouvé  qu'il  ne 
m'avoit  rien  dit  que  de  vrai.  Je  pense  qu'il  ne  ment 
jamais.  Vous  le  verrez  par  le  récit  de  ces  conférences. 

ce  Dans  celle  que  j'eus  avec  lui,  il  me  dit  de  si  plai- 
santes choses,  que  j'avois  peine  à  le  croire  ;  mais  il  me 
les  montra  dans  les  livres  de  ces  Pères  :  de  sorte  qu'il 
me  resta  à  dire  pour  leur  défense  sinon  que  c'étoient 
les  sentiments  de  quelques  particuliers,  qu'il  n'étoit 
pas  juste  d'imputer  au  corps.  Et  en  effet,  je  l'assurai 
que  j'en  connaissois  qui  sont  aussi  sévères  que  ceux 
qu'il  me  citoit  sont  relâchés.  Ce  fut  sur  cela  qu'il  me  dé- 
couvrit l'esprit  de  la  Société,  qui  n'est  pas  connu  de 
tout  le  monde....  » 

La  traduction.  «  Aquilœ  sunt  ingenio;  turbam  phie- 
nicum  verè  dixeris...  Denique  Ghristiani  Orbis  faciem 
immutarunt.  »  Hœc  ipsis  de  se  affirmantibus  credo» 
licet,  Quin  prœclara  honmi  iibi  (argumenta  dabit  hi»c 
epistola^  moralem  ipsormn  institiMonem  explicatura. 

Cave  putes  aliqua  me  tanlum  perfunctoriè  quœsita  hue 
afferre  :  nil  potuil  indagari  diligentiùs.  Amici  sermoiti- 
bus  nihil  credidi.  Ipsos  adii  fontes;  ipsos  inquam  Je- 
suitas.  Quid  quseris?  Verum  in  omnibus  amicu/m  reperi  : 
nunquam  ille,  credo,  mentitur;  scies  ti6i  hœcperlegeris. 

nie  verô  in  eo  sermone  quem  de  rébus  istis  mecum 
habuit,  tam  jocularia  mihi  JesuUarum  dogmata  me- 
moravit,  ut  muUum  à  me  risus  eliceret,  fidei  parum. 
Ille  autem  eadem  ista  syllabcUim  in  Jesuitarum  libris 
ostendit.  Hœrere  ego,  et  id  demum  pro  ipsorum  defen- 
sione  proloqui  :  Sic  quidem  ex  ipsis  délirasse  nonnul'- 
los;  sed   ut  paucorum  insaniœ  toti  corpori  ascribe-^ 
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TtntuTy  injurium  esse.  Et  certë,  inquam,  quosdam  ex 
ipsis  novi  tam  severos,  quàm  illi  tui  dissoluti  videntur. 
lUe  vero  arreptâ  indé  occasione,  paticis  cognitum  totius 
Societatis  ingenium  aperuit...  » 

Ibidem,  4*  alinéa.  «Et  quoi,  lui  répondis-je,  quel  peut 
donc  être  le  dessein  du  Corps  entier?  C'est  sans 
doute  qu'ils  n'en  ont  aucun  d'arrêté,  et  que  chacun  a 
la  liberté  de  dire  à  l'aventure  ce  qu'il  pense.  —  Cela 
ne  peut  pas  être,  me  répondit-il  :  un  si  grand  corps  ne 
subsisteroit  pas  dans  une  conduite  téméraire,  et  sans 
une  Ame  qui  le  gouverne  et  qui  règle  tous  ses  mouve- 
ments; outre  qu'ils  ont  un  ordre  particulier  de  ne  rien 
imprimer  sans  l'aveu  de  leurs  Supérieurs.  —  Mais 
quoi,  lui  dis-je,  conunent  les  mêmes  Supérieurs  peu- 
vent-ils consentir  à  des  maximes  si  différentes?  — 
C'est  ce  qu'il  faut  vous  apprendre,  me  répliqua-t-il.  » 

La  traduction.  «  Quœnam  igitur,  inquam,  totius 
Corporis  mens?  Quod  cansilium?  Nullum  fortassè 
eertum  ae  stabile;  sed  singuli  quœ  UbuU  et  ut 
UbuU  effuHunt  ?  —  Minime  genHum  S  inquit  :  cohm- 
rerp  et  contineri  non  poaseê  tanta  moles,  si  cœcA  teme- 
ritate,  non  ab  un&  mente  singiularum  partiummohns 
nuxlerantè  regeretur.  Prœtereà  lege  cautum  apud  ipsos 
est,  ne  quid  Pnepositorum  injussu  in  vulgus  spargani. 
—  Quid  ilUy  inquam^  Prwpositi  ?  Quo  pacto  possunt  tam 
disjunctis  inter  se  opinionibus  subscribere?  —  Hoc 
tibi,  inquit,  jam  expediam.  » 

Ibidem,  5*  alinéa.  «  Sachez  donc  que  leur  objet  n'est 
pas  de  corrompre  les  mœurs  ;  ce  n'est  pas  leur  des- 

1.  Minime  genUum^  c'est-à-dire  en  aiumne  manière^  pas 
U  mains  du  monde.  Locution  empruntée  à  Tërence. 
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sein.  Mais  ils  n'ont  pas  aussi  pour  unique  but  celui  de 
les  réformer  :  ce  seroit  une  mauvaise  politique.  Voici 
quelle  est  leur  pensée.  Ils  ont  assez  bonne  opinion 
d'eux-mêmes  pour  croire  qu'il  est  utile  et  comme  né- 
cessaire au  bien  de  la  Religion,  que  leur  crédit  s'étende 
partout,  et  qu'ils  gouvernent  toutes  les  consciences. 

«  Et  parce  que  les  maximes  évangéliques  et  sévères 
sont  propres  pour  gouverner  quelques  sortes  de  per- 
sonnes, ils  s'en  servent  dans  ces  occasions  où  elles  leur 
sont  favorables.  Mais  comme  ces  mêmes  maximes  ne 
s'accordent  pas  au  dessein  de  la  plupart  des  gens,  ils 
les  laissent  à  l^égard  de  ceux-là,  afin  d'avoir  de  quoi 
satisfaire  tout  le  monde. 

<c  C'est  pour  cette  raison  qu'ayant  affaire  à  des  per- 
sonnes de  toute  sorte  de  conditions  et  de  nations  dif- 
férentes, ils  est  nécessaire  qu'ils  aient  des  casuistes 
assortis  à  toute  cette  diversité.  » 

La  traduction.  «  Atque  id  primùm  in  eâ  re  prœdico 
tibi,  non  id  spectare  ipsos  ut  arcliorem  disciplina/m 
resolvant;  cave hocipsis proposUtmi  tribtios.  Sed  nec  il- 
lud  unicë  student,  ut  solutam  astringant  :  vetat  enimid 
polUica  calliditas.  Haec  igitur  ipsorum  cogitatio  est.  Sat 
commode  de  se  sentiunt,  ut  hoc  utile  ne  dicam  neces- 
sarium  Religioni  esse  arbitrantur,  Societatis  suœ 
magna/m  aptul  omnes  gratiam,  magnam  autoritatem 
essey  omniumque  conscientiam  à  suis  potissimùm  régi. 
Ergô  quia  certis  hominibus  regendis  idonea  est  Evan- 
gelica  severitaSy  hanc  illi  asdscere  non  refugiunt  ubin 
cunque  consiliis  suis  oportuna  esL  At  quia  longé  plu- 
rimis  eadcm  illa  severitas  exosa  esty  idco  illam  ubi 
cum  istis  agendum,  missam  faciunt  :  ità  fil  ut  omnibufi 
salisfaciant. 
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«  Hinc  adeô  factum  est,  ut  pro  variis  hominum  3<u- 
dm  quasi  vemcolores  ectsmstas  haberent  :  quam  neees^ 
ritatem  aUulU  Umta  hominum^  dignitatum,  natio- 
numque  varieias^  pro  cujusque  ingenio  à  Socieiate 
ttactanda.  » 

Ibidem,  alinéa  15.  «  Mais,  dites-moi,  contiaua-t-il, 
usez-TOus  de  beaucoup  de  vin?  —  Non,  mon  Père, 
lui  dis-je,  je  ne  le  puis  souffrir.  — Je  vous  disois  cela, 
me  répondit*il,  pour  vous  avertir  que  vous  en  pour- 
riez boire  le  matin  et  quand  il  vous  plairoit,  sans 
rompre  le  jeûne  ;  et  cela  soutient  toujours.  En  voici  la 
décision  au  même  lieu,  n^  75....  —  Voilà  un  honnête 
homme,  lui  dis-je,  qu'Escobar.  —  Tout  le  monde 
l'aime,  répondit  le  Père.  Il  fait  de  si  jolies  questions. 
—  Oque  cela  est  divertissant,  lui  dis-je  I  —  On  ne  s'en 
peut  tirer,  me  répondit-il  :  je  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  le  lire;  je  ne  fais  autre  chose.  » 

La  traduction.  «  Tum  ille  :  die  sodes^^  inquit,  an  tu 
vino  largiùs  uteris?  —  Minime  veroy  inquam;  quin  vi- 
nuMi  omnino  non  fero  nisi  diltUum.  —  Quœrebam,  in- 
quit, ut  monerem  posse  te  quantum  vellea  tnnî,  nihil 
violato  jejunio,  manè  et  ciim  voles  adhibere  :  roboris 
indé  non  minimum  et  mgoris  accedit.  Ecce  tibi  decretum, 
n*  75...  —  Mirificum  hominem,  inquam,  mi  Pater^  w- 
tum  Escobarium  !  —  NuUit  inquit,  non  in  amoribua  es/, 
it&  lepidas  quœstiones  proponit.  —  0  lepidum  captU  *, 

1.  Sodés*  GeUe  locution,  empruntée  par  Nicole  à  Gicé- 
ron,  est  employée  pour  St  audes. 

S.  0  lepidum  caput!  Ces  mots  sont  empruntés  à  Térencé, 
comédie  des  Adelphes^  acte  V,  scène  ix,  où  ils  signifient  : 
0  Fdtgréable  hommet 


zen  LES  PROVINCIALES. 

0 

inquam;  mi  PcUer!  —  Divelli^  inquU^  ab  ipêo  nequeaSy 
ttô  capit  lectures  stAOê.  Ego  quidem  in  illo  legendo  con- 
tinuatas  diebus  noctes  tero,  nec  8(»tiari  possum.  ^ 

Lettre  VII*',  2*  alinéa.  «  Vous  savezi  me  dit-il,  que 
la  passion  dominante  des  personnes  de  cette  condition 
(les  gentilshommes)  est  ce  point  d'honneur  qui  les  en- 
gage à  toute  heure  à  des  violences  qui  paroissent  bien 
contraires  à  la  piété  chrétienne  ;  de  sorte  qu'il  faudroit 
les  exclure  presque  tous  de  nos  confessionnaux,  si  nos 
Pères  n'eussent  un  peu  relâché  de  la  sévérité  de  la 
Religion  pour  s'accommoder  à  la  faiblesse  des  hommes. 
Mais  comme  ils  vouloient  demeurer  attachés  à  l'Évan- 
gile par  leur  devoir  envers  Dieu  et  aux  gens  du  monde 
par  leur  charité  pour  le  prochain,  ils  ont  eu  besoin 
de  toute  leur  lumière  pour  trouver  des  expédients  qui 
tempérassent  les  choses  avec  tant  de  justesse  qu'on  pût 
maintenir  et  réparer  son  honneur  par  les  moyens 
dont  on  se  sert  ordinairement  dans  le  monde,  sans 
blesser  néanmoins  sa  conscience,  afin  de  conserver 
tout  ensemble  deux  choses  aussi  opposées  en  appa- 
rence que  la  piété  et  l'honneur. 

«  Mais  autant  que  ce  dessein  étoit  utile,  autant  l'exé- 
cution en  étoit  pénible.  Car  je  crois  que  vous  voyez 
assez  la  grandeur  et  la  difficulté  de  cette  entreprise. 
—  Elle  m'étonne,  lui  dis-je.  —  Elle  vous  étonne,  me 
dit-il;  je  le  crois  :  elle  en  étonneroit  bien  d'autres.  » 

La  traduction.  «  Non  es  nescius,  inquit,  in  hoc  homi- 
num  génère  caeterorum  afTectuum  imperiosam  esse 
honoris  et  gloriœ  cupidilatem  :  hoc  illi  sœpissimè  ad 
vim  aliis  inferendam  impelluntur,  quo  nihil  à  Chris- 
tianâpielate  alienitAS  videri  potest.  Itaque  omnes  ferè  à 
tribunalibus  nostris  arcendi  forent,  nisi  de  severitate 
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Religionis  aliquid  remisissent  nostri  doctores,  ut  se 
ad  hominum  imbecillitatem  attemperarent.  Nam  ut  ab 
Evangelii  prœceptis  descicere  vetabat  sitigularis  tp^û- 
rmn  m  Deumpietoêy  sic  rursum  urgebai  chariUM  homi- 
mbui  nonnihii  indulgere.  Omnem  ergo  animi  »ui  aoler^ 
Ham  ad  excogitandas  subtiles  quasdam  rationes  adhi- 
buerunt,  quibus  res  tam  œquA  temperatione  compo- 
nerentur,  ut  conscientiœ  integritatem  servare,  et 
honorem  nihilominùs  tueri,  ac  injurias  via  pervulgatA 
persequi  fas  esset;  quô  sludium  honoris  et  Dei  cuUtiSf 
licet  inter  se  maocimè  opposita^  simul  tamen  possent  à 
iriris  fmlUaribus  retineri. 

«  Sed  quô  consiiium  istud  utilius,  hoc  erat  etiam  ad 
exequeadum  difûcilius.  Nam  tu,  credo,  istius  incœpti 
et  magnitudinem  perspicis  et  laborem.  -—Hic  ego scUis 
frigide  :  Utrwnque  miror,  inquam.  —  lUe  autem  :  Hi- 
raris,  inquit  :  equidem  fadlè  credo;  quia  enim  non 
mirehir?  » 

Ibidem,  5«  alinéa.  «  Voilà  par  où  nos  Pères  ont  trouvé 
moyen  de  permettre  les  violences  qu'on  pratique  en 
défendant  son  honneur.  Car  il  n'y  a  qu'à  détourner  son 
intention  du  désir  de  vengeance  qui  est  criminel,  pour 
la  porter  au  désir  de  défendre  son  honneur  qui  est 
permis  selon  nos  Pères.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  accomplis- 
sent tous  leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les 
hommes.  Car  ils  contentent  le  monde  en  permettant 
les  actions;  et  ils  satisfont  à  l'Évangile  en  purifiant 
les  intentions.  Voilà  ce  que  les  anciens  n'ont  point 
connu  ;  voilà  ce  qu'on  doit  à  nos  Pères.  » 

La  traduction.  <c  Hâc  ratione  nostri,  cœdes,  perçus- 
siones  ac  cœteras  defendendi  honoris,  ut  loquunlur^  vias 
licitas  eiTecerunt.  Nihil  enim  aliud  opus  est  quàm  ut 
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animua  abstrahatur  à  cupiditate  vindictaB,  et  ad  tuendi 
honoris  voiuntaiem  conferatur.  AUerum  enim  ne  fan- 
dum;  alierum  ex  Pairibus  noelris  vUio  caret.  Sic  Dec 
simul  et  hominibus  satisfacimus.  Aetus  ipsos  expetwni 
hommes;  intentionem  Deus  :  ergo  hominilme  actiuSj  Deo 
wtentionem  concedhenuè.  Hoc  vetcribus  ignoratum  est, 
hoc  Societati  nosirœ  maxime  debetur.  » 

Ibidem,  IS*'  alinéa.  «  Enfin  cela  est  si  généralement 
soutenu,  que  Lessius,  liv.  S,  ch.  9,  d.  Id,  n®  77,  en 
parle  comme  d'une  chose  autorisée  par  le  consente- 
ment universel  de  tous  les  casuistes.  «  Il  est  permis, 
dit-il,  selon  le  consentement  de  tous  les  casuistes,  ex 
senêentiâ  omnium^  de  tuer  celui  qui  veut  donner  un 
soufflet  ou  un  coup  de  bâton,  quand  on  ne  le  peut  évi- 
ter autrement.  »  En  voulez-vous  davantage?  » 

Lk  traduction.  <c  Postremô  id  adeô  pervagatum 
apud  ipsos,  ut  Lessius  hoc  ita  definiat  quasi  htiic  de- 
creto  nullus  casuistaru/m  reclamet.  «  Fas  est,  inquit, 
1.  2,  c.  9,  d.  12,  n®  76,  viro  honorato  occidere  invaso- 
rem  qui  fustem  vel  alapa/m  nititur  impingere^  si  aliter 
/wBc  ignominia  vitari  nequit.  DeindesubjicU  multoshtUc 
sententiœ  suffraganteSj  neminem  dissentientem  :  imô  ge- 
neratim  de  omnibxM  contumsliis  (è  quitus  acerbissima 
est  alapa)  Nava/rram  inducit  ila  loquentem  :  «  Ex  sen-. 
tentiâ  omnium  licet  contumeliosum  occidere,  quandô 
aliter  ea  injuria  arceri  nequit*.  »  An  tu  plura  tibi  af- 
ferri  desideras?  » 

Ibidem,  âO^'  alinéa.  «  Il  examine  plusieurs  questions 

1.  Nicole,  comme  on  peut  le  voir,  ne  s'est  pas  borné  à 
traduire  ce  passage  ;  il  a  cru  devoir  compléter  la  citation  de 
Lessius  en  donnant  les  n^*  76  et  77. 
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nouvelles  but.  ôe  julncipe;  par.  exemple  celle^^i  :  Sa- 
voir 8i  les  iéfiUites  peuvent  tuer  les  lansénistes?  — 
Yoilày  mon  Père,  m'écriai-je,  un  point  de  théologie  bien 
surprenant  I  Et  je  tiens  les  Jansénistes  déjà  morts  par 
la  doctrine  du  P.  L'Amy.  —  Vous  voilà  bien  attrapé, 
dit  le  Père  ;  il  conclut  le  contraire  des  mêmes  principes. 
—  Et  comment  cela,  mon  Père?  —  Par  ce,  me  dit-il, 
qu'ils  ne  nuisent  pas  à  notre  réputation  ;  voici  ses 
mots  :  ....  Ocddi  non  po8Sunt  quia  nocere  non  potue- 

La  traduction.  «  Varias  etiam  quœstiones  indidem 
fendentes  excutit  Cara^mufil^  cUqae  istown  imprimis  : 
Utrum  Jesuitis  liceat  Jansenistas  occidere?  —  Novum^ 
mi  Pater,  et  inaudUum  Iheologise  caputl  atque  adeô  ex 
Amici  placitis,  actum  est,  reor,  de  Jansenistis.  —  Tu 
verô,  inquit,  omnino  falsus  es*  ;  ex  iisdem  principiis  in 
contrariam  prorsm  sententiam  abit.  —  Quî  potest,  mi 
Pater,  inquam?  —  Quia  nostrœ,  inquit,  existimationi 
nihil  nocent.  En  ipsius  verba  :  ....  quia  iametsi  nocere 
vahierunt^  non  potuerunt.  » 

Lettbe  VHI,  1"  alinéa.  «  Je  vous  assure  que  vous 
devez  compter  pour  quelque  chose  la  violence  que  je 
me  fais.  Il  est  bien  pénible  de  voir  renverser  toute  la 
morale  chrétienne  par  des  égarements  si  étranges, 
sans  oser  y  contredire  ouvertement.  Mais  après  avoir 
tout  enduré  pour  votre  satisfaction,  je  pense  qu'à  la 
On  j'éclaterai  pour  la  mienne.  Cependant  je  me  retien- 
drai autant  qu'il  me  sera  possible  :  car  plus  je  me  tais, 
plus  il  me  dit  de  choses.  Il  m'en  apprit  tant  la  der- 

1 .  Falsu»  es,  pour  dire  vous  vous  trompez,  est  emprunte' 
à  Térence. 
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niëre  fois,  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à  tout  dire. 
Vous  verrez  que  la  bourse  a  été  aussi  mal  menée  que 
la  vie  le  fut  l'autre  fois.  » 

La  traduction,  ce  Narro  tibi  :  aliquo  loco  debes  meam 
in  illo  atidiendo  patientiam  numerare.  Dici  erUm  vix 
potest  quàm  molestum  sit,  hamini  omnia  chrisUan^K 
fntœ  instihUa  funditus  everienti  nihil  apertè  recla- 
mare.  At  tam  multa  perpessus  dum  tuœ  inservio  vo- 
luntatiy  puto  fore  lU  meœ  quoque  serviena,  tandem  tiA»- 
riùs  erumpam;  sed  tCim  demum  eum  ille  omnem  «tio- 
rum  dodrinam  effïiderit.  Intérim  pro  viribus  temperabo 
mihiy  nam  tacenti  plura  ingerit.  Equidem  sudabo  sclUb 
in  iis  qu8B  postremo  congressu  de  illo  audivi  referen- 
dis,  adeô  muUis  ille  me  oneravit  :  tu  lamen  in  his  qum 
affero  retinendis^  malè  partis  satis  opporùuna  décréta 
perspicies.  » 

Ibidem,  4«  alinéa.  «  Parlons  maintenant  des  gens 
d'affaires.  Vous  savez  que  la  plus  grande  peine  qu'on 
ait  avec  eux  est  de  les  détourner  de  l'usure  ;  et  c'est 
aussi  à  quoi  nos  Pères  ont  pris  un  soin  particulier; 
car  ils  détestent  si  fort  ce  vice,  qu'Escobar  dit  au 
tr.  3,  ex.  5,  n.  1,  «  Que  de  dire  que  l'usure  n'est  pas 
péché,  ce  seroit  une  hérésie.  »  Et  notre  Père  Bauny 
dans  sa  Somme  des  péchéSj  ch.  14,  remplit  plusieurs 
pages  des  peines  dues  aux  usuriers.  Il  les  déclare  in- 
fâmes durant  leur  vie,  et  indignes  de  sépulture  après 
leur  mort.  » 

La  traduction.  tiAge  nunc  igitur  de  viris  negotiosis; 
et  augendse  rei  studeniibus  disseramus.  Nosti  istos  dif- 
ficile admodum  à  fœnore  deterreri.  Itaque  in  hoc  nostri 
praecipuo  quodam  studio  incubuerunt.  Nam  illud  vitii 
sic  detestantur,  ut  affirmœre  non  dubitet  Escobarius, 
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bœresim  esse  si  fœnus  carere  peccato  dicatur.  Quin 
Baunitis  noster  muUis  paginis  débitas  fœneratoribus 
foenas  persequitur,  et  ut  in  summâ  dicam^,  ipsos  dum 
fivunt  infâmes^  mortuos  sepultur&  decernit  indi- 
gnoB.  » 

Lettre  XI,  20*  alinéa.  «  ....Quanti!  s'agiroit  de  con- 
vertir toute  la  terre,  il  ne  seroit  pas  permis  de  noircir 
des  personnes  innocentes,  parce  qu'on  ne  doit  pas 
faire  le  moindre  mal  pour  en  faire  réussir  le  plus 
grand  bien  et  que  «  la  vérité  de  Dieu  n'a  pas  besoin 
«  de  notre  mensonge  »,  selon  l'Écriture.  «  Il  est  du 
«  devoir  des  défenseurs  de  la  vérité,  dit  S.  Hilaire,  de 
a  n'avancer  que  des  choses  véritables.  »  Aussi,  mes 
Pères,  je  puis  dire  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
déteste  davantage  que  de  blesser  tant  soit  peu  la  vé- 
rité; et  que  j'ai  toujours  pris  un  soin  particulier  non 
seulement  de  ne  pas  falsifier,  ce  qui  seroit  horrible, 
mais  de  ne  pas  altérer  ou  détourner  le  moins  du 
monde  le  sens  d'un  passage.  » 

La  traduction.  «  Innocentium  famam  fako  crimine 
(urpare  non  licety  non  si  omnium  salus  hoc  redimi 
pretio  possit.  «  Non  enim  facienda  mala  ut  veniant 
bona,  inquU  ApostoltÂS  :  «  nec  indiget  Deus  nostro 
«  mendacio,  »  ut  habeiur  Job  y  cap.  13,  7,  ut  pro  eo  lo- 
quamur  dolos  :  veritatis  enim  ministroSy  ut  ait  Hilarius 
contra  Constantiumy  decet  vera  proferre.  Itaque  hoc 
verë  coram  Deo  profiteor  et  testor^  mori  me  millies  malle^ 
quàm  vel  tantulùm  à  veritate  deflectere  :  ideôque 
curatum  à  me  semper  diligentiùs  non  modo  locorum 

1.  Ut  in  summâ  dicam^  locution  employée  par  Gicéron, 
et  qui  signifie  pour  tout  dire  en  un  mot. 
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vestrorum  sensum  ne  corrumperem,  scd  ne  illum  vel 
tantulùm  exulcerarem.  » 

Lettre  XII,  1«  alinéa.  «  ...J'espère  en  me  défendant 
vous  convaincre  de  plus  d'impostures  véritables  que 
vous  ne  m'en  avez  imputé  de  fausses.  En  vérité,  mes 
Pères,  vous  en  êtes  plus  suspects  que  moi.  Car  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'étant  seul  comme  je  suis,  sans 
force  et  sans  aucun  appui  humain  contre  un  si  grand 
corps,  et  n'étant  soutenu  que  par  la  vérité  et  la  sin- 
cérité, je  me  sois  exposé  à  tout  perdre,  en  m'exposant 
à  être  convaincu  d'imposture.  Il  est  trop  aisé  de  dé- 
couvrir les  faussetés  dans  les  questions  de  fait  comme 
celles-ci.  Je  ne  manquerois  pas  de  gens  pour  m'en  ac- 
cuser, et  la  justice  ne  leur  en  seroit  pas  refusée.  Pour 
vous,  mes  Pères,  vous  n'êtes  pas  en  ces  termes  et  vous 
pouvez  dire  contre  moi  ce  que  vous  voulez ,  sans  que 
je  trouve  &  qui  m'en  plaindre.  Dans  cette  différence  de 
nos  conditions,  je  ne  dois  pas  être  peu  retenu,  quand 
d'autres  considérations  ne  m'y  engageroient  pas.  Ce- 
pendant vous  me  traitez  comme  un  imposteur  insigne, 
et  ainsi  vous  me  forcez  à  repartir;  mais  vous  savez 
que  cela  ne  se  peut  faire  sans  exposer  de  nouveau, 
et  même  sans  découvrir  plus  à  fond  les  points  de  votre 
morale;  en  quoi  je  doute  que  vous  soyez  bons  poli- 
tiques. La  guerre  se  fait  chez  vous  et  à  vos  dépens,  et 
quoique  vous  ayez  pensé  qu'en  embrouillant  les 
questions  par  des  termes  d'école,  les  réponses  en  se- 
roient  si  longues,  si  obscures,  et  si  épineuses,  qu'on 
en  perdroit  le  goût,  cela  ne  sera  peut-être  pas  tout  à 
fait  ainsi;  car  j'essaierai  de  vous  ennuyer  le  moins 
qu'il  se  peut  en  ce  genre  d'écrire.  Vos  maximes  ont  je 
ne  sais  quoi  de  divertissant  qui  réjouit  toujours  le 
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monde.  Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous  qui 
m'engagez  dans  cet  éclaircissement;  et  voyons  qui  se 
défendra  le  mieux.  » 

La  traduction.  «...  Vos  in  longé  plutibus  iisque  cer- 
tis  tenebo  calumniis,  qnèm  falsœ  mihi  à  vobis  objectœ 
sunt.  Et  certèy  si  est  verè  dicendumy  calumniœ  suspi- 
cioni  cUiqxtantô  propiores  estis  quàm  ego  sum.  Quid 
enim  minus  verisimile,  quàm  ut  ipse  cum  tanto  con- 
certans  Corpore,  et  solus  et  humanis  subsidiis  deser- 
tissimus,  uno  quo  niti  possum^  veritaiis  ac  fidei  adjecto 
prxsidio,  commiserim  ut  calumniœ  convinci  possim, 
oc  ne  sabitem  meam  in  apertum  discrimen  projecerim. 
Mendacia  in  facti  quœstionibus  quales  nostrse  sunt,  ni- 
mis  facile  detegas.  Non  deessent  qui  me  in  jus  duce- 
renl^  nec  (iccusatoribtis  mets  justwm  de  me  supplicmm 
negaretur.  Meliorvestra  conditio,  RR.  PP.  ;quibiiscunque 
placet  maledictis  impunè  me  figitis  :  neminem  habeo  cujus 
adversùm  vos  opem  incUvmem.  Etsi  ergo  non  aliœ  causœ 
me  ad  id  hortarentur,  tamen  ex  mearum  veslrarumque 
rationum  dissimilitudine  scUis  intelligo  quàm  mihi  vigi- 
landum  sit,  ne  quid  imprudens  ruam^.  Vos  tamen  non 
segniùs  in  me  tanquam  in  notissimum  sycophantam 
deb€tcehamini.  Resistendum  est  igihiv  ut  video  :  sed  ad 
id  rursus  vestra  décréta  antè  omnium  oculos  expandi  et 
substUiùs  expliam  necesse  est,  in  quo  calliditatem  ves- 
tram  nonnihil  requiro.  In  finibus  vestris  ac  vestro 
sumptu  geritur  bellum.  Quanquam  autem  involvendis 
quœstionibus  scholasticarum  vocum  barbariey  tam  Ion- 

1.  Ne  quid  imprudens  ruam;  c'est-à-dire  :  afin  de  ne 
rien  faire  mal  à  propos.  Cette  manière  de  parler  est  em- 
pruntée à  Térence. 
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gas,  tam  obscuras,  tam  spinosas  fore  responsiones 
putavistiSyUtsef»tm  conterUionesistœ  sordescerent^  non 
ita  fortasse  ut  sperastis,  futurum  reor.  Nom  quoad 
ejnsfieri  poterit*^  in  hoc  scribendi  génère,  vestro  con- 
sulam  tœdio  ac  fastidio.  Habent  jesuitica  placita  jocu- 
lare  quiddamquod  lectores  semper  jucundë  moratur. 
Memineritis  modo  impulsu  vestro  in  hoc  me  stadium 
descendisse ^  jam  videamus  utri  in  eo  stent  meliiis.  » 

Les  lecteurs  doctement  lettrés  me  sauront  gré 
peut-être  de  cette  comparaison  des  deux  textes,  que 
je  n'avais  d'abord  faite  que  pour  mon  usage  ;  toute- 
fois je  craindrais  d'abuser  de  leur  attention  si  je  la 
poussais  plus  loin. 

Dans  la  traduction  de  Nicole  chaque  Lettre  est 
enrichie  de  notes*  destinées  à  expliquer  et  à  justi- 
fier au  besoin  les  assertions  de  Pascal,  et  à  défendre 
les  véritables  principes  de  la  Théologie  morale 
contre  les  casuistes.  A  la  suite  de  la  XIP  Provin- 
ciale Nicole  a  reproduit  sous  la  forme  d'une  note 
sa  Réfutation  de  la  réponse  que  les  Jésuites  avaient 
faite  à  cette  Lettre.  Il  y  a  à  la  fin  de  la  XVIIP  Pro- 
vinciale un  Dialogue  supposé,  entre  Wendrock  et 
un  homme  instruit  mais  favorable  aux  Molinistes, 
composé  par  Nicole  à  la  façon  ou  pour  mieux  dire 

1.  Quoad  ejus  fieri  poterit.  Locution  empruntée  à  Cicé- 
ron  ;  c'est-à-dire  :  autant  qu'il  se  pourra. 
-   S.  Theologicis  notis  Ulustratœ^  dit  le  titre. 
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à  Timitation  de  Pascal  \  Puis  Tiennent  les  Disqui" 
titiom  déjà  publiées  par  lui  sous  le  pseudonyme  de 
Paul  Irénée,  et  dans  lesquelles  il  discute  Topinion 
émise  par  le  P.  Ànnat  sur  Tefficacité  de  la  grâce  ; 
et  enfin  un  écrit  pareillement  composé  par  lui  qui 
explique  le  sens  des  votes  émis  par  les  Treize  théo- 
logiem  auxquels  le  pape  Innocent  X  avait  confié 
Fexamen  des  Cinq  Propositions. 

Si  je  m'arrête  aussi  longuement  sur  la  traduc- 
tion de  Nicole,  c'est  qu'elle  m'a  paru  présenter  par 
rapport  à  l'histoire  bibliographique  des  Lettres 
Provinciales  un  intérêt  tout  particulier.  C'est  en 
effet  du  travail  considérable  auquel  il  venait  de  se 
livrer,  que  Nicole  s'est  inspiré  et  autorisé  pour 
donner  l'édition  de  1659,  qui  occupe  une  place  im- 
portante dans  cette  histoire.  Ayant  été  publiée  trois 
ans  avant  la  mort  de  Pascal  et  la  dernière  qui  ait 
été  donnée  de  son  vivant,  il  était  naturel  de  penser 
que  Fauteur  n'avait  pas  été  étranger  à  la  revision  de 
cette  édition,  et  elle  a  pu  être  considérée  à  ce  titre 
comme  offrant  un  texte  vraiment  authentique  et 
même  définitif.  Cette  opinion  a  été  généralement 
admise,  et  le  texte  de  1659  a  été  le  plus  habituel- 


1.  Willelmi  Wendrookii  Dialog^,   Epistolœ  decims. 
octa^p»  illustrandffi  servioDs. 
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lement  reproduit  dans  les  éditions  multipliées  qui 
se  sont  succédé  depuis  lors  sans  interruption 
jusqu'à  nos  jours.  Cette  préférence  estrcUe  suffi- 
samment justifiée?  C'est  ce  que  je  vais  examiner. 

VIII 

L'édition  de  1659,  qui  suivit  de  très  près  la  tra- 
duction latine,  fut  publiée  sous  ce  titre  :  Les  Pro- 
vinciales ou  les  Lettres  écrites  par  LOUIS  DE 
MONTALTE  à  un  de  ses  amis  et  aux  RR.  PP.  Jésuites. 
Avec  la  Théologie  morale  desdits  Pères  et  nouveava 
casuisteSf  représentée  par  leur  pratique  et  par  leurs 
livres;  divisée  en  dnq  parties.  —  A  Cologne,  chez 
Nicolas  Schoute,  1659,  in-8. 

Cette  édition,  qui  était  la  quatrième  en  comptant 
la  publication  primitivement  faite  dans  le  format 
in-4,  sortait,  comme  les  deux  éditions  in-12  et  la 
traduction  de  Nicole,  des  presses  de  Louis  et  Daniel 
Ekevier,  à  Amsterdam.  Elle  forme  un  gros  volume 
imprimé  en  beaux  caractères,  dans  lequel  le  texte 
des  Provinciales  occupe  320  pages,  non  compris 
V Avertissement  dont  j'ai  eu  à  parler  précédemment* 

1.  J'ai  expliqué,  page  LV  et  suivantes,  comment  cet  Aver- 
tissement avait  d'abord  été  écrit  en  vue  de  XVU  Lettres 
seulement. 
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et  dans  lequel  Nicole,  outre  quelques  légères  modifi- 
cations de  style,  a  ajouté,  ainsi  qu'il  Tavait  déjà  fait 
dans  le  texte  latin  placé  en  tête  de  sa  traduction,  un 
paragraphe  où  sont  mentionnées  les  circonstances 
qui  amenèrent  Pascal  à  écrire  sa  XYIII''  Lettre, 
adressée  au  P.  Ânnat. 

Â  la  suite  des  Provinciales  viennent  de  Aombreux 
documents  destinés  à  mettre  en  tout  son  jour  la 
Théologie  morale  des  Jésuites  ;  ils  composent  un 
recueil  de  plus  de  700  pages,  imprimé  en  petit 
caractère  et  portant  un  titre  spécial  ^  indépendam- 
ment de  l'indication  sommaire  comprise  dans  le 
titre  général  du  volume. 

Les  pièces  qui  composent  ce  recueil  ont  surtout 
pour  objet,  ainsi  que  l'indique  le  titre  qu'il  porte, 
de  faire  mieux  connaître  les  condamnations  et  les 
censures  encourues  par  les  maximes  des  nouveaux 

I.  Voici  ce  titre  :  La  Théologie  morale  des  Jésuites 
ET  NOUVEAUX  CASUiSTEs,  représentée  par  leur  pratique  et 
par  leurs  livres  ;  condamnée  il  y  a  déjà  longtemps  par  plu- 
sieurs Censures,  Décrets  d'Universités  et  Arrôts  de  Cours 
souveraines;  nouvellement  combattue  par  les  curés  de 
France,  et  censurée  par  un  grand  nombre  de  Prélats  et 
par  des  Facultés  de  Théologie  catholiques  :  divisée  en  cinq 
parties  qui  se  peuvent  voir  sur  la  page  suivante.  —  A 
Cologne,  chez  Nicolas  Shoute,  1659.  —  (Au-dessous  de  ce 
titre  figure  la  tête  de  Méduse^  qui  est  un  des  attributs  des 
impressions  elzéviriennes.) 
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casuistes  avant  et  surtout  depuis  les  Provinciales. 
On  y  trouve  notamment  les  Écrits  des  curés  de 
Rouen  et  de  Paris  relatifs  à  VÀpologie  pour  le% 
casuiste$i  avec  les  censures  épiscopales  qu'elle  pro- 
voqua. Ces  divers  documents,  primitivement  publiés 
dans  le  format  in-4,  formaient  comme  autant  de 
pièces  justificatives  des  Provinciales  ;  Nicole  n'a- 
vait fait  que  les  recueillir  et  les  mettre  en  ordre, 
mais  il  avait  rendu  par  là  un  nouveau  service  à  la 
cause  de  Port-Royal  et  contribué  à  constater  une 
fois  de  plus  le  succès  des  Provinciales,  qui  semblait 
alors  être  un  triomphe. 

Quelle  fut  la  participation  de  Pascal  dans  cette 
nouvelle  publication?  J'ai  mentionné  plus  haut, 
en  parlant  de  la  traduction  latine  des  Provin- 
ciales, la  déclaration  faite  par  Nicole,  qu'il  avait 
communiqué  le  manuscrit  de  sa  traduction  à  Pas- 
cal, qui  avait  bien  voulu  le  revoir  et  l'approuver. 
J'ai  expliqué  la  portée  qu'il  convenait  selon  moi 
d'attribuer  à  cette  assertion  ;  et  comment  Pascal 
avait  dû  se  borner  à  une  revision  des  plus  som- 
maires et  à  une  approbation  générale.  J'ajouterai  ici 
aux  considérations  que  j'ai  présentées  à  l'appui  de 
mon  opinion,  que  la  gratitude  indulgente  de  Fauteur 
pour  le  travail  de  son  traducteur  avait  bien  pu  eiir 
trer  aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  approbation. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  comprendre  que 
si  Pascal  avait  laissé  passer  sans  y  contredire  une 
foule  d'expressions  et  de  phrases  ajoutées  ou  sup- 
primées dans  une  œuvre  de  traduction  dont  il 
n'était  pas  responsable,  il  serait  difficile  d'admettre 
que  ces  modifications  eussent  été  introduites  dans 
une  nouvelle  édition  des  Provinciales  portant  le 
nom  de  Louis  de  Montalte,  c'est-à-dire  le  sien,  sans 
son  consentement  préalable  et  formel.  Or  l'édition 
de  1659  offre  de  nombreuses  modifications  em- 
pruntées à  la  traduction  de  Nicole.  Pascal  a-t-il  été 
prié  de  les  revoir  en  détail  et  les  a-tr-il  rendues 
siennes  en  les  adoptant?  J'ai  vainement  cherché 
une  preuve  ou  un  indice  qui  permit  de  répondre 
affirmativement  à  cette  question. 

Nicole,  qui  très  probablement  avait  partagé  avec 
Saint-Gilles  le  soin  de  revoir  les  épreuves  des  Pro- 
vinciukii  savait  par  sa  propre  expérience  combien 
le  sentiment  de  l'écrivain  était  chez  Pascal  exigeant 
et  délicat.  Il  dut  lui  arriver  plus  d'une  fois,  ainsi 
qu'aux  autres  reviseurs  des  Petites  Lettres,  que 
des  corrections  qu'il  avait  indiquées,  les  jugeant 
bonnes,  n'avaient  pas  été  adoptées  par  Pascal.  Il 
savait  donc  combien  il  lui  serait  difficile  d'obtenir 
son  assentiment  aux  nombreux  changements,  même 
à  ceux  de  moindre  détail,  qui  distinguent  l'édition 
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de  1 659.  Il  est  donc  à  présumer  qu'il  ne  le  demanda 
point,  et  que,  s'autorisant  de  l'approbation  précé- 
demment donnée  par  Fauteur  des  I^ettres  à  sa  tra- 
duction latine,  il  se  contenta  de  la  simple  tolé- 
rance de  Pascal,  qui,  malade  comme  il  était  alors 
et  engagé  dans  les  travaux  les  plus  sérieux,  n'avait 
certainement  ni  le  loisir  ni  le  désir  de  reviser  minu- 
tieusement une  nouvelle  édition,  dont  la  prépara- 
tion devait  être  d'ailleurs  urgente  si  l'on  considère 
les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  produisit. 

L'édition  de  1 659  fut  provoquée  en  effet,  ce  me 
semble,  par  la  publication  des  documents  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  et  qui  pour  la  plupart  avaient  paru 
après  la  traduction  de  Nicole.  Ils  étaient  la  consé- 
quence de  l'irrésistible  mouvement  d'opinion  qu'a- 
vait suscité  la  lecture  des  Provinciales  dans  la 
société  d'abord,  puis  dans  les  rangs  du  clergé. 

La  voix  de  Pascal  avait  fini  par  émouvoir  pro- 
fondément le  monde  religieux  :  ceux  qui  avaient 
charge  d'ames  voulurent  se  rendre  compte  par 
eux-mêmes  des  accusations  élevées  contre  certains 
livres  des  casuistes,  et  ils  en  reconnurent  la  vé- 
rité; enfin  V Apologie  pour  les  cornistes j  si  impru- 
demment mise  au  jour  par  un  Père  Jésuite,  avait 
excité  la  sollicitude  des  ci>rés  de  Rouen  et  de  Paris 
et  provoqué  la  censure  de  plusieurs  évêques.  Ni- 
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cole  et  les  autres  amis  de  Port-Royal  jugèrent  alors 
opportun  de  réimprimer,  en  les  réunissant  en  un 
volume,  toutes  les  pièces  qui  pouvaient  servir  à 
faire  connaître  un  état  de  choses  si  favorable  à  leur 
cause,  qui  semblait  devenir  celle  de  TÉglise  entière. 
Comment  ne  pas  associer  Pascal  à  un  succès 
aussi  éclatant  et  qui  pour  la  meilleure  part  devait 
être  rapporté  à  Fauteur  des  Provinciales  ?  Pascal 
avait  même  contribué  tout  récemment  à  la  compo- 
sition des  Écrits  des  ctirés  de  Paris;  nous  le  savons 
aujourd'hui  et  nous  pouvons  le  dire  ;  mais  en  1 659 
on  devait  Tignorer  et  ne  pas  découvrir  le  nom  de 
Pascal.  Le  seul  moyen  de  s'acquitter  envers  lui 
était  donc  de  réimprimer  les  Provinciales  pour  les 
placer  à  la  tête  du  recueil  dont  je  viens  de  parler. 
Telle  dut  être  l'occasion  toute  naturelle  de  cette 
nouvelle  et  belle  édition .  Les  fautes  typographiques 
que  l'on  y  remarque  sont  une  preuve  de  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  fut  exécutée,  et  l'on  peut  suppo- 
ser non  sans  vraisemblance  que  le  recueil  qu'elle 
devait  précéder  était  déjà  imprimé,  du  moins  en 
grande  partie,  quand  elle  fut  mise  sous  presse  ^ 

I.  On  en  trouverait  peut-être  un  indice  dans  cette  cir- 
constance que  la  marque  elzëvirienne  de  la  tête  de  Méduse 
qui  figurait  sur  les  premières  éditions  de  la  traduction  la- 
tine, se  trouve  sur  le  titre  du  recueil,  tandis  que  celui  des 
Provinciales  de  1659  porte  un  simple  fleuron. 
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D'un  autre  côté,  les  nombreux  emprunts  faits  à  la 
traduction  latine  et  introduits  dans  l'édition  fran- 
çaise de  1659  montrent  que  cette  édition  a  eu 
Nicole  pour  principal  auteur ^  Si  Pascal  lui  avait 
prêté  une  coopération  active  et  lui  avait  donné  seu- 
lement une  approbation  formelle,  il  est  à  croire  que 
Nicole  n'eût  pas  manqué  de  le  dire  et  de  s'en  pré- 
valoir dans  quelques  lignes  au  moins  d'avant-pro- 
pos, au  lieu  de  reproduire  une  fois  de  plus  en  tête 
d'une  édition  qu'il  devait  considérer  comme  la 
meilleure  qui  eût  encore  paru,  le  même  Avertiu^ 
ment  qu'il  avait  déjà  fait  figurer  en  tête  des  deux 
éditions  in-12  de  1657  et  de  sa  traduction  latine 
de  1658. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  conclure  de  ce  que 
je  viens  d'exposer  que  Pascal  n'eut  aucune  part  à 
l'édition  de  1659,  et  que  c'est  à  Nicole,  assisté  de 

1.  M.  Lesieur,  dans  son  intéressante  publication  du 
Texte  primitif  des  Provinciales^  que  j'ai  précédemment 
citée,  a  signalé  ces  emprunts  ;  mais,  par  une  inadvertance 
étrange  de  la  part  d'un  lettré  aussi  consciencieux,  il  sup- 
pose que  Nicole  aurait  emprunté  à  cette  même  édition  de 
1659  les  variantes  qui  figurent  dans  sa  traduction,  tandis 
que  c'est  tout  l'inverse. 

La  traduction  de  Nicole  suivit  immédiatement  la  première 
publication  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  des  Provinciales, 
Quant  à  l'édition  de  1659,  elle  n'est  venue  qu'après  la  tra- 
duction. 
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quelque  collaborateur  inconnu  \  qu'elle  doit  être 
attribuée. 

IX 

Lorsque  je  pensai  à  préparer  une  édition  nou- 
velle, et  s'il  se  pouvait  définitive,  des  Provincialeij 
qui  devait  prendre  place  dans  les  Œuvres  de  Pas- 
cal que  M.  L.  Hachette,  Téminent  fondateur  de  la 
Librairie  qui  garde  son  nom,  m'avait  fait  Thonneur 
de  venir  me  demander  pour  la  collection  des  Grands 
Écrivains,  deux  combinaisons  se  présentèrent  d'a- 
bord à  mon  esprit.  L'une  consistait  à  puiser  le 
texte  dans  les  divers  exemplaires  comparés  de  l'é- 
dition originale  in^,  en  indiquant  au  bas  des  pages 
les  variantes  contenues  dans  les  deux  éditions  in-1 2 
de  1657  et  dans  celle  de  1659.  L'autre,  conçue  en 
sens  inverse,  eût  été  de  reproduire  simplement  le 
texte  de  cette  dernière  édition,  en  mettant  en  note 
les  variantes  empruntées  aux  textes  originaux. 

J'hésitais  entre  ces  deux  systèmes,  quand  j'eus 
connaissance,  par  le  catalogue  d'une  bibliothèque 
qui  allait  être  vendue  aux  enchères,  d'un  manu- 
scrit qui  fixa  mon  attention.  Il  contenait  les  Pro- 
vinciales. Il  me  fut  permis  de  le  parcourir  avant  de 

1.  Peut-être  les  auteurs  des  corrections  écrites  en  marge 
des  épreuves  dont  le  recueil  a  été  publié  par  M.  Lesieur. 
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donner  commission  pour  renchérir.  Je  reconnus  au 
premier  coup  d'œil  qu'il  était  à  n'en  pas  douter 
contemporain  de  Pascal,  et  n'avait  rien  de  commun 
avec  certaines  copies  faites  sur  Fimprimé,  que  Ton 
rencontre  quelquefois  et  qui  n'ont  d'autre  intérêt 
que  d'attester  la  passion  ou  la  patience  de  l'amateur 
qui  a  reproduit,  avec  l'exactitude  d'un  calque,  le 
titre,  le  nom  du  libraire,  et  le  millésime  du  livre  V 

Ce  manuscrit,  dont  je  devins  l'acquéreur,  m'a 
fourni  le  texte  entier  de  la  présente  édition.  Il 
provenait  de  la  bibliothèque  de  M.  Rousselin  de 
Saint-Albin,  qui  était  alors  une  des  plus  consi- 
dérables qu'il  y  eût  à  Paris  parmi  les  collections 
particulières*. 

C'est  un  petit  in-4,  qui  par  le  caractère  de  l'écri- 
ture, par  l'orthographe  et  par  la  nature  du  papier 
me  sembla  à  première  vue  appartenir  au  milieu  du 

1 .  J'ai  dans  ma  bibliothèque  deux  de  ces  copies,  que  je 
conserve  à  titre  de  simple  curiosité. 

2.  Elle  comprenait  environ  60,000  volumes  et  fut  vendue 
après  la  mort  de  M.  de  Saint-Albin,  en  1850.  Le  manus- 
crit des  Provinciales  figure  dans  le  catalogue  sous  le 
n®  3,438.  —  M.  Rousselin  de  Corbeau,  comte  de  Saint- 
Albin,  né  en  mars  1773,  mort  le  15  juin  1847,  à  Paris, 
appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Dauphiné  ;  il  était 
fils  du  lieutenant-colonel  d'artillerie  Laurent  de  Corbeau, 
mort  en  1813,  qui  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  Formation 
des  États  de  l'Histoire  moderne;  Paris,  1813^  in-12. 
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dix-septième  siècle.  Un  examen  récent  et  plus  ap- 
profondi de  cette  question  de  date  m'a  donné  la 
persuasion  que  le  Manuscrit  a  dû  être  écrit  immé- 
diatement après  l'édition  de  1659.  L'écriture,  dont 
je  ne  suis  pas  parvenu  jusqu'à  présent  à  établir 
l'identité,  est  régulière  et  nette,  quoique  très  fine 
et  serrée;  elle  est  aisée  et  annonce  une  certaine 
application  qui  n'est  pas  celle  d'un  simple  copiste. 
Au  premier  aspect,  j'avais  cru  y  reconnaître  la 
main  de  M.  de  Pontchateau,  alors  âgé  de  vingt-trois 
ans,  ou  celle  de  son  ami  M.  de  Saint-Gilles  ;  mais 
après  vérification  j'ai  reconnu  qu'il  n'y  avait  qu'une 
simple  analogie  entre  l'écriture  du  manuscrit  et  les 
diverses  écritures  datant  du  même  temps  et  prove- 
nant du  même  milieu,  y  compris,  par  exemple,  celle 
d'Etienne  Périer,  neveu  de  Pascal.  Sans  avoir  la 
force  d'une  démonstration  absolue,  la  constatation 
de  cette  analogie  peut  contribuer  à  établir  l'au- 
thenticité du  Manuscrit. 

Il  n'y  a  aucun  titre  ni  sur  le  dos  ni  au  commen- 
cement du  volume.  Les  pages  ne  sont  pas  numé- 
rotées; elles  sont  au  nombre  d'environ  320,  y  com- 
pris V Avertissement  ^  qui  est  en  tête  du  volume,  et  le 
feuillet  blanc  qui  précède  presque  toujours  chaque 
Lettre. 

1.  Voir  V Appendice  n«  m,  à  la  fin  de  ce  tome. 
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La  reliure,  qui  est  en  veau  plein,  a  dû  être  à  la 
fois  simple  et  élégante  ;  les  intervalles  des  nerfs  sont 
remplis  par  des  fleurons  dorés  ;  la  tranche  du  vo- 
lume, maintenant  décolorée,  avait  été  marbrée. 
J'entre  dans  ces  minutieux  détails  pour  montrer  le 
prix  que  le  premier  possesseur  de  ce  Manuscrit 
attachait  à  sa  conservation.  Enfin,  bien  que  noircie 
et  usée  par  le  temps,  cette  reliure  est  assez  bien 
conservée  cependant  pour  qu'il  soit  facile  de  re- 
connaître qu'elle  date  de  la  même  époque  que 
l'écriture,  ce  qui  fournirait  au  besoin  une  preuve 
incontestable  de  l'ancienneté  du  Manuscrit. 

Sur  la  première  garde  du  volume  se  trouve  une 
note  ainsi  conçue  :  Manuscrit  du  grand  Pascal.  — 
Ce  marmscrit  est  celui  que  V auteur  a  refait  pour  la 
dernière  édition  de  ses  immortelles  Provinciules . 

Cette  annotation  est  moderne  ;  elle  pourrait  re- 
monter tout  au  plus  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et 
peut-être  est-elle  d'une  date  plus  récente.  Le  mou- 
vement facile  et  cursif  de  l'écriture  dénote,  si  je  ne 
me  trompe,  la  main  d'un  lettré.  Toutefois  l'auteur 
de  l'annotation  a  commis  une  grave  erreur  s'il  a 
cru,  comme  on  devrait  le  supposer  en  prenant 
son  assertion  à  la  lettre,  que  le  Manuscrit  qu'il 
avait  sous  les  yeux  était  un  autographe  de  Pascal. 
Aussi  l'annotation,  qui  avait  vivement  attiré  mon 
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attention  quand  je  Tavais  aperçue  dans  le  cata- 
logue où  elle  était  transcrite,  m'avait-elle  inspiré 
d'abord  une  grande  méfiance,  qui  s'est  dissipée,  je 
me  hâte  de  le  dire,  aussitôt  que  j'ai  pu  examiner 
le  contenu  du  volume.  Je  me  suis  trouvé  en  pré- 
sence d'un  texte  évidemment  meilleur  que  celui  de 
toutes  les  éditions,  y  compris  'celles  qui  avaient 
paru  du  vivant  de  Pascal. 

Quel  était  donc  celui  qui  avait  écrit  avec  tant 
d'assurance  ces  trois  lignes  sur  la  garde  du  Manus- 
crit? Et  où  avaitril  puisé  le  motif  d'une  affirmation 
conçue  en  des  termes  à  la  fois  exagérés  et  trop  suc- 
cincts? J'avais  vainement  cherché,  en  confrontant 
plusieurs  écritures  connues  avec  celle  de  l'annota- 
tion, d'en  découvrir  l'auteur,  quand  j'eus  l'idée  de 
me  renseigner  auprès  de  l'un  des  fils  de  M.  Rous- 
selin  de  Saint-Albin  \  Il  ne  possédait  malheureu- 
sement aucune  indication  sur  la  provenance  du 
Manuscrit  ;  mais  il  n'hésita  pas  à  me  dire  que  l'an- 
notation était  bien  de  son  père,  et  la  comparaison 
d'écritures  qu'il  me  permit  de  faire  ne  me  laissa 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Du  reste,  M.  Rousselin  de  Saint-Albin  était  aussi 

1.  M.  Philippe  de  Saint- Albin,  ancien  bibliothécaire  de 
nmpëratrice  Eugénie.  Son  obligeance  était  parfaite  et  il 
•it  mort  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 
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un  lettré,  et  il  avait  publié  en  1798  une  Vie  de 
Hockey  où  bien  jeune  encore  il  annonçait,  malgré 
quelque  emphase  révolutionnaire,  une  facilité  d'é- 
crire qui  n'était  pas  sans  talent.  Il  avait  fait  d'ex* 
cellentes  études  classiques  au  collège  d'Harcourt. 
C'était  un  esprit  cultivé  et  un  bibliophile  aussi 
érudit  que  curieux,  comme  l'atteste  l'importance 
de  la  bibliothèque  vendue  après  sa  mort.  Il  n'était 
donc  pas  sans  compétence  pour  écrire  la  note  dont 
il  s'agit;  il  est  vrai  que  la  façon  dont  il  l'a  rédigée 
laisse  beaucoup  à  désirer  ;  mais  il  était  bien  excu- 
sable de  ne  pas  connaître  l'écriture  de  Pascal,  alors 
plus  rare  encore  et  moins  accessible  que  de  nos 
jours.  Enfin,  comme  Ton  ne  saurait  supposer  que 
le  fait  qu'il  affirme  ait  été  une  pure  invention  de 
sa  part,  on  doit  croire  qu'il  Ta  énoncé  d'après  un 
témoignage  maintenant  ignoré,  mais  qui  lui  avait 
paru  digne  de  confiance.  Il  est  sans  doute  regret- 
table qu'il  n'ait  pas  indiqué  la  provenance  du 
Manuscrit  ni  aucune  des  circonstances  qui  nous 
auraientmis  en  mesure  d'en  apprécier  l'importance. 
Mais,  à  défaut  de  ces  témoignages  en  quelque  sorte 
extérieurs,  l'examen  minutieux  du  Manuscrit  m'en 
a  offert  un  autre  plus  essentiel,  et  m'a  montré  que, 
si  l'annotation  était  inexacte  quant  aux  expres- 
sions, elle  ne  l'était  pas  pour  le  fond.  Il  est  en  effet 
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résulté  de  Tétude  comparative  à  laquelle  je  me  sui» 
livré,  que  le  Manuscrit  contenait  en  réalité  un  tncte 
non  pas  nouveau  et  refait^  mais  ofiErant  de  très 
nombreuses  modifications  qui  ajoutent  encore  à  la 
correction  et  à  la  justesse  du  style  déjà  si  pur  èe 
rincomparable  écrivain. 

En  relisant,  à  cette  occasion,  la  préface  mise  par 
Nicole  en  tête  de  sa  troisième  édition  latine,  publiée 
en  1660,  j'ai  retrouvé  un  passage  où,  après  avoir 
mentionné  le  soin  extraordinaire  apporté  par  Pascaf 
dans  la  rédaction  des  Provinciales,  à  partir  de  la  y% 
il  lyoute  :  Qtiem  tantum  limx  laborem  in  tam  arden4ii 
ingenio  minus  mirabituvy  qui  noverit  eumdem  in 
minuti$9imi$  quibusque  nxvis  detegendii  ita  sagaeem 
€$$09  ut  qu»  alii  penè  mirentury  ip$e  impatienter 
feret*. 

La  première  fois  que  je  rencontrai  cet  intéres^* 
gant  passage  de  Nicole,  avant  de  connaître  le  Wa^ 
nuscrit  qui  m'occupe  en  ce  moment,  il  ne-  me' 
causa  aucune  surprise,  mais  il  me  fit  éprouver  un* 
profond  regret.  «  Si  Pascal,  écrivais-je  alôrs^  dont* 

1.  Voici  ma  trcUlucHon  :  «  On  sera  moins  étonne  qu'un 
aussi  ardent  génie  se  soit  assujetti  à  tant  de  travail  pour 
perfectionner  son  œuvre,  quand  on  saura  avae  quelle' aaga^ 
cité  il  découvrait  les  taches  môme  les  plus  légères  :  à  tel 
point  qu'il  ne  supportait  qu'avec  impatience  ce  que  les 
autres  étaient  disposés  à  admirer.  » 
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les  dernières  années  furent  absorbées  par  les  dis- 
cussions que  suscitèrent  les  questions  de  la  ^âce  et 
du  formulaire  et  par  les  méditations  qu'il  consacrait 
à  son  Apologie  de  la  Religion  chrétienne,  avait  eu 
assez  de  loisir  pour  revoir  le  style  des  ProvincialeSj 
avec  ce  sentiment  passionné  de  l'exactitude  et  de 
la  vérité  qu'il  apportait  en  toutes  choses,  afin  d'en 
donner  une  nouvelle  édition,  nous  posséderions 
aujourd'hui  un  texte  qui  ne  laisserait  rien  à  dési- 
rer, et  serait  véritablement  définitifs  » 

Après  le  long  usage  que  j'ai  fait  du  Manuscrit, 
que  j'ai  dû  lire  plusieurs  fois  pour  en  reproduire 
le  texte  intégral,  et  indiquer  au  bas  de  chaque 
page  de  mon  édition  les  leçons  différentes  que  pré- 
sentent les  éditions  antérieures,  je  crois  être  auto- 
risé à  dire  que  ce  texte  a  été  revu  par  Pascal  lui- 
même.  Lui  seul  en  effet  était  en  état  d'apporter 
dans  un  pareil  travail  ce  goût  sévère  et  pour  ainsi 
dire  infaillible  que  Ton  y  remarque;  que  Nicole 
trouvait  peut-être  exagéré,  mais  auquel  il  a  rendu 
un  témoignage  d'autant  plus  précieux  qu'il  en  par- 
lait d'après  sa  connaissance  personnelle. 

J'avais  entrepris  de  faire  un  relevé  de  toutes  les 
corrections  entièrement  nouvelles  que  contient  le 

1.  Je  retrouve  et  je  me  permets  de  reproduire  ici  ce  peu 
de  lignes,  qui  rentrent  dans  mon  sujet. 
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Manuscrit,  en  y  joignant  quelques  notes  concises 
pour  indiquer  les  plus  remarquables  à  Tattention 
du  lecteur;  mais  ce  relevé  occuperait  une  trop 
grande  place  dans  cette  Introduction.  Je  me  borne 
donc  à  en  donner  ici  un  extrait  qui,  bien  qu'il  ne 
se  réfère  qu'à  quelques-unes  des  Provinciales,  suf- 
fira pour  donner  une  idée  assez  exacte  des  change- 
ments que  présente  le  Manuscrit  comparé  à  l'édi- 
tion primitive  in-4  et  aux  autres  éditions  qui  ont 
suivi.  Il  sera  d'ailleurs  facile  au  lecteur  de  se 
rendre  lui-même  plus  complètement  compte  du 
nombre  et  de  la  valeur  de  ces  corrections,  au 
moyen  des  indications  mises  au  bas  des  pages  de 
la  présente  édition. 

1~  Provinciale.  Le  manuscrit  :  «  ....Tant  d'assemblées 
d'une  Compagnie  aussi  célèbre  que  la  Faculté  de  Paris, 
....qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  quelque  sujet 
bien  extraordinaire  ».  —  LHnrk  et  les  autres  éditions  : 
a  ....aussi  célèbre  qu*est  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  ....qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  un 
sujet  bien  extraordinaire.  » 

Le  manuscrU  :  «  La  question  est  de  savoir....  »  — 
L'fn-4  et  les  autres  éditions  :  «  La  question  sur  cela  est 
de  savoir....  » 

Le  manuscrit  :  «  Mais  si  je  ne  craignois  aussi  d'être 
téméraire,  je  suivrois,  ce  me  semblcy  l'avis  de  la  plu- 
part des  gens  que  je  vois....  »  —  L'm-4  et  les  autres  édir 
fions:  «  ....je  crois  que  je  suivrois  l'avis....  » 
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Le numuècrit :  «  ....Je  crains  que  cette  censure.... 
ne  donne  à  ceux  qui  en  sauront  l'histoire  une  idée  toute 
opposée  à  la  conclusion.  »  —  LHn-k  et  les  autres  édi- 
Hons  :  «  ....  une  impression  toute  opposée  à  la  conclu- 
sion. » 

Le  manuscrit  :  «  Sur  quoi  nous  pensions  vous  et  moi 
qu'il  étoit  question  d'examiner  les  plus  grands  prin- 
cipes de  la  Grâce,  comme  si  elle  n*étoit  pas  donnée  à 
tous  les  hommes,  ou  bien  si  elle  étoit  efficace;  mais 
nous  nous  étions  trompés.  »  —  Lin-k  et  les  éditions  swr 
vantes  :  «  ....  de  la  gr&ce,  comme  si  elle  n'est  pas  don- 
née à  tous  les  honmieSy  ou  bien  si  eUe  est  efficace;  mais 
nous  étions  bien  trompés.  » 

Le  manuscrit  :  «  ...Que  les  examinateurs  avoient 
dit,  même  en  SorbonnCy  que  cette  opinion  est  problé- 
matique. »  —  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  Que  les 
examineurs  mêmes  avoient  dit  en  pleine  Sorbonne....  » 

Le  m^muscrit  :  «  Je  lui  fis  excuse  de  n'avoir  pas  bien 
pris  son  sentiment,  et  je  le  priai  de  me  dire  s'ils  ne 
condamneroient  pas  au  moins  cette  autre  opinion  des 
Jansénistes....  »  —  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  Je 
lui  fis  excuse  d'avoir  mal  pris  son  sentiment,  et  je  le 
priai  de  me  dire  s'ils  ne  condamneroient  donc  pas  au 
moins  cette  autre  opinion....  » 

Le  manuscrit  :  «  ....Je  feignis  d'être  fort  des  siens, 
et  lui  dis  :  seroit--il  possible  que  la  Sorbonne  introdui- 
sit dans  l'Église  cette  erreur....  >>  —  LHn-k  et  les  aiUres 
éditions  :  ««  ....  seroit-il  bien  possible  que  la  Sor- 
bonne.... » 

Le  manuscrit  :  «  Voyez  donc,  me  dit-il,  si  vous  ne 
connoissez  aucun  de  ceux  que  je  vas  vous  nommer.... 
J'en  connus  effectivement  quelques-uns.  »  —  L'in-4  et 
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Im  éditions  suhantes  :  «  ....  Si  vous  ne  connaUresi  point 
quelqu^un  de  ceux  que  je  vous  vas  nommer....  J'en  con- 
nus en  effei  quelques-uns.  » 

Le  manuscrit:  «  Et  avoir  le  pouvoir  prochain  de 
voir,  lui  dis-je,  c*est  être  en  plein  jour  et  avoir  bonne 
vue,  car  qui  auroit  bonne  vue  dans  robscurité  n'au- 
roit  pas  le  pouvoir  prochain  de  voir,  selon  vous  ;  puis- 
que la  lumière  lui  manqueroit  sans  laquelle  on  ne  voit 
point.  »  —  L'tn-4  et  les  autres  éditions  :  «  C'est  avoir 
bonne  vue  et  être  en  plein  jour.  Car  qui  auroit  bonne 
vue  dans  l'obscurité  n'auroit  pas  le  pouvoir  prochain 
de  voir,  selon  vous  ;  puisque  la  lumière  lui  manque- 
roit, sans  quoi  on  ne  voit  point.  » 

Le  manuscrit  :  «  ....  Sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'ils 
aient  de  Dieu  aucune  nouvelle  grÂce  pour  prier.  » 
L'tn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  qu'ils  aient  aucune 
nouvelle  grâce  de  Dieu  pour  prier.  » 

LemanuscrU  :  «  ....Je  connois  un  homme  qui  dit 
que  tous  les  justes  ont  toujours  le  pouvoir  de  prier 
Dieu,  mais  que  néanmoins  ils  ne  prieront  jamais  sans 
une  grâce  efficace  qui  les  détermine  et  laquelle  Dieu 
ne  donne  pas  toujours  à  tottë  les  élus.  »  —  L'tn^4  et  les 
autres  éditions  :  «  ....et  laquelle  Dieu  ne  donne  pas 
toujours  à  tous  les  justes.  » 

III*  Provinciale.  Le  manuscrit:  «  Je  vous  avoue, 
Monsieur,  qu'elle  (la  censure  prononcée  contre  Ar- 
nauld)  m'a  extrêmement  surpris....  Vous  admirerez 
c(Mnme  moi  que  tant  de  belles  préparations  se  soient 
anéanties  sur  le  point  de  produire  un  si  grand  effet.  » 
—  L'tn-4  et  les  autres  éditions  :  *<  ....  que  tant  cfécto- 
/ontes  préparations....  » 

Le  manuscrit  :  u  Pour  l'entendre  avec  plaisir,  sou- 
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venez^ouSj  je  vous  prie,  des  étranges  impressions 
qu'on  nous  donne  depuis  si  longtemps  des  Jansé- 
nistes. »  —  L'tn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  ressounfe^ 
nexr^ous....  » 

Le  manuscrit  :  «  On  lui  a  donné  (à  Arnauld)  pour  exa- 
minateurs ses  plus  déclarés  ennemis.  »  —  L'in-4  et  les 
autres  éditions  :  «  On  lui  donne.,.,  » 

Le  manuscrit  :  «  Toute  la  chrétienté  avoit  les  yeux 
ouverts  pour  voir  dans  la  censure  de  ces  docteurs  ce 
point  si  imperceptible  au  commun  des  hommes.  »  — 
L'fn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ce  point  impercqff^ 
tible..,.  » 

Le  manuscrit  :  «  Cependant  M.  Arnauld  fait  son  apo- 
logie..., y>  —  L'm-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ses  apo- 
logies....  » 

Le  manuscrit  :  «  ....  Est-ce  là  tout  ce  qu'ont  pu  faire 
durant  si  longtemps  tant  de  docteurs  acharnés  sur  un 
seul,  que  de  ne  trouver  dans  tous  ses  ouvrages  que 
trois  lignes  à  reprendre,  et  qui  sont  tirées  des  plus 
grands  docteurs  de  l'Église  grecque  et  latine  ?  » — L'in-4 
et  les  autres  éditions  :  «  ....  tant  de  docteurs  si  achar- 
nés.... et  qui  sont  tirées  des  propres  paroles  des  plus 
grands  docteurs....  » 

Le  manuscrit  :  «  J'en  ai  donc  vu  un  fort  habile  (un 
des  docteurs  de  Sorbonne)  que  je  priai  de  me  marquer 
les  circonstances  de  cette  différence,  parce  que  je  lui 
avoiuiii  franchement  que  je  n'y  en  voyois  aucune.  »  — 
L'tn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  je  priai  de  me 
vouloir  marquer  les  circonstances  de  cette  différence, 
parce  que^e  lui  confessai  franchement....  » 

Le  manuscrit  :  «  A  quoi  il  me  répondit  en  riant  :  Que 
vous  êtes  simple  de  croire  qu'il  y  en  ait  I  »  —  La  plu- 
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part  des  exemplaires  tn-4  et  toutes  les  éditions  suivantes  : 
«  A  quoi  il  me  répondit  en  riant,  comme  s'U  eût  pris 
plaisir  à  ma  naïveté  *  :  Que  vous  êtes  simple  de  croire 
qu'il  y  en  ait  I  » 

Le  manuscrit  :«....  Et  quoique  à  force  d'en  montrer 
(de  la  censure)  Tinvalidité,  il  est  certain  qu'on  la  fera 
entendre....  »  —  L'tn-4  et  les  autres  éditions  ;«....  il  soit 
certain*,.,  » 

Le  manuscrit  :  «  Voyez  donc  combien  il  y  a  d'utilité 
à  cela  pour  les  ennemis  des  Jansénistes.  »  —  L'tn-4 
et  les  autres  éditions  ;  «  ....  d'utilité  en  cela....  » 

Le  manuscrit  :  «  C'est  dans  cet  esprit  que  dès  le 
commencement  de  leurs  assemblées....  »  —  L'inrk  et 
les  autres  éditions  :  «  des  assemblées....  » 

Le  manuscrit  :  «  J'y  ai  appris  que  c'est  ici  une  hé- 
résie d'une  nouvelle  espèce.  »  —  LHn-k  et  les  autres 
éditions  :  «  J'y  ai  compris....  » 

Le  manuscrit  :  «  ....  Il  n'est  pas  hérétique  pour  ce 
qu'il  a  dit  ou  écrit,  mais  seulement  parce  qu'il  est 
M.  Amauld.  »  — L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  mais 
seulement  pour  ce  qu'il  est  H.  Arnauld.  » 

iy«  Lettre.  Le  manmcrit  ;«....  C'est,  me  répondit-il, 
que  nous  voulons  que  Dieu  donne  des  gr&ces  actuelles 
à  tous  les  hommes,  à  chaque  tentation,  parce  que 
nous  soutenons  que  si  l'on  n*avoit  point  de  grâce  €u> 
tuelle  à  chaque  tentcUion  pour  n'y  point  pécher,  quel- 
que péché  que  l'on  commit,  il  ne  pourroit  jamais  être 

1.  Les  mots  ici  soulignes  ont  ëtë  avec  raison  supprimés, 
car,  rendus  inutiles  par  ceux  qui  les  précèdent  et  ceux  qui 
les  suivent,  ils  n'étaient  qu'une  superfétation.  Nicole  les  a 
traduits  :  Ille  verô  quasi  simplicitate  meâ  delectatus  ; 
mais  il  s'est  abstenu  de  traduire  les  mots  en  riant. 
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imputé.  »  —  Uiinrk  et  les  autres  éditions  :  «  C'est,  me 
répondit-ily  en  ce  que  nous  voulons  que  Dieu...;  que 
si  Von  riaooU  pas  à  chaque  tentation  la  grâce  actuelle 
pour  n'y  point  pécher....  » 

Le  manuscrit  :  «  Voyez-vous,  me  dit  le  Père,  com- 
ment il  parle  des  péchés  d'omission  et  de  commis- 
sion?.... »  — Vin-k  et  les  autres  éditions  :  «  Voyez- vous, 
me  dit  le  Père,  comme  il  parle  des  péchés  d'omission 
et  de  ceux  de  commission?  » 

Le  manuscrit  :  «  ....  Il  (M.  le  Moine)  enseigne  que 
pour  qy!une  action  soit  péché,  il  faut....  »  —  Vinrk  et 
les  autres  éditions  :  <c  II  enseigne  que  pour  faire  qu'une 
action  soit  péché.  » 

Le  manuscrit  :  «  ....  Us  n'ont  jamais  connu  ni  leur 
infirmité,  ni  le  médecin  qui  les  peut  guérir....  »  — 
iL*tn-4  et  les  atUres  éditions  :  «  ....  Ni  le  médecin  qui 
la  peut  guérir....  » 

Le  manuscrit  :  «  Leur  vie  est  une  continuelle  re- 
cherche de  toutes  sortes  de  plaisirs  dont  jamais  le 
moindre  remords  n'a  interrompu  le  cours.  Tous  ces 
excès  me  faisoient  croire  leur  perte  assurée;  mais, 
mon  Père,  vous  m'apprenez  que  tous  ces  excès  rendent 
leur  salut  assuré.  »  —  LHn-k  et  les  aiUres  éditions  : 
«  Leur  vie  est  dans  une  recherche  continuelle  de  toutes 
sortes  de  plaisirs  dont....  Tous  ces  excès  me  faisoient 
croire  leur  perte  assurée  ;  mais,  mon  Père,  vous  m'ap- 
prenez que  ces  mêmes  excès  rendent....  » 

Le  manuscrit  :  «  Et  quoi,  est-ce  là  l'hérésie  des  Jan- 
sénistes, de  nier  qu'à  chaque  fois  qu'on  fait  un  péché 
il  vienne  un  remords  de  la  conscience^  malgré  lequel 
on  ne  laisse  pas  de  franchir  le  saut  et  de  passer  outre, 
comme  dit  le  P.  Bauny?  »  —  L'in-4  et  les  axUres  édi- 
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dons:  <t ....  Il  weni  un  remords  troubler  la  comeieno$y 
malgré  lequel  on  ne  laisse  pas....  » 

Le  fnanuscrii  :  «  ....Vous  feriez  bien,  mon  Père, 
pour  conserver  votre  doctrine,  de  n'expliquer  pas  «i 
clairement  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  entendez 
par  grâce  actuelle.  »  —  L'tn-4  et  les  autres  éditions  : 
«  ....de  n'expliquer  pas  aussi  nettement  que  vous  nous 
avez  fait....  ^ 

Le  manuscrit  :  «  ....que  ceux  qui  cruciûoient  J.-G. 
avoient  besoin  du  pardon  qu'il  demandoit  pour  eux, 
quoiqu'ils  ne  connussent  point  la  malice  de  leur  action 
et  qu'ils  ne  l'eussent  jamais  faite,  selon  saint  Paul, 
^Hs  en  a/voient  eu  la  connoissance  ?»  —  L'»n-4  et  les 
autres  éditions  ;«....  qu'ils  ne  l'eussent  jamais  faite, 
selon  saint  Paul,  s*ils  en  eussent  eu  la  connoissance....  » 

Le  manuscrit  :  «  Et  enfin  ne  suffit-il  pas  que  J.42. 
nous  ait  appris  qu'il  y  a  deux  sortes  de  pécheurs....  » 

—  L'm-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  J.-C.  luirmkème 
nous  ait  appris  qu'il  y  a  de  deux  sortes  de  pécheurs....  » 

Le  manuscrU  :  «  Au  moins  ne  nier&t^ous  pas  que  les 
justes  ne  pèchent  jamais  sans  que  Dieu  leur  donne....  » 

—  Uin^  et  les  autres  éditions  :  «  ....  au  moins  vous  ne 
niereipas....  » 

Le  manuscrit  :  «  ....Cela  n'empêche  pas^  selon  les 
Pères,  qu'ils  n'aient  péché  dans  ces  occasions.  »  — 
Uinrk  et  les  autres  éditions  :  «  ....  Ce  qui  n'empiche  pas, 
selon  les  Pères....  » 

Le  manuscrit:  «  ....et  que  les  plus  saints  doivent 
to^joar8  demeurer  dans  la  crainte  et  le  tremblement, 
quoiqu'ils  ne  se  sentent  coupables  d^aucune  chose, 
comme  saint  Paul  le  dit  de  lui-même  ?»  —  Linrk  et 
le»  autres  éditions  :  « ....  dans  la  crainte  et  dans  le  trem- 
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blementy  quoiqu'ils  ne  se  sentent  coupables  en  aucune 
chose....  » 

Le  manuscrit  :  «  Car  comment  pourroit-on  concevoir 
que  ces  Ames  si  pures  qui  fuient  avec  tant  de  soin  et 
d'ardeur  les  moindres  choses  qui  peuvent  déplaire  à 
Dieu,  aussitôt  qu'elles  s'en  aperçoivent^  et  qui  pèchent 
néanmoins  chaque  jour...,  »  —  L'tn-4  et  les  édUUms  sui- 
vantes:  «  ....Et  qui  pèchent  néanmoins  plusieurs  fois 
chaque  jour,...  » 

Le  manuscrit  :  «  ....  Et  que  malgré  toutes  ces  inspi- 
rations ces  âmes  si  zélées  ne  laissent  pas  de  passer 
outre  et  de  commettre  le  péché  1  »  —  Quelques  exem- 
plaires de  rtn-4*  et  la  plupart  des  éditions  suivantes: 
<*. ....  ne  laissassent  pas  de  passer  outre....  » 

Le  manuscrit  :  «  ....Ni  les  pécheurs,  ni  même  les 
plus  justes,  n'ont  pas  toujours  ces  connoissances,  ces 
désirs  et  ces  inspirations  toutes  les  fois  qu'ils  pè- 
chent.... »  —  Vinrk  et  les  autres  éditions:  «  ....n'ont 
pas  toujours  ces  connoissances,  ces  désirs  et  toutes  ces 
inspirations....  » 

Le  manuscrit  :  <<  Le  bon  Père,  se  trouvant  aussi 
empêché  de  soutenir  son  opinion  au  regard  des  justes 
qu'au  regard  des  pécheurs,  ne  perdit  pourtant  pas 
courage.  Et  reprenant  son  P.  Bauny  à  l'endroit  même 
qu'il  nous  avoit  montré  :  Je  m'en  vais  bien  vous  con- 
vaincre, nous  dit-il.  Voyez,  voyez  la  raison  sur  la- 
quelle il  établit  sa  pensée.  Je  savois  bien  qu'il  ne 
manqueroit  pas  de  bonnes  preuves.  »  —  L'inrk  et  les 
autres  éditions  :  «  ....  ne  perdit  pas  pourtant  courage; 

1.  Ceux  de  la  réimpression.  Voir  page  lu  ci-dessus.  Le 
manuscrit  reprend  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pas- 
sages, le  texte  primitif  de  rin-4. 
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ei  après  avoir  un  peu  rêvé  :  Je  m'en  vas  bien  vous  con- 
vaincre, nous  dit-il.  Et  reprenant  son  P.  Bauny  à  Ten- 
droît  même  qu'il  nous  avoit  montré  :  Voyez,  voyez.... 
Je  savois  bien  qu'il  ne  manqitoit^  pas  de  bonnes 
preuves.  » 

Le  manuscrii  :  «  ....  Avant  que  l'entendement  ait  pu 
connaUre  s'il  y  a  du  mal  à  la  vouloir  ou  à  la  fuir..., 
telle  action  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise,  d'autant 
qu'avant  cette  perquisition,  cette  vue  et  cette  réflexion.... 
l'acUon  n'est  pas  volontaire.  »  —  LHnnk  et  les  aiUres  édir 
Hons  :  «  ....avant  que  Tentendement  ait  pu  voir...^ 
cette  vue  et  réflexion...,  l'action  n'est  volontaire.  » 

Le  manuscrit  :  «  Voici  les  paroles  de  ce  philosophe 
(Aristote)  :  Tous  les  méchants  ignorent  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  et  ce  qu'ils  doivent  fuir,  et  c'est  cela  même 
qui  les  rend  méchants  et  vicieux.  C'est  pourquoi  on 
ne  peut  pas  dire  que  leurs  actions  soient  involontaires; 
car  cette  ignorance  dans  le  choix  du  bien  ou  du  mal 
ne  fait  pas  qu'une  action  soit  involontaire,  mais  seu- 
lement qu'elle  est  vicieuse....  »  —  L*tn-4  et  qtielques 
exemplaires  :  «  ....c'est  pourquoi  on  né  peut  pas  dire 
que  son  action  soit  involontaire*....  »  —  Les  autres 
exemplaires  de  Vin-i  et  les  autres  éditions  :  «  ....c'est 
pourquoi  on  ne  peut  pas  dire  que,  parce  qu'un  homme 
ignore  ce  qu'il  est  à  propos  qu'il  fasse  pour  satisfaire 
à  son  devoir^  son  action  soit  involontaire.  Car  cette 
ignorance  dans  le  choix  du  bien  et  du  mal....  » 

1.  Dans  les  exemplaires  de  la  réimpression.  Ceux  de  la 
première  impression  disent  manqueroitj  comme  le  manus- 
crit. 

8.  Leçon  évidemment  mauvaise  et  qui  doit  résulter  d'une 
^erreur  typographique. 
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Le  manuscrit  :  «  Enfin  Sanchez^  voyez  un  peu,  je 
vousprie^  dit4lf  quels  gens  je  vous  cite....  »  —  L'in-4 
et  les  autres  éditions  :«....  Enfin^  dit-il,  Sancbez,  vayes 
un  peu  quels  gens  je  vous  cite....  » 

Le  manuscrit  :  «  0  mon  Père,  lui  dis-je,  voilà  tout  ce 
qu'on  peut  souhaiter  pour  mettre  son  honneur  &  cou- 
vert.... »  —  L'inrk  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pour 
mettre  V honneur  à  couvert....  » 

Le  manuscrit  :  «  Quoi,  mon  Père,  ce  n'est  donc  ici 
qu'une  défense  de  politique  ?  —  L'tn-4  et  les  autres  édir 
lions  :  «  ....  qu'une  défense  de  politique  et  non  pas  de 
religion  ?  » 

Le  manuscrit  :  «  Et  je  ne  sais  même  si  on  n'auroit 
pas  moins  de  dépit  de  se  voir  tuer  par  des  gens  empar- 
téSy  que  de  se  sentir  poignarder  consciencieusement 
par  des  gens  dévots.  »  —  L'in-4  et  les  autres  éditions  : 
ce  ....de  se  voir  tuer  brutalement  par  des  gens  empor- 
tés.... » 

Le  manuscrit  :  «  J'en  ai  une  autre  raison,  lui  dis-je  : 
c'est  que  j'écris  de  temps  en  temps  à  un  ami  de  la  camr 
pagne  ce  que  j'apprends  des  maximes  de  vos  Pères, 
....  et  je  ne  sais  s'il  ne  se  pourroit  pas  rencontrer 
quelque  esprit  bizarre  qui,  s'imaginant  que  cela  vous 
fait  tort,  n'en  tirât,  de  vos  principes,  quelque  mé- 
chante collusion.  »  —  L'tn-4  et  toutes  les  autres  éditions  : 
«  ....  c'est  que  j'écris  de  temps  en  temps  h  un  de  mes 
amis  de  la  campagne  ce  que  j'apprends  des  maximes 
de  vos  Pères...;  et  je  ne  sais  s'il  ne  se  pourroit  pas 
rencontrer  quelque  esprit  bizarre  qui....  n'en  tirftt,  de 
vos  principes,  quelque  méchante  conclusion.  » 

La  comparaison  que  je  viens  de  faire  entre  le 
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texte  du  Manuscrit  et  celui  des  éditions,  pour  les  P, 
111%  IV,  V  et  Vn*  Provinciales,  eut  offert  un  intérêt 
toujours  croissant  si  je  Favais  étendue  jusqu'aux 
dernières  Lettres,  dans  lesquelles  se  manifeste  avec 
encore  plus  de  force  et  d'éclat  Féloquence  de  Pascal. 
C'est  un  sujet  d'étude  sur  lequel  j'aurai  à  revenir. 
L'extrait  que  je  présente  ici  au  lecteur  suffira,  bien 
que  très  restreint,  pour  attester  Fimportance  du 
Manuscrit  dont  les  corrections  ne  peuvent  être 
attribuées  qu'à  l'auteur  même  des  Provinciales. 

Si  je  ne  me  trompe,  l'idée  de  cette  revision  fut 
inspirée  à  Pascal  par  l'édition  de  1659,  dans  la- 
quelle Nicole  avait  introduit  beaucoup  de  change- 
ments empruntés  à  sa  traduction  latine.  Pascal 
avait  vu  dans  cette  traduction  l'œuvre  de  Nicole 
plutôt  que  la  sienne,  et  n'y  avait  pas  contredit; 
mais,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  il  ne  pouvait 
pas  considérer  de  même  et  approuver  une  édition 
française  publiée  sous  son  nom  quoiqu'il  n'y  eût 
pas  participé.  L'amour-propre  d'auteur  était  étran- 
ger au  grand  écrivain,  mais  l'extrême  délicatesse 
inhérente  à  son  génie  devait  à  bon  droit  se  trouver 
froissée  quand  une  autre  plume  prétendait  rendre 
plus  exactement  que  la  sienne  ses  sentiments  et  ses 
pensées.  Ce  n'est  pas  de  ma  part  une  supposition 
gratuite.  En  efTet,  dans  la  comparaison  des  textes 
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dont  je  donne  plus  haut  un  extrait,  je  n'ai  signalé 
que  les  leçons  tout  à  fait  nouvelles  que  renferme 
le  Manuscrit  eu  égard  aux  quatre  éditions  alors 
publiées;  mais  on  y  rencontre  un  grand  nombre 
d'autres  corrections  qui  consistent  à  reprendre  les 
leçons  primitives  de  Tin-A  ou  de  la  première  édi- 
tion in-12  de  1657,  en  écartant  les  modifications 
correspondantes  dont  ce  texte  primitif  avait  été 
Tobjet  soit  dans  la  seconde  édition  in-12  de  1657, 
soit  dans  l'édition  in-8  de  1659.  Le  relevé  partiel 
que  j'ofTre  à  Tattention  du  lecteur,  eût  dépassé  les 
bornes  de  mon  Introduction  si  j'y  avais  ajouté  l'in- 
dication des  passages  où  Tauteur  a  cru  devoir  réta- 
blir son  premier  texte.  Du  reste  chacun  pourra  se 
rendre  compte  de  cette  restitution  à  l'aide  des  notes 
mises  au  bas  des  pages  de  la  présente  édition. 

Les  éditions  des  Provinciales ^  sans  compter  celle 
de  1659  et  les  trois  qui  l'ont  précédée,  sont  innom- 
brables, et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  aucune 
bibliothèque  publique  ou  privée  qui  les  possède 
toutes  ^  Celles  qui  ont  été  publiées  anciennement 
en  Hollande  et  en  Belgique,  et  en  France  à  partir 
du  dix-huitième  siècle,  ne  sont  pour  la  plupart 

1.  La  collection  que  renferme  ma  bibliothèque  est  sufii- 
mmment  nombreuse  ;  mais  quelque  soin  que  j'aie  mis  à  la 
rëunir,  elle  est  encore  incomplète. 
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que  des  spéculations  de  librairie  qui  se  présentent 
quelquefois  avec  des  avertissements  préliminaires 
dépourvus  de  toute  garantie,  et  n'ayant  d'autre 
objet  que  d'attirer  les  lecteurs  en  leur  promettant 
des  améliorations  et  même  des  additions  qui 
n'existent  pas.  J'ai  dû  rechercher  parmi  ces  édi- 
tions celles  qui,  après  les  publications  primitives,  se 
recommandaient  d'un  nom  suffisamment  accrédité 
dans  le  monde  de  l'érudition  ou  dans  celui  des 
lettres  et  des  sciences,  pour  qu'il  fût  permis  de 
tenir  compte  des  variantes  qu'elles  offriraient.  Je  me 
suis  arrêté  sur  les  deux  éditions  suivantes  :  l'une 
publiée  sous  ce  titre  :  les  Provinciales  ou  les  Lettres 
écrites  par  Louis  de  Montalte  à  un  de  ses  amis  et  aux 
RR.  PP.  Jésuites,  sur  la  Morale  et  la  Politique  de  ces 
Pères.  Avec  un  Discours  préliminaire  contenant  un 
abré^  de  la  Vie  de  M.  Pascal  et  l'Histoire  des  Pro- 
vinciales. Nouvelle  édition,  mdccliv,  in-12. 

Ce  volume,  qui  ne  porte  aucun  nom  d'éditeur 
ni  de  lieu,  avait  été  imprimé  à  Paris,  par  les  soins 
de  Rondet,  auteur  du  Discours  préliminaire.  L'im- 
pression en  est  fort  soignée  et  n'est  pas  inférieure 
à  celle  des  Elzéviers.  Il  en  avait  donné  une  pre- 
mière édition  en  1753,  mais  celle  de  1754  a  été  de 
sa  part  l'objet  d'une  revision  qui  motive  la  préfé- 
rence qui  doit  lui  être  accordée.  Rondet  appartenait 
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aux  traditions  de  Port-Royal,  et  il  a  beaucoup  écrit 
sur  les  matières  d'histoire  et  d'érudition  ecclé- 
siastique ^  Nul  doute  qu'en  publiant  les  Provin- 
ciales il  ne  se  soit  proposé  avant  tout  de  servir  la 

1.  Il  fut  éditeur  de  la  Bible  dite  d'Avignon^  auteur  de 
l'Abrëgé  de  la  Bible  de  dom  Galmet,  et  de  plusieurs  disser- 
tations, notamment  sur  la  question  de  savoir  en  quel  temps 
l'Apocalypse  a  été  écrite,  quel  en  est  l'objet,  et  si  elle  a  été 
écrite  en  grec,  en  hébreu  ou  en  syriaque.  —  Il  publia  les 
Œuvres  posthumes  de  TabbéB.  Racine,  auteur  de  l'Abrégé 
de  rhistoire  ecclésiastique,  etc. 

Rondet,  fils  d'un  libraire  de  Paris,  était  né  en  1717  et 
mourut  en  1785.  Parmi  des  notes  le  concernant,  je  trouve  la 
lettre  suivante,  écrite  par  lui  à  la  fin  de  sa  laborieuse  car- 
rière, et  qui  fera  mieux  connaître  ce  modeste  éditeur  des 
Provinciales, 

Du  faubourg  Saint^Jacques^  près  la  Visitalion, 
le  12  novembre  1784. 
Monsieur, 

Je  reçus  la  lettre  de  M.  de  Brequigny  presque  en  même 
temps  que  la  vôtre.  Il  m'invitoit  à  aller  chez  lui,  et  j'y  allai 
le  lundi  suivant.  Il  étoit  avec  un  Bénédictin  :  mais  il  vou- 
lut bien  s'interrompre  pour  me  recevoir.  Il  me  prévint  en 
me  demandant  si  je  n'attendois  rien  du  Clergé.  Je  lui  dis 
que  mes  amis  vouloient  que  je  demandasse  une  pension  : 
il  me  pressa  de  le  faire,  et  m'offrit  de  me  servir  en  cela 
autant  qu'il  le  pourroit  :  il  m'invita  à  lui  envoyer  un  mé- 
moire. Je  lui  envoyé  donc  aujourd'hui  ma  requête  et  la 
liste  de  mes  travaux  scientifiques.  Elle  est  peut-être  ca- 
pable d'étonner  ceux  qui  ne  sçavent  pas  à  quoi  je  m'occupe  : 
mais  ce  sont  les  travaux  de  quarante-cinq  années.  Je  vous 
en  envoyerois  une  copie,  si  elle  n'étoit  pas  si  longue  ;  mais 
je  pense  que  vous  la  verrez  entre  ses  mains.  Je  vous  remer- 
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cause  de  ses  opinions  religieuses,  et  qu'il  n'ait  pré- 
paré son  édition  avec  tout  le  soin  que  Ton  devait 
attendre  de  lui.  Du  reste  il  s'est  borné  aux  XVIII 
Provinciales  dont  la  réédition  répondait  effective- 
ment à  l'objet  qu'il  avait  en  vue,  et  il  s'est  abste- 
nu d'y  comprendre  la  Défeme  de  la  XI f  Lettre  et  la 
lettre  d!un  avocat  mr  nnquisition. 

L'autre  édition  dont  j'ai  fait  spécialement  men- 
tion dans  les  variantes,  est  celle  qui  forme  le  tome  V 
des  Œuvres  de  Pascal  y  publiées  en  1779,  par  l'abbé 
Bossut.  J'ai  pensé  qu'une  édition  donnée  par  un 
savant  versé  à  la  fois  dans  l'étude  des  matières  théo- 
logiques et  dans  celle  des  sciences  mathématiques, 
devait  être  prise  en  considération. 

Le  premier  tome  de  notre  nouvelle  édition  con- 
tient les  XII  premières  Lettres,  avec  la  Défense  de 
la  Douzième^  qui  est  l'œuvre  de  Nicole  et  figure 
dans  le  Manuscrit  comme  dans  toutes  les  éditions, 
excepté  celle  de  1 754  ' .  Le  second  tome  contiendra 

cie  de  Tintérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  au  succès  de 
cette  affaire.  J'ignore  quand  se  tiendra  rassemblée  provin- 
ciale de  Paris  :  mais  on  me  dit  que  probablement  ce  sera 
dans  l'un  de  ces  deux  derniers  mois.  J'ai  l'honneur  d'être 
respectueusement  et  avec  reconnoissance,  etc. 

RONDET. 
Interprète  des  langues  sacrées. 

1.  M.  Lesieur  s'est  également  abstenu  de  la  reproduire 
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la  suite  et  la  fin  des  Provinciales  j  y  compris  la  Lettre 
iun  Avocat  mr  Vlnquintioii  qu'on  veut  établir  en 
France.  Cette  Lettre  figure  dans  le  Manuscrit  comme 
devant  être  attribuée  à  Pascal,  sous  le  titre  de  XIX* 
Lettre,  et  comme  faisant  suite  aux  Provinciales. 

Après  cette  Lettre  viendra  le  fragment  dont  j'ai 
déjà  parlé,  écrit  par  Pascal  en  vue  d'une  autre  Pro- 
vinciale qui  eût  été  adressée  au  P.  Annat  comme 
les  XVir  et  XVIff .  Ce  fragment  a  été  publié  pour 
la  première  fois,  mais  pas  en  entier,  par  l'abbé 

dans  son  édition  du  Texte  primitif  des  Provinciales, 
ce  quoiqu'elle  iksse,  dit-il,  partie  de  notre  collection  in-4. 
Nicole  dans  sa  version  latine  n'hésite  pas  à  reconnaître  que 
ce  morceau  n'est  pas  de  Pascal.  »  (Page  212.) 

Nicole  le  savait  mieux  que  personne,  puisqu'il  en  était 
l'auteur,  et,  tout  en  gardant  l'anonyme,  il  a  eu  soin  de  join- 
dre la  Défense  de  la  XII^  Lettre^  d'abord  publiée  dans  le 
même  format  que  les  Provinciales^  aux  quatre  éditions 
données  par  ses  soins,  y  compris  sa  traduction  latine,  dans 
laquelle  elle  figure  sous  la  forme  d'une  simple  note  annexée 
à  la  XII*  Lettre.  Cette  note  est  précédée  d'un  avis  dans  le- 
quel Nicole  dit  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  écrivain  inconnu, 
et  il  ajoute,  avec  une  modestie  qui  se  rend  justice,  que  si  elle 
est  loin  d'avoir  le  mérite  des  Lettres  de  Montalte,  elle  n'est 
cependant  ni  sans  prix  ni  sans  utilité  '. 

a.  Monxtutn,  Sequens  Epislola  ab  ignolo  scriptore  in  vulgus  emissa 
est  inler  Epistolas  XU  et  XIII^  ut  quasdam  Jesuilanim  offutias  discuteret, 
in  quibus  si  moraretur  Montaltius,  in  publica  commoda  peccavisset.  llla 
quidem  longe  ab  aliorum  laudibus  abest,  cum  in  salebrosÀ  iDaleri&  tota 
occupelur  :  non  tamen  suo  prelio,  sua  utilitate  caret.  Itaque  nos  potiùs 
quàm  alias  in  duodeciniam  Epislolam  notas  edcremus,  illam  hic  nota- 
nini  loco  latine  reddilam  insercre  maluimus.  (Traduction  latine  des 
Prùvinciale$,  l"  édition^  p.  330.) 
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Bossut,  d'après  une  copie  provenant  des  manus- 
crits du  P.  Guerrier  de  TOratoire  de  Clermont. 

Pascal  prit  une  grande  part,  avec  Arnauld  et 
Nicole,  à  la  composition  des  Éc^Hts  des  curés  de  Pa- 
ris qui  eurent  pour  objet  de  déférer  à  Tautorité 
épiscopale  V Apologie  pour  les  casuistes  dont  Fauteur, 
le  P.  Pirot,  jésuite,  prétendait  revendiquer  pour 
sa  Compagnie  la  responsabilité  des  maximes  expo- 
sées et  réfutées  dans  les  Provinciales.  Plusieurs  de 
ces  écrits  furent  entièrement  composés  par  Pascal, 
comme  Tattestent  des  témoignages  contemporains, 
et  encore  mieux  la  marque  visible  du  style  :  ils 
doivent  trouver  place  dans  le  tome  second,  à  la 
suite  des  Provinciales^  dont  ils  sont  inséparables. 

J'ai  eu  occasion  de  mentionner  plus  haut  (page 
GXi)  V Avertissement  qui  se  trouve  en  tête  du  ma- 
nuscrit des  Provinciales.  Cet  Avertissement  n'esl 
que  la  reproduction  abrégée  de  celui  qu'écrivit 
Nicole  pour  la  1'*  édition  in-12  des  Provinciales. 
Le  premier  alinéa  et  le  dernier  sont  nouveaux.  On 
a  conservé,  avec  quelques  légers  changements  de 
rédaction,  la  partie  qui  explique  les  sujets  succes- 
sivement traités  dans  les  Lettres  dont  elle  donne  une 
sorte  d'analyse.  Le  reste  de  TAvertissement  a  été 
supprimé,  à  commencer  par  le  passage  où  il  est 
parlé  du  désir  que  témoignaient  les  lecteurs  de 
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connaître  le  véritable  nom  de  Fauteur  des  Petites 
Lettres  et  d'apprendre  quelque  chose  touchant  sa 
personne.  Il  est  à  croire  que  ce  passage  fut  retran- 
ché par  Pascal  lui-même  ou  d'après  son  indication, 
car  il  était  dès  lors  trop  peu  soucieux  de  la  gloire 
humaine  pour  se  prêter  à  aucune  allusion  faite  à 
cette  curiosité  du  public  qui  est  une  des  formes 
de  la  célébrité  pour  celui  qui  en  est  Fobjet.  En 
résumé,  YÀvertmement  qui  précède  les  Provincialet 
dans  le  Manuscrit  était  approprié  et  destiné  à  une 
nouvelle  édition.  Je  publie  cet  Avertissement  sous 
le  n""  III,  dans  Y  Appendice  de  cette  Introduction. 
Par  suite  peut-être  d'une  erreur  du  copiste,  il  est 
accompagné  dans  le  Manuscrit  par  le  Bondeau  aux 
Pères  Jésuites  sur  leur  morale  accommodante  y  que 
Nicole  avait  admis  dans  les  deux  éditions  in-12  de 
1657,  et  dont  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  fût 
l'auteur. 

Les  sommaires  qui  précèdent  les  Lettres  dans 
notre  édition  sont  empruntés  à  Nicole,  qui  les  avait 
d'abord  écrits  pour  la  5""  édition  de  sa  traduction 
latine. 

Je  pourrais  terminer  ici  mon  Introduction  ;  mais 
j'ai  hâte  d'aborder  dès  à  présent,  en  me  réservant 
d'y  revenir  ailleurs,  un  objet  d'une  extrême  im- 
portance par  rapport  au  caractère  de  Pascal,  car  il 
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s'agit  de  la  prétendue  déloyauté  qui  lui  a  été  tant 
de  fois  reprochée  à  propos  des  Provinciales. 


S'il  fut  jamais  un  homme  qui  ait  aimé  la  vérité 
pour  eUe-même  et  avec  une  entière  sincérité,  c'est 
assurément  Tauteur  des  Provinciales  et  des  Pensées. 
Cependant  on  a  non  seulement  contesté  Texactitude 
des  citations  empruntées  par  lui  aux  casuistes, 
mais  on  Ta  accusé  de  les  avoir  sciemment  falsi- 
fiées pour  les  besoins  de  sa  cause.  J'aurais  manqué 
à  une  des  plus  importantes  obligations  de  ma  tâche 
si  j'avais  gardé  le  silence  sur  une  aussi  grave  accu- 
sation. Je  me  suis  donc  appliqué  à  rechercher  et  à 
vérifier  dans  les  ouvrages  mêmes  des  casuistes  les 
passages  cités  dans  les  Provinciales.  Il  est  résulté 
pour  moi  de  cet  examen  la  conviction  que,  si  Pascal 
a  fréquemment  résumé  le  sens  des  passages  qu'il 
citait,  au  lieu  de  les  reproduire  littéralement,  c'était 
uniquement  parce  qu'il  lui  répugnait  d'enchâsser 
pour  ainsi  dire  dans  des  pages  empreintes  d'un 
style  pur  et  lumineux  tel  que  le  sien  les  phrases 
lourdes  et  traînantes  familières  à  la  plupart  des 
casuistes.  J'aurai  à  revenir  ailleurs  sur  ce  sujet 
quand  j'essayerai  d'apprécier  dans  son  caractère  et 
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dans  ses  œuvres  le  grand  écrivain,  et  je  montrerai 
par  des  exemples  concluants  que,  s'il  ne  s'est  pas 
toujours  astreint  à  la  reproduction  matérielle  des 
textes,  il  s'est  bien  gardé  d'altérer  la  force  et  l'exac- 
titude du  sens.  Au  surplus,  voulant  mettre  les  lec- 
teurs en  état  de  juger  dès  à  présent  par  eux-mêmes 
de  ce  qu'il  convient  de  penser  des  prétendues  falsi- 
fications attribuées  à  Pascal,  j'ai  eu  soin  d'annexer 
à  chacune  des  Lettres  Provinciales  les  passages 
des  casuistes  auxquels  elle  se  réfère  ^  J'ai  pensé  que 
je  ne  pourrais  mieux  satisfaire  à  mon  devoir  envers 
les  lecteurs  et  envers  moi-même.  C'est  du  reste  la 
première  fois  que  les  Provinciales  auront  paru 
ainsi  accompagnées  des  pièces  en  quelque  sorte 
justificatives  qu'il  est  difficile  de  se  procurer,  car 
il  y  a  peu  de  bibliothèques,  même  à  Paris,  qui  pos- 
sèdent une  collection  complète  des  casuistes. 

C'est  pour  ne  s'être  pas  livrés  directement  et  par 
eux-mêmes  à  l'examen  des  ouvrages  des  casuistes 
que  divers  écrivains  de  nos  jours  se  sont  prononcés 
à  la  légère  contre  Pascal,  sur  la  foi  d'assertions 
dictées  par  un  esprit  de  représailles  plus  facile  à 

1.  J'ai  donné  de  même,  soit  au  bas  des  pages,  soit  à  la  fin 
des  lettres,  les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
et  ceux  des  auteurs  de  l'antiquité  chrétienne  ou  païenne  cités 
par  Pascal,  ou  auxquels  il  a  fait  allusion  sans  les  nommer. 
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comprendre  qu  a  excuser,  et  que  tant  d'autres  à 
leur  suite  ont  trouvé  plus  commode  d'accepter  un 
jugement  tout  fait  que  de  se  donner  la  peine  de  le 
réviser.  Parmi  les  écrivains  dont  je  parle,  je  ne 
mentionnerai  que  les  plus  célèbres  et  qui  à  ce  titre 
ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  l'opinion  de  ceux 
qui  les  ont  lus,  et  de  ceux  en  plus  grand  nombre 
qui  ne  lisent  pas  et  se  bornent  à  répéter  ce  qu'ils 
ont  entendu  dire.  On  a  beaucoup  cité,  par  exemple, 
le  mot  de  Joseph  de  Maistre  sur  les  Provinciales  ^ 
qu'il  appelle  les  belles  menteuses.  Mais  qui  ne  sait 
que  de  Maistre,  esprit  d'une  originalité  paradoxale, 
apporte  dans  l'expression  comme  dans  le  fond  de 
sa  pensée  une  exagération  qui  l'empêche  trop  sou- 
vent de  se  maintenir  dans  les  bornes  de  la  vérité, 
et  atténue  l'autorité  de  ses  jugements? 

Chateaubriand  est  moins  suspect;  son  témoi- 
gnage, moins  passionné  en  apparence,  s'est  fait 
plus  aisément  accepter  et  on  l'a  invoqué  bien  des 
fois.  (<  Quand  on  chassa  les  jésuites,  a-t-il  dit, 
leur  existence  n'était  plus  dangereuse  à  l'État. 
On  punit  le  passé  dans  le  présent  :  cela  arrive 
souvent  parmi  les  hommes.  Les  Lettres  Provin^ 
ciales  avaient  ôté  à  la  Compagnie  de  Jésus  sa 
force  morale  ;  et  pourtant  Pascal  n'est  qu'un  ca- 
lomniateur de  génie  :  il  nous  a  laissé  un  mensonge 
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immortels  »  Qui  pourrait  croire  que  cette  sentence, 
dont  la  sévérité  eat  mêlée  d'une  si  profonde  admi- 
ration pour  l'auteur  des  Provinciales,  n'ait  point  été 
dictée  par  le  sentiment  d'une  impartiale  justice  et 
d'une  conviction  éclairée  et  réfléchie?  Les  paroles 
de  Chateaubriand  se  sont  gravées  dans  la  mémoire 
des  contemporains,  et  ont  été  acceptées  par  beau- 
coup de  ses  lecteurs  comme  le  dernier  mot  de  la 
postérité. 

J'essayai,  en  écrivant  l'éloge  de  Pascal,  en  1842, 
de  protester  contre  un  jugement  venu  de  si  haut 
et  d'autant  plus  regrettable.  «  Un  des  plus  grands 
«  écrivains  de  notre  temps,  disais-je  alors,  celui  qui 
«  a  eu  l'insigne  honneur  d'ouvrir  le  dix-neuviéme 
«  siècle  par  une  belle  apologie  du  christianisme, 
«  a  dit  que  l'auteur  des  Provinciales  ne  fut  qu'un 
"  caimnnialeur  de  génie.  L'illustre  écrivain  cpie 
<'  nous  osons  contredire,  peut^tre  en  sa  présence*, 
«  a  méconnu  la  ( 
«  génie  aux  dépei 
'  Je  ne  me  dou 

1.  Analyse  raison 
ter,  p.  448.  Œuvres  i 
Ladvoeat,  1831. 

2.  Gomme  membi 
briand  était  on  des  j 
de  Paeeai. 
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lignes  que  H.  de  Chateaubriand  m'avait  déjà  donné 
raison  et  avait  lui-même  reconnu,  dans  une  rétrac- 
lation  spontanément  émanée  de  son  noble  et  libre 
esprit,  qu'il  s'était  trompé  sur  les  Protincialet  et 
sur  Pascal.  Il  était  alors  ambassadeur  auprès 
.du  Saint-Siège  et  avait  dû  suivre  avec  attention 
les  opérations  du  Conclave  d'oîi  était  sortie  après 
trente-cinq  jours  de  scrutins,  le  31  mars  1829, 
l'élection  du  cardinal  Castiglioni,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  Vni.  Les  jésuites  avaient  tenté  d'exercer  sur  un 
groufw  de  cardinaux  qu'ils  supposaient  plus  acces- 
sibles k  leurs  vues,  une  influence  trop  peu  déguisée 
pour  n'être  pas  aperçue.  Les  choses  en  étaient 
venues  à  ce  point  que  la  majorité  du  Conclave  avait 
décidé  que  des  remontrances  seraient  adressées  au 
vicaire  général  des  jésuites,  le  P.  Pavani.  M.  de 
Qiftteaubriand,  en  transmettant  au  ministre  des 
dbiivs  étrangères  un  Journal  du  Conclave,  Tac- 
t  de  ses  réflexiona  personnelles,  et  voici 
du  grave 
mêlés.  Je 

B  le  texte 
le,  main- 

nscrivant 
a  et  que 
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a  rOrdre  se  croyait  menacé  et  qu'il  a  encore  eu 
<i  assez  de  crédit  pour  sauver  son  existence.  Le 
a  cardinal  Zurla  ne  faisait  pas  difficulté  de  dire 
i(  que  s'il  était  nommé  Pape,  le  premier  acte  de 
<c  son  Pontificat  serait  la  suppression  des  jésuites, 
(r  comme  perturbateurs  du  repos  des  peuples. 

ce  Je  dois  avouer  que  les  jésuites  m'avaient  semblé 
((  trop  maltraités  par  l'opinion.  J'ai  jadis  été  leur 
((  défenseur  ;  et  depuis  qu'ils  ont  été  attaqués  dans 
((  ces  derniers  temps,  je  n'ai  dit  ni  écrit  un  mot 
«  contre  eux.  J'avais  pris  Pascal  pour  un  calom- 
cc  niateur  de  génie  qui  nous  avait  laissé  un  ûnmor- 
«  tel  mensonge  ;  je  suis  obligé  de  reconnaître  qu'il 
(c  n'a  rien  exagéré.  La  lettre  du  P.  Pavani  a  Tair 
c(  d'être  échappée  à  Escobar  lui-même  :  elle  figu- 
«  rerait  merveilleusement  dans  les  Lettres  Pro- 
((  vinciales.  Comme  elle  dit  tout  et  ne  dit  rien! 
«  Comme  tous  les  mots  en  sont  pesés  de  manière 
«  qu'ils  puissent  être  interprétés  ainsi  que  besoin 
«  sera!  L'humeur  et  la  violence  percent  partout. 
<e  Le  R.  P.  s'en  est  aperçu,  et  il  va  bientôt  tâcher 
<f  de  reprendre  par  une  seconde  lettre  non  moins 
«  captieuse  le  peu  de  vérité  qu'il  a  laissé  transpirer 
«  dans  la  première.  Au  surplus  l'audace  est  grande  : 
«  cette  congrégation  à  peine  rétablie,  repoussée  de 
«  toute  part,  suspecte  au  sacré  collège  lui-même. 
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«  n*en  aspire  pas  moins  à  donner  la  tiare  et  à  se 
«  mêler  de  toutes  les  affaires  du  monde  ^  » 

Lorsque  je  rencontrai,  en  1868,  dans  la  corres- 
pondance de  l'ambassadeur  du  Roi  Très  Chrétien  à 
Rome  le  démenti  qu'il  s'imposait  ainsi  à  lui-même 
et  l'amende  honorable  qu'il  faisait  à  la  mémoire  de 
Fauteur  des  Protnncta^,  j'en  fus  moins  surpris  que 
touché;  et  en  publiant  ici  sa  déclaration,  je  crois 
rendre  hommage  à  celui  qui  a  eu  le  courage  de 
récrire,  aussi  bien  qu'à  Pascal  et  à  la  vérité  histo- 
rique. La  sentence  qu'avait  prononcée  M.  de  Cha- 
teaubriand en  deux  lignes  gratuitement  éloquentes 
est  donc  bien  effacée,  et  il  ne  sera  plus  permis  de  la 
répéter,  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs  écrivains  et 
tant  d'hommes  de  l'Église  ou  du  monde,  en  s'au- 
torisant  uniquement  de  son  nom'. 

1.  Extrait  de  la  vingtreqptième  Remarqtue  de  M.  de 
Chateaubriand. 

S.  Parmi  eux  se  trouvent  Tëvôque  d'Orlëans  et  Louis 
Yeuillot.  «  Si  Pascal,  écrivait  l'illustre  M.  Dupanloup  à  un 
ami,  n'avait  écrit  que  les  Provinci€Ue8^  il  ne  serait,  comme 
l'a  dit  M.  de  Chateaubriand,  qu'un  calomniateur  de  génie. 
Heureusement  il  a  écrit  les  Pensées,  »  (Lettre  à  M.  Frédéric 
Grodefroy  sur  son  Histoire  de  la  Littérature  française.) 

Louis  Yeuillot  à  son  tour,  dans  sa  Petite  Philosophie^ 
enchérissant  sur  le  mot  de  Chateaubriand,  appelait  les  Pro- 
vinciales un  illustre  mauvais  livrSy  enveloppait  Pascal 
avec  Molière  dans  un  même  sentiment  de  réprobation  et 
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Mais  j'ai  à  enregistrer  un  témoignage  bien  plus 
précieux  que  la  rétractation  de  M.  de  Chateau- 
briand, car  il  émane  du  Souverain  Pontife  et  il 
m'a  été  donné  de  le  recueillir  de  la  bouche  même 
de  Pie  IX. 

C'était  en  mai  1847.  M.  Rossi  représentait  le  roi 
Louis-Philippe  auprès  du  Saint-Siège.  Je  n'étais 
pas  personnellement  connu  de  lui  ;  mais  il  savait 
que  j'appartenais  aux  AiTaires  étrangères,  et  je  me 
présentais  à  lui  sous  les  auspices  de  M.  Desages, 
directeur  des  affaires  politiques,  qui  apportait  dans 
ses  fonctions  un  esprit  élevé  uni  à  la  droiture  du 
caractère,  à  une  prudence  consommée  et  au  plus 
désintéressé  dévouement  :  aucune  recommanda- 
tion ne  pouvait  avoir  plus  d'autorité  que  la  sienne 
auprès  de  l'ambassadeur.  Je  m'en  aperçus  de 
prime  abord;  ensuite  M.  Rossi,  en  sa  qualité  de 
membre  de  l'Institut,  me  témoigna  qu'il  conservait 
le  souvenir  des  trois  prix  d'éloquence  qui  m'avaient 

s'abandonnait  jusqu'à  dire  que  «  des  gredins  subalternes  se 
«  relayent  pour  les  admirer  de  génération  en  génération  ». 
M.  de  Sacy,  de  TAcadémie  française,  qui  était  au  nombre 
de  ces  gredins  dont  M.  Veuillot  parlait  avec  tant  de  mé- 
prisy  ajoutait,  après  avoir  cité  ce  passage  dans  le  Journal 
des  Débats  :  «  Voilà  qui  n'est  ni  juste  ni  obligeant  pour 
«  beaucoup  de  gens  honnêtes  qui  admirent  Pascal  et 
<c  Molière.  »  (Débals  du  21  juin  1854.) 
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été  décernés  par  TÂcadémie  française.  Je  reçus  de 
lui  à  ces  divers  titres  un  accueil  dont  la  courtoisie 
me  toucha  d'autant  plus  qu'il  était  peu  complimen- 
teur, réfléchissait  plus  qu'il  ne  parlait,  et  gardait 
naturellement  l'attitude  un  peu  froide  que  l'on 
prête  habituellement  aux  diplomates.  Il  me  fit 
l'honneur  de  me  rendre  visite  à  l'hôtel  où  j'étais 
descendu.  Il  voulut  me  présenter  lui-même  au 
Pape,  et  me  conduisit  dans  sa  voiture  au  Quirinal, 
où  Taudience  devait  avoir  lieu.  Nous  trouvâmes  en 
y  arrivant  M.  Villermé,  confrère  de  M.  Rossi  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques, 
M.  Schnetz,  directeur  de  l'Académie  de  France  à 
Rome,  dont  les  fonctions  étaient  expirées  et  qui 
avait  à  prendre  congé  du  Pape,  et  son  successeur, 
H.  Allaux,  nouvellement  arrivé,  qui  venait  rendre 
ses  devoirs  à  Sa  Sainteté.  Us  attendaient  l'ambas- 
sadeur, qui  devait  les  présenter  en  même  temps  que 
moi  au  Souverain  Pontife. 

Nous  fûmes  introduits  dans  un  pavillon  situé 
à  l'extrémité  d'un  fort  beau  jardin.  Nous  étions 
rangés  en  demi-cercle,  M.  Rossi  à  la  droite  et  moi  à 
la  gauche  du  Pape.  L'ambassadeur  nous  nomma 
successivement.  Lorsque  je  lui  fus  présenté,  Pie  IX, 
que  je  considérais  avec  une  sympathie  sans  doute 
bien  visible,  fixa  sur  moi  un  regard  plein  de  finesse 
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et  de  bonté  et  voulut  bien  me  demander  si  je  con- 
naissais la  langue  italienne.  Je  lui  répondis  que  je 
la  comprenais  assez  bien,  mais  que  je  la  parlais  fort 
mal.  —  Et  moi,  dit  le  Pape  en  souriant,  je  ne 
parle  guère  le  français,  mais  je  Fentends  suffisam- 
ment. Eh  bien  I  je  vous  parlerai  en  italien  et  vous 
me  répondrez  en  français.  —  Et  le  Saintr-Père, 
après  m'avoir  adressé  quelques  questions  sur  mon 
voyage  en  Italie,  me  demanda  des  nouvelles  de 
la  santé  du  président  du  conseil,  M.  Guizot,  et  me 
parla  des  fonctions  dont  j'étais  chargé  aux  affaires 
étrangères. 

M.  Rossi  intervint  alors  dans  Tentretien  de  U 
façon  la  plus  obligeante  pour  moi,  et  dit  au  Pape 
qu'indépendamment  des  devoirs  que  j'avais  à  rem- 
plir au  ministère,  je  m'étais  livré  à  d'autres  travaux 
qui  avaient  été  appréciés  par  l'Institut  de  France, 
et  il  cita  ceux  que  j'avais  consacrés  à  Pascal,  dont 
j'avais  publié  les  Pensées  d'après  les  manuscrits 
originaux.  —  Je  le  sais,  dit  Pie  IX*,  et  me  regar- 
dant de  nouveau  en  inclinant  la  tête  en  signe  d'ap- 
probation, <c  Pascal,  dit  Sa  Sainteté,  a  bien  mérité 
de  la  religion  ;  son  ouvrage  réunit  la  splendeur  et 
la  solidité.  »  En  ce  moment  l'ambassadeur,  comme 

1 .  Voir  ï Appendice  n?  iv. 
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s'il  lui  fût  survenu  un  scrupule  après  avoir  pro- 
noncé le  nom  de  Fauteur  des  Provinciales  dans  le 
palais  du  Quirinal,  crut  devoir  faire  remarquer  au 
Pape  que  je  ne  m'étais  occupé  que  des  Pensées.  — 
«  Ohl  répondit  assez  vivement  Pie  IX,  à  la  réserve 
feutrètre  de  bien  peu  de  chose^  tout  ce  qua  écrit 
Piucal  est  bon.  »  Puis  s'adressant  à  moi  il  me  dit  en 
italien  :  «  Anche  egli  aveva  veduto  che  tutte  le  case 
wmerano  genuine\  » 

Touché  de  ces  paroles  qui  m'étaient  personnel- 
lement adressées,  je  ne  pus  m'empêcher  d'y  ré- 
pondre :  «  Très-Saint  Père,  je  suis  heureux  de  re- 
cueillir de  votre  bouche  un  tel  témoignage  :  c'est 
le  plus  précieux  qui  puisse  être  donné  en  faveur 
de  ce  grand  homme.  Je  serais  très  honoré  si  Votre 
Sainteté  voulait  bien  agréer  un  exemplaire  de  mon 
édition  des  Pensées.  —  Oh  I  bien  volontiers,  »  me 
dit  le  Pape  avec  un  accent  d'inexprimable  douceur. 

J'aurais  bien  désiré  entrer  plus  avant  dans  la 
pensée  de  Pie  IX,  et  pouvoir  mieux  exprimer  à  Sa 
Sainteté  les  sentiments  que  j'avais  éprouvés  en 
l'écoutant;  mais  je  n'étais  pas  seul  à  l'audience, 
et  ma  satisfaction  était  assez  visible  pour  se  mon- 
trer d'elle-même  :  je  n'ajoutai  donc  rien  à  ce  que 

1.  «  /I  avait  .vu,  lui  aussi^  que  toutes  les  choses  n'é- 
taient pas  parfaites.  » 
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je  m'étais  permis  de  lui  dire,  et  je  me  contentai  de 
m'incliner  avec  respect  sous  le  regard  plein  de 
bienveillance  et  de  spirituelle  bonhomie  qui  accom- 
pagnait ses  paroles. 

Le  langage  tenu  par  le  Pape  au  sujet  de  Pascal 
frappa  les  assistants,  particulièrement  M.  Schnetz, 
qui,  s'approchant  de  moi  au  sortir  de  Taudiencei 
me  dit  :  «  J'espère  que  vous  écrirez  les  paroles  si 
remarquables  que  le  Pape  nous  a  permis  d'entendre 
en  s'adressant  à  l'ambassadeur  et  à  vous.  —  Elles 
ont  trop  de  prix  à  mes  yeux,  lui  répondis-je,  pour 
que  je  puisse  les  oublier.  Mais  je  ne  manquerai  pas 
d'en  faire  la  transcription  littérale.  » 

Évidemment  le  Souverain  Pontife  avait  fait  une 
allusion  directe  aux  Provindules^  et  donné  ainsi  à 
ce  livre  impérissable  une  approbation  qui ,  partie  de 
si  haut,  n'a  besoin  d'aucun  commentaire.  J'ajou- 
terai seulement  qu'elle  m'a  confirmé  dans  la  con- 
viction que  je  pouvais  donner  cette  nouvelle  édition 
des  Lettres  Provinciales  sans  manquer  à  aucun  de- 
voir de  conscience  vis-à-vis  des  lecteurs  et  envers 
moi-même. 

J'aurai  à  rechercher  ailleurs  quels  furent  l'in- 
spiration, le  caractère  moral  et  les  conséquences  de 
l'œuvre  de  Pascal.  J'y  pensais  en  sortant  du  Quiri- 
nal.  Je  gravais  en  même  temps  dans  ma  mémoire, 
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à  côté  du  souvenir  de  Pascal,  Timage  du  Pape,  qui 
finissait  la  première  année  de  son  pontificat  sous 
les  plus  favorables  auspices.  Une  confiance  mu- 
tuelle unissait  Pie  IX  et  la  population  romaine,  el 
au-dessus  de  Rome  semblaient  poindre  les  lueurs 
d'une  ère  nouvelle  où  serait  réalisée,  sous  le  gou- 
vernement d'un  Pape  grand  par  sa  piété,  ses  lu- 
mières, son  dévouement  au  bien  public,  Talliance 
de  la  religion  et  de  la  liberté. 

P.  Fàugère. 

l"  mai  1886. 
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N'  I  (voir  p.  XXÏV,  ci-dessus). 

Le  nom  de  Gyp  (Sébastian)  dont  cet  imprimeur  a  toujours 
fait  usage  pour  sa  signature,  témoigne  qu'il  était  d'origine  ati- 
glaise.  Quand  le  fameux  libelle  du  P.  Brisacier  contre  le  prêtre 
irlandais  Gallaghan  eut  paru,  on  découvrit  avec  surprise  qu'il 
avait  été  imprimé  à  Vendôme  ;  on  s'en  plaignit  et  Gyp  s'em- 
pressa de  donner  une  attestation  signée  de  son  nom,  par  la- 
quelle il  se  défend  d'avoir  participé  h  l'impression  qui  avait  été 
faite  chez  lui  à  son  insu  de  cet  écrit  rempli  d'injures  ^ 

L'articulation  du  G  dans  le  nom  de  Gyp  était  gutturale  et  se 
rapprochait  de  celle  du  K  français,  comme  dans  quelques  autres 
noms  propres  anglais,  tels  que  Gibb,  Gibbon^  Gibson.  Les  ha- 
bitants de  Vendôme,  pour  qui  cette  prononciation  étrangère 
était  difficile,  l'avaient  naturellement  adoucie,  et  avaient  sub- 
stitué Hyp  ou  Hipp  à  Gyp,  non  seulement  en  parlant,  mais  en 
écrivant.  C'est  ainsi  que  le  nom  de  Sebastien  Hyp  est  écrit 
dans  tous  les  actes  des  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Martin 


1.  Voici  celte  attestation,  que  je  trouve  dans  un  des  recueils  in-4,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  Pascal ,  parmi  les  pièces  relatives  aux  con- 
troverses que  suscita  le  libelle  du  P.  Brisacier  :  <  Je  soussigné  atteste 
que  La  Saugëre,  matlre  imprimeur  à  Blois,  envoya  mon  flis  le  mois  de 
juillet  dernier  chez  moi,  qui  sous  prét<^xtc  de  relier  quelques  livres,  im- 
prima à  mon  insceu  un  libelle  latin  contre  le  sieur  Gallaghan  :  ce  qui 
me  fit  douter,  c'est  que  l'on  envoyoit  de  temps  en  temps  des  escoliers  de 
Blois.  Je  découvris  que  mon  fils  avoit  imprimé  ce  libelle,  et  l'on  me 
dit  que  l'auteur  estoit  un  régent  du  collège  de  Blois,  duquel  je  ne  sçay 
pas  le  nom.  Fait  à  Vcndosme  ce  vingt-septième  février  mil  six  cent  cin- 
quante-deux. 

Signé  :  Gyp. 
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de  Vendôme  où  Gyp  a  figuré  à  un  titre  quelconque.  Je  citerai 
aeuieiiient  ceux  où  il  a  dû  apposer  sa  signature  :  1*  un  acte  de 
baptême  du  25  septembre  1632,  où  il  est  mentionné  comme 
parrain  sous  le  nom  de  Sébastien  Hipp  et  qu*il  a  signé  de  son 
yéritable  nom  Sébastian  Gyp.  2*  L'acte  de  son  second  mariage, 
enregistré  le  21  août  1646  par  le  vicaire  de  la  paroisse,  comme 
ajant  lieu  entre  Sébastien  Hip,  libraire-imprimeur,  et  Anne 
Divray.  Cet  acte,  entre  autres  signatures,  porte  celle  de  Gyp. 
3*  Enfin  Tacte  de  mariage  de  Claude,  fils  de  Gyp  et  de  sa  pre- 
mière femme  Françoise  Fauscheux,  célébré  le  11  février  1659, 
offre  cette  singularité  qu'il  porte  non  seulement  ,ie  nom  de 
Claude  Hyp^  mais  que  celui-ci  signe  du  même  nom,  tandis 
que  son  pore,  qui  signe  à  côté  de  lui,  écrit  très  lisiblement  son 
nom  de  Gyp.  Mais  on  était  peu  attentif  autrefois  à  l'orthographe 
des  noms  propres,  et  la  prononciation  vendomoise  avait  fini  par 
prévaloir. 

Sébastian  Gyp  mourut  à  Vendôme  le  27  février  1666,  à  Tâge 
de  quatr^vingts  ans.  Son  acte  de  décès  se  trouve  dans  les 
archives  de  cette  ville.  Le  lieu  de  sa  naissance  n'est  pas  indiqué. 


N»  II  (voir  p.  XLVU,  ci  dessus). 
REQUÊTE   DE   M.    DE   SAINT-GILLES. 

[12  juillet  1658.] 
A  NOSSEIGNEURS  DU  PARLEMENT. 

Supplie  humblement  Anthoine  Baudry  escuyer  sieur  de  Saint 
Gilles,  disant  que  sur  laduis  a  luy  donné  que  Ion  faisoit  des 
poursuites  extraordinaires  contre  luy  au  Chastellet,  à  la  re- 
queste  du  subztitud  de  Monsieur  le  procureur  gênerai,  et  quil 
y  anoit  mesme  en  un  décret  de  prise  de  corps  décerné  le  vingt 
huit  septembre  dernier,  il  se  seroit  pourueu  en  la  Cour  et  re- 
quis estre  receu  appellant  de  la  permission  d'informer,  infor- 
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maiion,  décret  et  de  tout  ce  quy  a  esté  contre  luy  faict  au 
Ghastellet  par  le  lieutenant  civil,  à  la  requeste  dudit  subztitud, 
et  que  les  parties  eussent  audiance  au  premier  jour;  et  cepen- 
dant deffance  dattenter  à  la  personne  et  biens  du  suppliant,  ny 
mettre  aucun  décret  à  exécution  contre  luy.  Sur  quoy  la 
Cour  par  son  arrest  du  vingt  nouembre  dernier  auroit  ordonné 
itératif  commandement  estre  fait  au  greffier  du  Ghastellet  da- 
porter  au  greffe  de  la  Cour  les  informations  sy  aucune  y  a,  à  ce 
faire  contraint  par  corps,  cepandant  toutes  chozes  demeurant 
en  estât. 

En  vertu  duquel  arrest  le  suppliant  a  fait  contraindre  le  dit 
greffier  quy  enfin  a  aporté  au  greffe  de  la  Cour  ce  quil  auoit 
en  ses  mains  et  sur  quoy  le  dit  lieutenant  ciuil  a  decretté  quy 
est  à  ce  que  le  suppliant  a  apris  un  interrogatoire  dune  tierce 
personne.  Et  quoy  que  la  Cour  soit  saisye  de  rappel  du  sup- 
pliant et  que  le  dit  interrogatoire  soit  aporté  au  greffe  de  la 
Cour,  le  dit  lieutenant  ciuil  auquel  larrest  de  la  dite  Cour  a 
esté  signiffié  ne  délaisse  de  continuer  les  poursuites  contre  le 
dit  suppliant  au  Chastellet,  par  le  moyen  de  quoy  le  suppliant 
craint  quil  luy  soit  fait  injure.  Ce  considéré.  Nosseigneurs,  veu 
larrest  de  la  dite  Cour  cy  attaché  et  que  linterrogatoire  sur 
lequel  le  dit  lieutenant  ciuil  a  decretté  contre  le  suppliant  a 
esté  aporté  au  greff'e  de  la  Cour  et  mis  es  mains  de  Monsieur  le 
procureur  gênerai,  et  qu'au  préjudice  de  ce  dont  la  Cour  est 
saisye  et  du  dit  arrest,  le  dit  lieutenant  ciuil  ne  délaisse  de  faire 
poursuivre  le  suppliant  au  Chastellet  soubz  le  nom  du  subztitud 
de  Monsieur  le  procureur  gênerai  ;  ce  quy  ne  se  peult  souffrir. 
Il  vous  plaise  de  vos  grâces  ordonner  que  sur  lappel  interietté 
par  le  suppliant  de  toute  la  proceddure  criminelle  contre  luy 
faite  au  Chastellet  et  du  décret  de  prise  de  corps  du  vingt  huit 
septembre  dernier  et  de  tout  ce  quy  sen  est  ensuiuy,  les  parties 
auront  audiance  à  tel  jour  qu'il  plaira  a  la  Cour  ordonner.  Ce- 
pandant faire  deffanse  dattanter  a  la  personne  et  biens  du  sup- 
pliant, ny  mettre  aucun  décret  à  exécution  contre  luy  ;  et  au  dit 
lieutenant  ciuil  et  subztitud  au  Chastellet  de  plus  faire  aucunes 
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poursuites  à  peyne  de  mil  liures  damande  et  de  tous  despans 
dommages  et  interetz  du  suppliant  :  et  vous  ferez  bien. 

Signé  :  Lbnoir. 


EXTRAIGT  DU  REGISTRE  DE  PARLEMENT. 

. .  ■» 

Entre  Anthoine  Baudry  escuier  sieur  de  Saint  Gilles,  appel- 
Itnt  de  toute  la  proceddure  extraordinaire  contre  luy  faite  par 
le  lieutenant  ciuil  au  Chastellet  de  Paris  soubz  le  nom  du  pro- 
cureur du  Roy  au  dit  Chastellet,  de  linformation,  décret  dad- 
joomement  personnel  et  de  tout  ce  qui  sen  est  ensuiuy;  et 
demandeur  en  requeste  par  luy  présentée  a  la  Cour  à  ce  que  et 
plaidant  sur  les  dittes  appellations  il  pleust  a  la  Cour  évoquer 
le  principal,  et  faisant  droit  sur  icelluy  renuoyer  le  dit  appellant 
tbsoubz  de  laccusation  contre  luy  intentée,  aueq  réparation 
dommages  et  interests,  d'une  part;  et  le  procureur  gênerai  du 
Roy  prenant  le  fait  et  cause  pour  son  substitud  au  Chastellet 
de  Paris  intimé  et  deifendeur  dans  la  dite  requeste  affin  deuo- 
cation,  dautre  part.  Âpres  que  Maistre  Isalier  aduocat  de  lap- 
peilant  et  demandeur,  a  conclud  en  son  appel  et  requeste,  ouy 
Bignon  pour  le  procureur  gênerai  du  Roy^  La  Cour  a  mis  et 
met  les  appellations  et  ce  dont  a  esté  appelle  au  néant;  a  éuo- 
que  et  éuoque  le  principal  différend  pendant  au  Chastellet  de 
Paris,  et  y  faisant  droit  a  mis  et  met  sur  icelluy  les  partyes 
hors  de  Cour  et  de  procès. 

Fût  en  parlement  et  receu  a  Taudience  de  lordonnance  de 
la  Cour,  le  dix  septiesme  aoust  mil  six  cent  cinquante  huit. 

1.  Bignoo,  second  avocat  général,  était  fils  du  savant  Jérôme  Bignon. 
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N*  ni  (yoîr  p.  en  et  gxxzt^  ci-dessus). 
AVERTISSEMENT. 

Voici  en  peu  de  mots  les  sujets  des  matières  qui  sont  trai- 
tées dans  les  Lettres  provinciales j  ainsi  nommées  paroeque  les 
premières  ayant  été  adressées  à  une  personne  de  la  campagne, 
rimprimeur  les  publia  sous  ce  titre  :  c  Lettre  écrite  à  un  Pra- 
virusial  par  un  de  ses  amis*,  » 

Les  premières  Lettres  furent  faites  au  commencement  de 
Tannée  1S56*,  au  temps  où  la  seconde  lettre  de  M.  Amauld 
étoit  examinée  en  Sorbonne  dans  ces  assemblées  où  il  se  passoit 
tint  de  choses  si  extraordinaires  que  tout  le  monde  avoit  envie 
et  même  intérêt  d*entendre  le  sujet  dont  il  s'agissoit  dans  cette 
dispute.  Mais  comme  Tobscurité  des  termes  soolastiques  dont 
on  lescouvroit  à  dessein  n*en  laissoit  Tintelligence  qu'aux  seuls 
théologiens,  les  autres  personnes  en  étant  exclues  demeuroient 
dans  une  curiosité  inutile  et  dans  un  étonnement  de  voir  tant 
de  préparations  qui  paroissoient  à  tout  le  monde,  pour  des 
questions  qui  ne  paroissoient  à  personne.  Ce  fut  alors  que  ces 
Lettres  furent  publiées  et  qu'on  eut  la  satisfaction  de  voir 
réclaircissement  de  toutes  ces  difficultés.  On  apprit  par  là  qu'on 
examinoit  deux  questions  ;  Tune  qui  n'était  que  de  fait,  et  par 
conséquent  facile  à  résoudre,  et  l'autre  de  foi,  où  consistoit 

1.  Cet  alinéa  remplace  celui  qui  commence  V Avertissement  dans  les 
deux  éditions  in-12  de  1657,  et  dans  celle  de  1659,  et  qui  est  ainsi 
conçu  :  c  L'avantage  que  toute  l'Église  a  reçu  de  ces  Lettres  qui  ont  para 
sous  le  nom  de  VAmi  du  Provincial  m'a  fait  juger  qu'if  seroit  utile  de 
les  ramasser  en  un  corps  pour  les  rendre  plus  durables  et  plus  fortes 
par  cette  union,  parcequ'il  est  sans  doute  qu'elles  se  confirment  et  se 
soutiennent  l'une  l'autre.  C'est  ce  qui  m'a  porté  à  en  faire  imprimer  ce 
Recueil  où  j'ai  joint  aussi  quelques  autres  pièces  qui  y  ont  du  rapport. 
Et  afin  que  ceux  qui  voudront  les  voir,  soient  avertis  d'abord  des  sujets 
qui  y  sont  traités,  j'ai  cm  à  propos  d'en  donner  ici  l'éclaircissement 
en  peu  de  paroles.  » 

2.  Les  deux  l***  éditions  in-12  :  a  ....  de  l'année  dernière  1656...  > 
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toute  la  difficulté.  Cette  question  de  foi  étoit  de  savoir  si  on 
doToit  approuver  ou  condamner  une  proposition  de  M.  Arnauld 
qu'il  avoit  prise  de  deux  Pères  de  FËglise,  saint  Augustin  et 
saint  Ghrysostome.  Tous  les  docteurs  départ  etd*autre  demeu- 
roient  d*accord  qu'elle  étoit  catholique  dans  les  Écrits  de  ces 
Pères;  mais  les  adversaires  de  M.  Arnauld  prétendoient  qu'elle 
étoit  hérétique  dans  la  Lettre,  et  les  défenseurs  au  contraire 
soutenoient  qu'étant  fidèlement  rapportée  elle  ne  pouvoit  être 
que  catholique.  Il  s'agissait  donc  de  montrer  cette  différence 
que  les  adversaires  essayoient  de  faire  voir.  Mais  les  défenseurs 
détruisoient  si  puissamment  cette  prétendue  diversité,  que  pour 
le  eondamner  il  falloit  leur  ôter  la  liberté  de  répondre  en  restrei- 
gnant leur  avis  à  une  demi  heure  que  Ton  régloit  par  une  hor- 
loge de  sable.  Ce  fut  ce  manque  de  liberté  qui  les  obligea  de 
quitter  rassemblée  et  de  protester  de  nullité  tout  ce  qui  s*y  feroit. 

Cependant  les  adversaires  de  M.  Arnauld  étant  restés  seuls  en 
Sorbonne  dirent  tout  ce  qu'ils  voulurent,  et  s'étendirent  parti- 
eilièrement  sur  trois  points  touchant  la  grâce  qui  sont  expli- 
qués dans  ces  Lettres. 

Le  premier  qui  fut  sur  ce  qu'ils  appellent  Pin0iwir  prochain^ 
eel  expliqué  dans  la  I"*. 

Le  eeeond  qui  est  sur  la  Grâce  suffisante^  est  traité  dans  la  il*. 

Le  dernier  qui  est  sur  ce  qu'ils  appellent  Grâce  achteUe  est 
éelaircî  dans  la  IV*. 

Et  la  III*  qui  fut  faite  incontinent  après  la  Censure,  fait  voir 
la  parfaite  conformité  de  la  proposition  de  M.  Arnauld  avec 
celle  des  Saints  Pères,  qui  est  telle  que  les  Docteurs  qui  l'ont 
censurée  n'y  ont  pu  remarquer  aucune  différence.  Ainsi  ces 
quatre  lettres  expliquèrent  toute  cette  matière  par  le  récit  de 
quelques  conférences  que  l'auteur  rapporte  qu'il  a  eues  avec 
divers  Docteurs. 

il  y  représente  une  personne  peu  instruite  de  ces  diffièrens, 
comme  le  sont  ordinairement  les  gens  du  monde  dans  Testât 
desquels  il  se  met,  et  se  fait  éclaircir  dans  ces  questions  insen- 
siblement par  ces  docteurs  qu'il  consulte,  en  leur  proposant 
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ses  doutes  et  receuant  leurs  réponses,  avec  tant  de  clarté  et  de 
nalyeté  que  les  moins  intelligens  entendirent  ce  qui  sembloii 
n'estre  réserué  qu*auz  plus  habiles. 

Dans  les  six  Lettres  suivantes  5,  6,  7,  8,  9,  10,  il  explique* 
toute  la  morale  des  Jésuites  par  le  récit  de  quelques  entretiens 
entre  luy  et  Tun  de  leurs  casuistes,  où  il  représente  encore  une 
personne  du  monde  qui  se  fait  instruire  et  qui  apprenant  des 
maximes  tout-à-fait  estranges,  s'en  estonne;  et  n*osant  pas 
néanmoins  faire  paroistre  Thorreur  qu'il  en  conçoit,  les  écoute 
auec  toute  la  modération  qu'on  peut  garder.  Sur  quoy  ce  Pore 
le  jugeant  susceptible  de  ses  principes,  les  lui  découvre  naïve- 
ment. Ce  n^est  pas  qu'il  ne  le  voye  souvent  surpris;  nuds 
comme  il  croit  que  cet  étonnemeni  ne  vient  que  de  ce  que  ces 
maximes  lui  sont  nouvelles,  il  ne  laisse  pas  de  continuer,  et  ne 
se  met  en  peine  que  de  le  rassurer  par  les  meilleures  raisons 
dont  leurs  plus  grands  auteurs  les  ont  appuyées. 

Par  ce  moyen,  la  vraisemblance,  qu'il  est  nécessaire  de  gar- 
der dans  les  dialogues,  est  icy  tousjours  observée;  car  ce  Père 
est  un  bonhomme  comme  ils  en  ont  plusieurs  parmi  eux,  qui 
halroit  la  malice  de  sa  Compagnie,  s'il  en  avoit  connoissance, 
mais  qui  ne  pense  pas  seulement  à  s'en  défier,  tant  il  est 
rempli  de  respect  pour  ses  auteurs,  dont  il  reçoit  toutes  les 
opinions  comme  saintes;  aussi  s'attache-t-il  exactement  à  ne 
rien  dire  qui  ne  soit  pris  de  leurs  ouvrages,  dont  il  cite  tou- 
jours les  propres  termes  pour  confirmer  tout  ce  qu'il  avance; 
mais  se  croyant  assez  fort  quand  il  les  a  pour  garands,  il  ne 
craint  point  de  publier  ce  qu'ils  ont  enseigné.  Sur  cette  assu- 
rance il  expose  toute  leur  morale  comme  la  meilleure  chose  du 
monde  et  la  plus  facile  pour  sauver  un  grand  nombre  d'âmes; 
sans  s'apercevoir  que  ce  qu'ils  ont  donné  comme  une  conduite 
chrétienne  et  prudente  pour  soutenir  la  foiblesse  des  fidèles, 
n'est  autre  chose  qu'un  relâchement  politique  et  flatteur  pour 
8*accommoder  aux  passions  déréglées  des  hommes. 

1.  Les  éditions  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  c  Les  six  lettres  soi- 
vantes,  qui  sont  les  5,  6,  7,  8,  9,  10,  expliquent..,  » 
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Voilà  le  caractère  de  ce  Père  ;  et  celui  qui  Técoute  ne  Toulant 
ni  le  choquer,  ni  consentir  à  sa  doctrine,  la  reçoit  avec  une 
raillerie  ambiguë  qui  découvrirait  assez  son  esprit  à  une  per- 
sonne moins  prévenue  que  ce  casuiste,  qui  étant  pleinement 
persuadé  que  cette  morale  est  véritablement  celle  de  toute 
l'Église  S  parce  que  c'est  celle  de  la  Société,  s'imagine  aisément 
qu'un  autre  le  croit  de  même. 

Ce  style  est  continué  de  part  et  d'autre  iusqu'à  de  certains 
points  essentiels,  où  celui  qui  les  entend  a  peine  à  retenir  l'in- 
dignation qu'excite  une  profanation  si  insupportable  qu'ils  ont 
faite  de  la  religion.  Il  se  retient  néanmoins  pour  apprendre  tout  : 
mais  enfin  le  Père  venant  à  déclarer  les  derniers  excès*  par  les- 
quels ils  ont  retranché  de  la  morale  chrétienne  la  nécessité 
d'aimer  Dieu  qui  en  est  la  fin,  en  établissant  qu'il  suffit  qu'on 
ne  le  haïsse  pas,  il  s'emporte  là-dessus,  et  rompant  avec  ce 
jésuite,  finit  cette  sorte  d'entretien  avec  la  dixième  Lettre. 

On  voit  assez  parla,  combien  il  est  auantageux  que  cette  ma- 
tière soit  traitée  par  dialogues,  puisque  cela  a  donné  lieu  à 
celui  qui  a  fait  ces  Lettres  d'y  découvrir  non  seulement  les 
maximes  des  Jésuites,  mais  encercles  manières  fines  et  adroites 
dont  ils  les  insinuent  dans  le  monde',  ce  qui  parait  par  les  pal- 
liations  que  ce  Père  rapporte  de  leurs  auteurs  les  plus  célèbres, 
au  travers  desquelles  on  ne  voit  que  trop  clairement  les  des- 
sins qu'ils  ont  eus  dans  l'établissement  de  leur  morale. 

On  y  connoist  que  l'objet  principal  des  jésuites  n'est  pas  pro- 
prement de  corrompre  les  mœurs  des  chrétiens,  ni  aussi  de  les 
réformer;  mais  de  s'attirer  tout  le  monde  par  une  conduite  ac- 
eommodante.  Qu'ainsi  comme  il  y  a  des  personnes  de  toutes  sortes 
d'humeurs,  ils  sont  obligés  d'avoir  des  maximes  de  toutes 
façons  pour  les  satisfaire;  et  parce  qu'ils  ont  esté  par  là  obligés 
d'avoir  des  opinions  contraires  les  unes  aux  autres  pour  con- 

1.  Les  mêmes  éditions  :  c  celle  de  l'Église.  » 

2.  Ibid.  c  ...  Uun  derniers  excès...  » 

3.  Les  mêmes  éditions  :  c  Biais  encore  la  manière  fine  et  adroite 
dont  ils  VinMinuaient  dons  le  monde,  i 


aim  APPENDICE 

tenter  tant  d^humeurs  eontraires,  il  a  fallu  qu*il8  aient  changé 
la  véritable  règle  des  mœurs,  qui  est  rÊvangile  et  la  Tradition, 
parce  qu'elle  conserve  partout  un  mesme  esprit,  et  qu'ils  y  en 
aient  substitué  un  autre  qui  fût  souple,  diuers,  maniable  à 
tous  sens,  et  capable  de  toutes  sortes  de  formes,  et  c'est  ce 
qu'ils  appellent  la  doctrine  de  la  probabilité. 

Cette  doctrine  consiste  en  ce  point,  qu'une  opinion  peut  estre 
suivie  en  sûreté  de  conscience,  lorsqu'elle  est  soutenue  par 
quatre  docteurs  graves,  ou  par  trois,  ou  par  deux,  ou  même  par 
un  seul,  et  qu'un  docteur  étant  consulté,  peut  donner  un  oon- 
seil  tenu  pour  probable  par  d'autres,  encore  qu'il  croie  certaine- 
ment qu'il  soit  faux,  quamvis  ipee  doctor  e^uamodi  sententiam 
spéculative  faleam  eese  certo  eibi  persuadeat^  comme  dit 
Laiman  jésuite,  et  qu'ainsi  pouvant  conseiller  les  deux  opinions 
opposées,  il  agira  prudemment  de  donner  celle  qui  sera  lapins 
agréable  à  celuy  qui  le  consulte.  Si  hase  iUi  favorabitior  mm 
exoptatior  êit. 

Cette  corruption,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  autres, 
est  expliquée  dans  la  V%  dans  la  VI*  et  aussi  dans  la  XIII*,  où 
l'on  voit  manifestement,  que  c'est  de  cette  source  que  sont  soi^ 
tis  tous  leurs  égaremens,  et  qu'elle  en  peut  produire  une  infinité 
d'autres  puisque  l'esprit  de  l'homme  est  capable  de  former  une 
infinité  d'opinions  nouvelles  et  monstrueuses,  et  que  selon 
cette  pernicieuse  règle,  la  fantaisie  de  ces  docteurs  qui  les 
inventent  suffit  pour  les  rendre  sûres  en  conscience.  Aussi 
c'est  de  là  que  sont  procédées  les  incroyables  licences  qu'ils  ont 
données  aux  personnes  de  toute  sorte  de  conditions,  prostrés, 
religieux,  bénéficiers,  gentilshommes,  domestiques,  gens  d'af- 
faires et  de  commerce,  magistrats,  riches,  pauvres,  usuriers, 
banqueroutiers,  larrons,  femmes  perdues,  et  mesme  jusques 
aux  sorciers,  comme  il  se  voit  dans  ces  six  Lettres  :  car  on 
trouve  leurs  relâchemens  sur  l'aumosne,  la  simonie,  et  les  lar- 
cins domestiques  dans  la  VI*;  leurs  permissions  de  tuer  pour 
toutes  sortes  d'offenses  contre  la  vie,  l'honneur  et  le  bien  dans 
la  VII*;  leurs  dispenses  de  restitutions  dans  la  VIII*;  leurs  faci- 
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lîtés  de  86  sauver  sans  peine,  et  parmi  les  douceurs  et  les 
eommodités  de  la  vie,  dans  la  IX*.  Et  enfin  la  X*  qui  finit 
comme  je  Tai  déjà  dit,  par  la  dispense  de  Tamour  de  Dieu, 
explique  dès  l'entrée  les  adoucissements  qu'ils  ont  apportés  à  la 
confession,  qui  sont  tels  que  les  péchés  qu'ils  n'ont  pu  excuser, 
sont  si  aisés  à  effacer  par  leurs  nouvelles  méthodes,  que  comme 
ils  le  disent  eux-mesmes  :  les  crimes  s'expient  aij^ourdhui 
plus  alaigremerU  qu'ils  ne  se  commettent. 

Les  Jésuites  voyant  le  tort  que  ces  Lettres  leur  faisoient  de 
tous  côtés,  et  que  le  silence  l'augmentoit,  se  crurent  obligés  d*^ 
répondre;  mais  c'est  à  quoi  ils  se  trouvèrent  infiniment  embar- 
rassés. Car  il  n*y  a  que  deux  questions  à  faire  sur  ce  svget. 
L*une,  sçavoir  si  leurs  casuistes  ont  enseigné  ces  opinions,  et 
e*est  une  vérité  de  fait  qui  ne  peut  être  désavouée;  l'autre, 
sçavoir  si  ces  opinions  ne  sont  pas  impies  et  insoutenables,  et 
c'est  ee  qui  ne  peut  estre  révoqué  en  doute,  tant  ces  égare- 
OMOs  sont  grossiers.  Ainsi  ils  travaillèrent  sans  fruit,  et  avec 
si  peu  de  succès  qu'ils  ont  laissé  toutes  leurs  entreprises  impar- 
Cytes.  Car  ils  firent  d'abord  un  écrit  qu'ils  appelèrent  :  Ptû" 
mière  réponse^  mais  il  n'y  en  eut  point  de  seconde.  Ils  produi- 
sirent de  même  la  première  et  la  seconde  Lettre  à  Philarque^ 
sans  que  la  troisième  ait  suivi.  Ils  commencèrent  depuis  un 
plus  long  ouvrage,  qu'ils  appelèrent  Impostures j  dont  ils  pro- 
mireot  quatre  parties;  mais  après  en  avoir  produit  la  première, 
et  quelque  chose  de  la  seconde,  ils  en  sont  demeurés  Ik;  et  enfin 
le  Père  Annat  étant  venu  le  dernier  au  secours  de  ces  Pères,  a 
fiût  paroistre  son  dernier  livre  qu'il  appelle  La  bonne  foi  des 
JanêémsteSy  qui  n'est  qu'une  redite,  et  qui  est  sans  doute  la  pitts 
foible  détentes  leurs  productions;  de  sorte  qu'il  a  été  bien 
facile  à  l'auteur  de  ces  Lettres  de  se  défendre,  et  c'est  ce  qu'il 
fait  sur  les  principaux  points,  dans  les  Lettres  dont  il  me  reste 
k  parler. 

U  répond  dans  la  XI*  au  reproche  qu'ils  lui  font,  d'avoir  usé 
de  qudques  railleries  dans  ses  Lettres  :  ce  qui  est  le  |dus  in- 
juste du  monde,  car  ce  sont  leurs  propres  passages  qui  en  sont 
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la  matière,  et  qui  sont  en  effet  le  plus  souvent  si  ridicules  et  ai 
extravagans,  qu*ils  ne  doivent  se  prendre  qu'à  eux-mesmes  de 
la  risée  qu'ils  causent.  On  en  jugera  en  les  voyant,  outre  que 
TAuteur  ne  pouvoit  prendre  une  meilleure  voie  pour  continuer 
cette  conversation,  et  témoigner  en  même  temps  réloignemmt 
qu'il  en  avoit,  qu'en  tournant  en  raillerie  ce  qu'il  y  avoit  de 
ridicule  dans  ces  maximes,  et  en  remettant  à  un  autre  temps 
d'en  confondre  sérieusement  l'impiété;  en  sorte  néanmoins 
qu'il  marquoit  assez  dès  lors  à  ceux  qui  ont  un  peu  d'intelli- 
gence, l'aversion  qu'il  en  avoit  et  qu'il  devoit  faire  paroistre  en 
son  lieu.  C'étoit  donc  sans  doute  la  manière  la  plus  naturelle, 
et  dont  il  fait  voir  qu'il  a  usé  selon  toutes  les  règles  que  les 
Pères  de  l'Église  ont  données,  pour  ne  blesser  ni  la  religion  ni 
la  charité  par  les  railleries.  Il  vient  ensuite  dans  les  XII*,  XIII% 
XIV*  aux  reproches  qu'ils  lui  ont  voulu  faire  de  n'avoir  pas 
fidèlement  rapporté  les  passages  de  leurs  auteurs.  Sur  quoi  il 
donne  premièrement  les  preuves  de  la  fidélité  exacte  de  ces  cita» 
tiens;  et  prenant  de  là  occasion  de  traiter  de  nouueau  les  ma- 
tières sur  lesquelles  ils  l'avoient  accusé  d'imposture,  il  leur  re* 
proche  leur  opiniâtreté  à  les  soutenir;  et  opposant  les  maximes 
de  rËglise  à  leurs  égaremens  sur  la  simonie,  sur  l'aumône,  sur 
l'homicide  et  le  reste,  et  particulièrement  sur  ce  qui  regarde  la 
doctrine  de  la  probabilité,  il  les  confond  si  puissamment,  que 
s'ils  s'estoient  plaints  de  sa  raillerie,  ils  ont  eu  bien  plus  de 
sujet  de  se  plaindre  de  son  sérieux. 

Mais  après  avoir  montré  leur  mauvaise  foi  dans  ces  calom- 
nies particulières,  dont  ils  avoient  voulu  le  noircir,  il  en  décou- 
vre la  source  et  le  principe  général  dans  la  XV*,  où  il  produit  la 
maxime  la  plus  surprenante  de  toute  leur  politique,  qui  est, 
que  selon  leur  théologie,  ils  pensent  pouvoir  sans  crime  calom- 
nier ceux  dont  ils  se  croient  injustement  attaqués,  et  leur 
imputer  des  crimes  qu'ils  sçavent  être  faux,  afin  de  leur  ôter 
toute  croyance  :  ce  qu'on  auroit  peine  à  s'imaginer,  si  on  n'en 
avoit  vu  les  preuves  dans  cette  Lettre  par  le  grand  nombre  de 
leurs  auteurs,  et  même  de  leurs  Universités  entières,  qui  le  con- 
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Arment  si  puissamment,  que  c'est  aujourd'hui  le  plus  autorisé  et 
le  plus  ferme  de  leurs  principes;  ce  qui  a  fait  dire  à  Caramuel 
l'un  de  leurs  meilleurs  amis  :  Que  cette  opinion  est  soutenue 
par  tant  de  casuistes^  que  si  elle  n'étoit  probable  ou  sûre  en 
conscience^  à  peine  y  en  aw^oit^il  aucune  qui  le  fût  en  toute 
leur  Théologie.  Aussi  dans  la  réponse  qu'ils  ont  faite  à  la  XV* 
qui  ne  leur  reproche  presque  que  ce  seul  point,  ils  n'ont  osé  le 
désaTOuer  non  plus  qu'aucun  des  passages  de  leurs  auteurs, 
qu'il  a  rapportés  dans  cette  Lettre  pour  prouver  qu'ils  le  sou- 
tiennent. Il  est  yrai  qu'il  l'avoit  montré  d'une  manière  qui  leur 
ôtoit  tout  moyen  de  s'en  défendre  :  car  il  fait  voir  non  seule- 
ment qu'ils  l'enseignent  publiquement  dans  leurs  livres,  mais 
«icore  qu'ils  le  pratiquent  ouvertement  dans  leur  conduite. 
Il  en  rapporte  plusieurs  exemples  insignes  dans  cette  XV% 
et  c'est  ce  qu'il  continue  dans  toute  la  XVI%  h  laquelle  ils  n'ont 
point  du  tout  reparti. 

J'estime  qu'après  avoir  vu  cette  maxime  si  constamment  éta- 
blie, on  ne  trouvera  pas  étrange  qu'ils  l'aient  mise  en  usage  contre 
l*auteur  des  Lettres,  puisqu'il  leur  importoit  si  fort  de  rendre 
sa  fidélité  suspecte,  et  que  leur  conscience  qui  pouvoit  seule  les 
en  retenir,  s'accorde  doucement  avec  la  calomnie  par  cette  doc- 
trine qui  l'exempte  de  tout  crime.  Mais  autant  qu'il  leur  a  été 
facile  par  ce  principe  de  le  calomnier  sans  scrupule,  autant  il 
luy  a  esté  facile  par  la  force  de  la  vérité,  de  se  laver  de  ces 
vains  reproches  d'imposture  et  de  cette  autre  accusation  conti- 
nuelle d'hérésie,  qu'ils  lui  font  dans  tous  leurs  écrits,  et  en- 
tr'autree  le  P.  Annat  dans  sa  Bonne  foy.  A  quoy  il  répond  par 
la  XVII*;  où  il  fait  voir  non  seulement  qu*il  n'est  pas  héré- 
tique,  mais  que  même  il  n'y  a  pas  d'hérétiques  dans  l'Eglise; 
et  que  le  différend  que  les  Jésuites  ont  avec  leurs  adver- 
saires sur  le  sujet  des  cinq  Propositions  condamnées  par  le 
Pape  Innocent  X,  qui  sert  de  prétexte  à  toutes  leurs  accusa- 
tions, n'est  autre  chose  qu'une  question  de  fait  touchant  le  sens 
de  Jansénius,  qui  ne  peut  en  aucune  sorte  être  matière  d'hé- 
résie. C'est  ce  qu'il  démêle  si  nettement,  et  qu'il  prouve  si  forte- 
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ment,  que  tous  ceux  qui  voudront  s*en  instruire,  y  apprendront 
tout  rétat  de  cette  dispute  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit;  et 
que  les  Jésuites  déguisent  si  fort,  qu*on  sera  surpris  de  voir 
oombien  on  est  éloigné  de  Tentendre,  quand  on  ne  le  sçait  que 
par  leurs  entretiens,  leurs  livres  ou  leurs  sermons. 

Aussi  le  P.  Annat  se  voyant  si  solidement  réfuté,  entreprit  de 
soutenir  la  cause  de  sa  Compagnie  en  répondant  à  cette 
XVII*  lettre.  Mais  cela  n*a  servi  qu*à  donner  un  nouveau  jour  à  ce 
différend  par  la  XVIIl*  qui  fait  voir  que  ce  jésuite  étant  pressé  de 
montrer  en  quoi  consiste  Thérésie  qu'ils  imputent  k  leurs  aduer- 
saires,  il  ne  Ta  pu  mettre  que  dans  une  erreur  que  tous  les  ca- 
tholiques détestent  et  qui  n'est  soutenue  que  par  les  seuls  calvi- 
nistes. De  sorte  qu'il  y  a  sujet  de  louer  Dieu  de  voir  l'Église 
délivrée  de  l'appréhension  qu'on  lui  vouloit  donner  d'une 
nouvelle  hérésie,  puisqu'il  ne  se  trouve  personne  dans  sa  com- 
munion qui  ne  condamne  les  dogmes  qu'il  faudroit  soutenir, 
selon  les  jésuites  mêmes,  pour  être  du  nombre  de  ces  prétendus 
nouveaux  hérétiques. 

On  a  ajouté  aux  dix*huit  Lettres  provinciales  une  XIX*  intitulée 
Lettre  d'un  avocat,  etc.,  parce  qu'on  l'attribue  ordinairement  à 
l'auteur  des  Provinciales  et  qu'elle  en  est  une  suite*. 


N»  IV  (voir  p.  GXLVI  ci-dessus). 

Ce  ne  fut  qu'à  mon  retour  à  Paris  que  je  fis  parvenir  à 
Pie  IX  l'exemplaire  des  Pensées  dont  il  avait  agréé  l'hommage. 
Mais  l'accueil  si  bon  et  si  distingué  dont  il  daigna  m'honorer, 
me  fit  supposer  qu'un  vénérable  et  savant  oratorien  de  Saint- 
Philippe-de-Néri,  que  j'avais  vu  dès  mon  arrivée  à  Rome,  lui 
avait  parlé  de  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'oserai  dire  qu'il  y 
eut  entre  le  Souverain  Pontife  et  mon  humble  personne  une 
impression  réciproque  comme  si  nous  nous  étions  déjà  vus. 
Ce  sentiment  n'avait  rien  que  de  naturel  de  ma  pari,  me  trou- 

1.  Cet  alinéa  ne  se  trouve  dans  aucune  des  éditions. 
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Tant  en  présence  d'un  Pape  nouyeau  dont  Tuniveraelle  renom- 
mée ayait  déjà  salué  le  nom,  et  qui  m'était  plus  particulière* 
ment  connu  par  la  correspondance  des  Affaires  Étrangères, 
par  les  relations  que  j'avais  recueillies  de  divers  person- 
nages qui  avaient  eu  occasion  d'entretenir  Pie  IX  peu  de  temps 
après  son  avènement,  et  surtout  par  ce  que  m'en  avait  appris 
M.  Etienne,  l'éminent  Supérieur  des  Missionnaires  Lazàn 
ristes  et  des  Sœurs  de  la  Charité  ^  Contrairement  à  l'adage 
latin,  la  présence  de  Pie  IX  ne  diminua  en  rien  l'idée  que 
j'avais  conçue  de  l'élévation  et  de  la  mansuétude  si  profondé- 
ment chrétienne  de  son  caractère;  et  les  souvenirs  que  j'em- 
portai de  cette  courte  entrevue,  ne  se  sont  point  effacés.  Je 
n'eus  jamais  l'indiscrétion  de  me  rappeler  personnellement  à 
sa  bienveillance  ;  mais  il  me  témoigna  en  plus  d'une  circon- 
stance qu'il  ne  m'avait  point  oublié. 

Nommé,  peu  d'années  après  mon  voyage  en  Italie,  sous- 
directeur  des  Affaires  politiques,  j'avais  dans  mes  attributions 
les  États  du  Midi,  de  l'Orient  et  de  l'Extrême  Orient,  auxquels 
forent  ajoutés  par  surcroit  pendant  quelque  temps  ceux  d'A- 
mérique. Je  me  trouvais  ainsi  appelé  h.  m'occuper  des  Missions 
catholiques  dépendantes  de  la  Propagande  h  Rome  et  placées 
de  temps  immémorial  sous  la  protection  de  la  France.  Cette 
tâche  paraissait  bien  secondaire  eu  égard  à  la  diversité  et  à 
l'importance  des  affaires  dont  j'étais  chargé;  mais  je  m'en 
acquittais  avec  d'autant  plus  de  soin,  que  les  choses  de  la 
religion  et  celles  de  la  politique  me  semblaient  inséparables 
dans  les  États  musulmans,  de  telle  sorte  que  l'appui  donné  aux 
Missions  devenait  comme  une  des  formes  de  l'influence  fran- 
çaise. De  toutes  les  parties  du  monde,  de  l'Orient  surtout,  les 
préfets  apostoliques,  les  supérieurs  de  missions,  les  évèques, 
les  patriarches  se  rendaient  II  Paris  en  allant  k  Rome  ou  en 
en  revenant  La  plupart  demandaient  à  me  voir,  et  j'ai  recueilli 

1.  c  Oo  parie  beaucoup  des  réformes  à  fiùre  dans  les  États  ponlii- 
eaux,  loi  avait  dit  le  Pape.  Savez-vous  quelle  est  la  plus  urgente?  C'est 
celle  des  congrégations  et  du  clergé  italien,  i 
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souvent  dans  leurs  entretiens  sur  la  situation  des  pays  où  ils 
résidaient  de  très  utiles  renseignements. 

Beaucoup  m*ècriTaient  de  Rome,  et  ne  trouvaient  rien  de 
mieux  pour  me  remercier  que  de  me  dire  que  mon  nom, 
mentionné  par  eux  avec  reconnaissance,  avait  été  accueilli  avec 
une  bienveillante  sympathie  par  le  Pape,  qui  parfois  les  priait 
de  me  transmettre  sa  bénédiction. 

Qu*il  soit  permis  à  Téditeur  de  Pascal,  maintenant  retiré, 
mais  non  désintéressé  de  la  politique  à  laquelle  il  consacra 
une  grande  partie  de  sa  vie,  de  rappeler  un  dernier  et  pré- 
cieux témoignage  des  sentiments  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  à  son 
égard.  Le  gouvernement  italien  s'étant  mis  en  possession  d*une 
partie  des  États  du  Pape,  il  était  juste  qu'il  prît  à  sa  charge 
une  portion  proportionnelle  de  la  dette  pontificale.  Pie  IX  eut 
recours  pour  cet  objet  aux  bons  offices  de  TËmpereur,  et  je  me 
trouvai  chargé  de  négocier  avec  le  plénipotentiaire  italien  envoyé 
à  Paris,  puis  de  signer,  au  nom  et  avec  les  pleins  pouvoirs  de 
Sa  Majesté,  la  convention  du  7  décembre  1866  qui  régla  la  ré- 
partition de  la  dette  pontificale.  La  négociation  approchait  de 
son  terme,  à  la  fin  d'octobre,  quand  le  comte  de  Sartiges,  am- 
bassadeur à  Rome,  vient  me  voir  et  me  dit  avec  un  aimable 
empressement  que  le  Pape,  au  moment  où  il  avait  pris  congé  de 
Sa  Sainteté,  lui  avait  donné  pour  moi  une  commission  qu'il  lui 
était  bien  agréable  de  remplir.  «  Je  sais,  m'a  dit  Pie  IX,  ajouta 
M.  de  Sartiges,  tous  les  soins  que  met  M.  Faugère  à  sauve- 
garder nos  droits  dans  le  règlement  de  la  Dette  Pontificale  ; 
veuiUez  lui  faire  mes  amitiés  et  lui  annoncer  que  je  vais  le 
nommer  Grand-Croix  de  V Ordre  de  saint  Grégoire,  »  Le  Nonce 
Apostolique  vint  peu  de  jours  après  me  remettre  le  diplôme  et 
les  insignes  d'une  marque  de  distinction  d'autant  plus  flatteuse 
qu'elle  m'était  spontanément  conférée  par  le  Pape,  qui  seul  y 
avait  pensé.  Mon  excellent  collègue  M.  de  Sartiges,  aujour- 
d'hui comme  moi  k  la  retraite,  retrouvera,  j'en  suis  sûr,  avec 
plaisir,  quand  cette  page  passera  sous  ses  yeux,  le  souvenir 
que  je  viens  de  rappeler. 
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Des  disputes  de  Sorbonne,  et  de  Tinvention  du  terme  de  pofjh^ 
voir  prochain  dont  les  Molinistes  se  servirent  pour  faire 
conclure  la  censure  prononcée  contre  M.  Arnauld. 
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PREMIÈRE  LETTRE 


ÉCRITE 


A  UN  PROVINCIAL 


PAR  UN  DE  SES  AMIS 


SUR  LE  SUJET  DBS  DISPUTES  PRÉSENTES  DE  LA  SORBONNB  '. 


De  Paris,  ce  23*  janvier  1656. 

Monsieur, 

Nous  étions  bien  abusés.  Je  ne  suis  détrompé  que 
d'hier;  jusque-là  j'ai  pensé  que  le  sujet  des  disputes 
de  Sorbonne  étoit  bien  important  et  d'une  extrême 
conséquence  pour  la  religion.  Tant  d'assemblées  d'une 
compagnie  aussi  célèbre*  que  la  Faculté  de  Paris*,  et 
où  il  s'est  passé  tant  de  choses  si  extraordinaires  et 
si  hors  d'exemple,  en  font  concevoir  une  si  haute  idée, 

1.  Les  éditions  originales  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  : 
«  Lettre  écrite  à  un  Provincial....  »  —  La  traduction  de  Nicole  de 
1658  :  «  Epistola  prima.»  —  L'édition  in-8  do  1659,  reproduite  par 
la  plupart  de  celles  qui  ont  suivi,  dit  :  «  Première  Lettre....  »,  comme 
notre  ms. 

2.  L'in-4etles  autres  éditions  :«....  aussi  célèbre  qiCest  la  Faculté....  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  celles  qui  ont  suivi  :  « ....  la 
Facolté  de  Théologie  de  Paris....  »  —  L'in-4  et  la  première  édition  in-12 
de  1657  disent  comme  notre  ms. 
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qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  quelque  sujet* 
bien  extraordinaire. 

Cependant  vous  serez  bien  surpris,  quand  vous  ap- 
prendrez par  ce  récit  à  quoi  se  termine  un  si  grand 
éclat;  et  c'est  ce  que  je  vous  dirai  en  peu  de  mots, 
après  m'en  être  parfaitement  instruit. 

On  examine  deux  questions  :  l'une  de  fait,  l'autre  de 
droit'. 

Celle  de  fait  consiste  à  savoir  si  M.  Arnauld  est  témé- 
raire, pour  avoir  dit  dans  sa  seconde  lettre  *  :  QuHl  a 
lu  exactement  le  livre  de  Jansenius  et  qu'il  n'y  a  point 
trouvé  les  propositions  condamnées  par  le  feu  pape;  et 
néanmoins  que^  comme  il  condamne  ces  propositions  en 
quelque  lieu  qu'elle  se  rencontrent^  il  les  condamne  dans 
Jansenius  si  elles  y  sont. 

La  question  *  est  de  savoir  s'il  a  pu  sans  témérité 
témoigner  par  là  qu'il  doute  que  ces  propositions  soient 
dans  Jansenius,  après  que  Messieurs  les  évêques  ont 
déclaré  qu'elles  y  sonl\ 

On  propose  l'affaire  en  Sorbonne.  Soixante  et  onze 
docteurs  entreprennent  sa  défense  et  soutiennent  qu'il 
n'a  pu  répondre  autre  chose  à  ceux  qui  par  tant 
d'écrits  lui  demandoient  s'il  tenoit  que  ces  proposi- 
tions fussent  dans  ce  livre,  sinon  qu'il  ne  les  y  a  pas 


1.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  :  «  ....  un  sujet....  • 

2.  Quelques  éditions  modernes  :  •  ....  et  l'autre  de  droit.  » 

3.  La  Seconde  Lettre  à  un  Duc  et  Pair. —Wolr  V Appendice,  à  la  un 
do  la  première  Provinciale,  n*  I. 

4.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  La  question 
sur  cela....  •  —  L'in-4  et  la  première  édition  in-12  de  1657  donnent  la 
m6me  leçon  que  notre  ms. 

5.  La  plupart  des  éditions  modernes  :  «  ....  qu'elles  sont  de  lui.  • 
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vues;  et  que  néanmoins  il  les  condamne  %  si  elles  y 
sont. 

Quelques-uns  même  passant  plus  avant  ont  déclaré 
que  quelque  recherche  qu'ils  en  aient  faite,  ils  ne  les 
y  ont  jamais  trouvées  et  que  môme  ils  y  en  ont  trouvé 
de  toutes  contraires,  en  demandant  avec  instance*  que 
s'il  y  avoit  quelque  docteur  qui  les  y  eût  vues,  il  vou- 
lût les  montrer;  que  c'étoit'  une  chose  si  facile  qu'elle 
ne  pouvoit  être  refusée,  puisque  c'étoit  un  moyen  sûr  de 
les  réduire  tous,  et  M.  Arnauld  même  :  mais  on  le  leur 
a  toujours  refusé.  Voilà  ce  qui  se  passe  de  ce  côté-là*. 

De  l'autre  part  se  sont  trouvés  quatre-vingts  doc- 
leurs  séculiers,  et  quelque  quarante  moines  men- 
diants %  qui  ont  condamné  la  proposition  de  M.  Ar- 
nauld, sans  vouloir  examiner  si  ce  qu'il  avoit  dit  étoit 
vrai  ou  faux,  et  ayant  même  déclaré  qu'il  ne  s'agissoit 
pas  de  la  vérité,  mais  seulement  de  la  témérité  de  sa 
proposition. 

Il  s'en  est  trouvé  de  plus*  quinze  qui  n'ont  point 
été  pour  la  Censure,  et  qu'on  appelle  Indifférents. 

Voilà  comment  s'est  terminée  la  question  de  fait, 
dont  je  ne  me  mets  guère  en  peine;  car  que  M.  Arnauld 


1.  L'in-4et  les  autres  éditions  :  «  ....  il  les  1/ condamne....  » 

2.  La  deuxième  édition  in-12  de  1637  et  celles  qui  ont  suivi  :  «  lU  ont 
demandé  entuite  avec  instance....  » 

3.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  de  1779  :  «  ....  ajoutant  que 
c*étoit....  > 

4.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  Voilà  ce  qui 
s'at  passé  de  ce  côté-là.  » 

5.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :«....  Religieux 
mendiants....  » 

6.  La  deuxième  édition  in-l 2  de  1657  et  les  suivantes  :  «  l\  s'en  est  do 
pluê  trouvé....  • 
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soit  téméraire  ou  non,  ma  conscience  n'y  est  point 
intéressée*.  Et  si  la  curiosité  me  prenoit  de  savoir  si 
ces  propositions  sont  dans  Jansenius,  son  livre  n'est 
pas  si  rare  et  si  gros*  que  je  ne  le  pusse*  lire  tout  en- 
tier pour  m'en  éclaircir,  sans  en  consulter  la  Sorbonne. 

Mais  si  je  ne  craignois  aussi  d'être  téméraire,  je  sui- 
vrois  *,  ce  me  semble,  l'avis  de  la  plupart  des  gens  que 
je  vois,  qui  ayant  cru  jusqu'ici  sur  la  foi  publique  que 
ces  propositions  sont  dans  Jansenius,  commencent  & 
se  défier  du  contraire  par  le  refus  bizarre  qu'on  fait 
de  les  montrer,  qui  est  tel  que  je  n'ai  encore  vu  per- 
sonne qui  m'ait  dit  les  y  avoir  vues.  De  sorte  que  je 
crains  que  cette  Censure  ne  fasse  plus  de  mal  que  de 
bien,  et  qu'elle  ne  donne  à  ceux  qui  en  sauront  l'his- 
toire une  idée  *  toute  opposée  à  la  conclusion.  Car  en  vé- 
rité le  monde  devient  méfiant  et  ne  croit  les  choses  que 
quand  il  les  voit.  Mais,  comme  j'ai  déjà  dit,  ce  point-là 
est  peu  important,  puisqu'il  ne  s'y  agit  point  de  la  foi. 

Pour  la  question  de  droit,  elle  semble  bien  plus  con- 
sidérable en  ce  qu'elle  touche  la  foi®.  Aussi  j'ai  pris 
un  soin  particulier  de  m'en  informer.  Mais  vous  serez 
bien  satisfait  de  voir  que  c'est  une  chose  aussi  peu 
importante  que  la  première. 

1.  L'm-4ct  les  autres  éditions  :  a  ....  n'y  est  pas  intéressée.  • 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «  ....  n'est  pas  si  rare,  m  si  gros.  » 
Le  livre  dont  il  est  ici  question  est  intitulé  Augustitius.  —  Voir  VAp* 
pendice,  n*»  II. 

3.  Quelques  éditions  modernes:  «  ....puisse...,  ■ 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  téméraire,  je  crois  que  je  sui- 
vrois  l'avis....  B 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  une  impression  toute  opposée....» 

6.  Édition  de  1754  :  «  ....  en  ce  qu'ils  disent  qu'elle  touche....  »  — Celle 
addition  semble  avoir  été  empruntée  à  Nicole  qui  a  traduit:  «....ut 
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Il  s'agit  d'examiner  ce  que  M.  Àrnauld  a  dit  dans  la 
même  lettre  :  Que  la  grâce^  sans  laquelle  on  ne  peut  rien^ 
a  manqué  à  saint  Pierre  dans  sa  chute.  Sur  quoi  nous 
pensions  vous  et  moi  qu'il  étoit  question  d'examiner 
les  plus  grands  principes  de  la  grÂce,  comme  si  elle 
n'étoit  pas  donnée  &  tous  les  hommes  ou  bien  si  elle 
étoit  efGcace  :  mais  nous  nous  étions  trompés  ^  Je  suis 
devenu  grand  théologien  en  peu  de  temps  et  vous  en 
allez  voir  des  marques. 

Pour  savoir  la  chose  au  vrai,  je  vis  M.  N...,  docteur 
de  Navarre,  qui  demeure  près  de  chez  moi,  qui  est 
comme  vous  le  savez  des  plus  zélés  contre  les  Jansé- 
nistes :  et  comme  ma  curiosité  me  rendoit  presque 
aussi  ardent  que  lui,  je  lui  demandai^  s'ils  ne  décide- 
roient  pas  formellement  que  la  grâce  est  donnée  à  tous 
leshommes^  afin  qu'on  n'agitât  plus  ce  doute.  Mais  il 
me  rebuta  rudement,  et  me  dit  que  ce  n'étoit  pas  là  le 
point  ;  qu'il  y  en  avoit  de  ceux  de  son  côté  qui  tenoient 
que  la  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous;  que  les  exami- 
nateurs avoient  dit  même  enSorbonne*,  que  cette  opi- 
nion est  problématique^  et  qu'il  étoit  lui-même  dans  ce 
sentiment;  ce  qu'il  me  confirma  par  ce  passage  qu'il 

pote  qo&  fidem  altingi  jactabant.  »  Elle  est  également  reproduite  dans 
l'édition  de  Bossut. 

1.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes:  «  ....de  la  grÀcc,  comme  si  elle 
n'est  pas  donnée  à  tous  les  hommes,  ou  bien  si  elle  est  efficace;  mais 
noue  étions  bien  trompés.  •  —  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  don- 
nent le  même  texte  avec  une  addition  :«....  ou  bien  si  elle  est  efficace 
par  eUe-m^me....  » 

%.  Édition  de  1659  :  «  ....je  lui  demandai  d'abord..,.  • 

3.  La  deuxième  édition  do  1657  et  les  suivantes  suppriment  les  mots 
Us  hommes. 

4.  Lm  éditions  in-4  et  toutes  les  autres  :  «  ....que  les  examini^teurs 
mêmes  «foient  dit  en  pleine  Sorbonne.  • 
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dit  être  célèbre  dans  saint  Augustin'  :  Nous  savons  que 
la  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous  les  hommes. 

Je  lui  fis  excuse  de  n'avoir  pas  bien  pris  son  senti* 
menty  et  le  priai  de  me  dire  s'ils  ne  condamneroient 
pas^  au  moins  cette  autre  opinion  des  Jansénistes  qui 
fait  tant  de  bruit,  çwe  la  grâce  est  efficace  et  qu'elle 
détermine  notre  volonté  à  faire  le  bien*.  Hais  je  ne  fus 
pas  plus  heureux  en  cette  seconde  question.  —  Vous 
n'y  entendez  rien,  me  dit-il  ;  ce  n'est  pas  là  une  hérésie  : 
c'est  une  opinion  orthodoxe  ;  tous  les  Thomistes  la  tien- 
nent, et  moi-même  l'ai  soutenue^  dans  ma  Sorbonique. 

Je  n'osai  plus  lui  proposer  mes  doutes,  et  même  je 
ne  savois  plus  où  étoit  la  difficulté,  quand  pour  m'en 
éclaircir  je  le  suppliai  de  me  dire  en  quoi  consistoit 
l'hérésie*  de  la  Proposition  deM.Arnauld.  —  C'est, ce 
me  dit-il ',  en  ce  qu'il  ne  reconnott  pas  que  les  justes 
aient  le  pouvoir  d'accomplir  les  commandements  de 
Dieu  en  la  manière  que  nous  l'entendons. 

Je  le  quittai  après  cette  instruction;  et  bien  glo- 
rieux de  savoir  le  nœud  de  l'affaire,  je  fus  trouver 
M.  N...,  qui  se  porte  de  mieux  en  mieux  et  qui  eut 
assez  de  santé  pour  me  conduire  chez  son  beau-frère 

1.  Toutes  les  éditions  :  «  ....de  S.  Augustin....  » 

2.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  suivantes  :  «  Je  lui  fis  excuse  d'avoir 
mal  pris  son  sentiment  et  le  priai  de  me  dire  s'ils  ne  condamneroient 
donc  pas....  » 

3.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....que  la  grâce  est  cfOcacc 
par  elle-même  et  qu'elle  détermine  invinciblement  notre  volonté  à  faire 
le  bien.  » 

4.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  et  moi-même 
je  l'ai  soutenue....  >» 

0.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  en  quoi  con- 
sistoit donc  l'hérésie....  » 

6.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  C'est,  me  dit-il 
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qui  est  Janséniste  s'il  y  en  eut  jamais,  et  pourtant  fort 
bon  homme.  Pour  en  être  mieux  reçu,  je  feignis  d'être 
fort  des  siens,  et  lui  dis  :  Seroit-il  possible*  que  la 
Sorbonne  introduisit  dans  l'Église  cette  erreur,  que  tous 
les  justes  ont  toujours  le  pouvoir  d'accomplir  les  com- 
mandements? —  Comment  parlez-vous?  me  dit  mon 
docteur;  appelez-vous  erreur  un  sentiment  si  catholi- 
que et  que  les  seuls  Luthériens  et  Calvinistes  combat- 
tent?— Eh  quoi,  lui  dis-je,  n'est-ce  pas  votre  opinion? 
—  Non,  me  dit-il,  nous  l'anathématisons  comme  héré- 
tique et  impie.  Surpris  de  cette  réponse,  je  connus 
bien  que  j'avois  trop  fait  le  Janséniste,  comme  j'avois 
l'autre  fois  été  trop  Moliniste.  Mais  ne  pouvant  m'as- 
surerde  sa  réponse,  je  le  priai  de  me  dire  confldem- 
ment,  s'il  tcnoit  que  les  justes  eussent  toujours  un  pour- 
voir véritable  d'observer  les  préceptes.  Mon  homme  s'é- 
chaufTa  là-dessus,  mais  d'un  zèle  dévot,  et  me  dit'  qu'il 
ne  déguiseroit  jamais  ses  sentiments  pour  quoi  que  ce 
fût;  que  c'étoit  sa  créance  et  que  lui  et  tous  les  siens  la 
défendroient  jusqu'à  la  mort,  comme  étant  la  pure  doc- 
trine de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin  leur  maître. 
Il  m'en  parla  si  sérieusement  que  je  n'en  pus  dou- 
ter. Et  sur  cette  assurance  je  retournai  chez  mon  pre- 
mier docteur,  et  lui  dis  bien  satisfait  que  j'étois  sûr* 
que  la  paix  seroit  bient^^t  en  Sorbonne  :  que  les  Jan- 
sénistes étoient  d'accord  du  pouvoir  qu'ont  les  justes 

1.  L'iii-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  Seroitril  bien  possible.  » 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  et  dit....  » 

3.  L'édition  in-8  de  1659  :  «  ....  que  j'étois  certain,  »  aûn  d'éviter  sans 
doute  le  rapprochement  des  mots  assurance  et  sûr.  Cette  correction 
méticuleuse  ne  se  trouve  que  dans  l'édition  de  1659  :  il  est  à  croire 
qu'elle  n'était  pas  de  Pascal. 
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d*accoinplir  les  préceptes  :  que  j'en  étois  garant,  que 
je*  leur  ferois  signer  de  leur  sang.  —  Tout  beau!  me 
dît-il,  il  faut  être  théologien  pour  en  voir  le  fin  *  :  la 
différence  qui  est  entre  nous  est  si  subtile,  qu'à  peine 
pouvons-nous  la  remarquer  *  nous-mêmes  :  vous  au- 
riez trop  de  difficulté  à  l'entendre.  Contentez-vous 
donc  de  savoir  que  les  Jansénistes  vous  diront  bien 
que  tous  les  justes  ont  toujours  le  pouvoir  iPaccomplir 
les  commandements  :  ce  n'est  pas  de  quoi  nous  dispu- 
tons. Mais  ils  ne  vous  diront  pas  que  ce  pouvoir  soit 
prochain.  C'est  là  le  point. 

Ce  mot  me  fut  nouveau  et  inconnu.  Jusque-là  j'avois 
entendu  les  affaires  ;  mais  ce  terme  me  jeta  dans  Tobs- 
curité,  et  je  crois  qu'il  n'a  été  inventé  que  pour  brouil- 
ler. Je  lui  en  demandai  donc  l'explication,  mais  il  m'en 
fit  un  mystère  et  me  renvoya  sans  autre  satisfaction, 
pour  demander  aux  Jansénistes  s'ils  admettoient  ce 
pouvoir  prochain.  Je  chargeai  ma  mémoire  de  ce  terme, 
car  mon  intelligence  n'y  avoit  aucune  part.  Et  de  peur 
de  Toublier*,  je  fus  promptement  retrouver  mon  Jan- 
séniste, à  qui  je  dis  incontinent  après  les  premières 
civilités  :  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  admettez 
le  pouvoir  prochain.  Il  se  mit  à  rire  et  me  dit  froi- 
dement :  Dites-moi  vous-même  en   quel  sens  vous 

1.  L^édition  de  1659  et  les  suivantes  :•....  et  que  je  le  leur  ferois 
signer  de  leur  sang.  »  —  Les  exemplaires  de  rin-4  disent  les  uns  :  «  que 
je  leur  ferois....  »;  les  autres:  «  que  je  le  leur  ferois....  » 

2.  Quelques  exemplaires  de  rin-4  :  «  ....  pour  en  voir  la  fin.  »  Celle 
erreur  est  reproduite  dans  l'in-S  de  1659,  et  dans  quelques  éditions  mo- 
dernes, notamment  dans  celle  de  Lcfôvre,  Paris,  1834. 

3.  Quelques  exemplaires  in4,  les  éditions  in-12  de  1657  et  les  sui- 
vantes :  «  ....  la  marquer..,.  » 

4.  L^édition  de  1659  :  «  Et  de  peur  d'oublier....  ■ 
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rentcndez,  et  alors  je  vous  dirai  ce  que  j'en  crois. 
—  Comme  ma  connoissance  n'alloit  pas  jusque-là,  je 
me  vis  en  terme  de  ne  lui  pouvoir  répondre  et  néan- 
moins pour  ne  pas  rendre  ma  visite  inutile,  je  lui  dis  au 
bazard  :  Je  Tentends  au  sens  des  Molinistes.  A  quoi, 
mon  homme  sans  s'émouvoir  :  Auxquels  des  Moli- 
nistes, mo  dit-il,  me  renvoyez-vous?  —  Je  les  lui  offris 
tous  ensemble,  comme  ne  faisant  qu'un  môme  corps 
et  n'agissant  que  par  un  même  esprit. 

Hais  il  me  dit  :  Vous  êtes  bien  peu  instruit.  Ils  sont 
si  peu  dans  les  mêmes  sentiments,  qu'ils  en  ont  de 
tout  contraires;  mais  étant  tous  unis*  dans  le  dessein 
de  perdre  M.  Arnauld,  ils  se  sont  avisés  de  s'accorder 
de  ce  terme  de  prochain,  que  les  uns  et  les  autres  di- 
roient  ensemble,  quoiqu'ils  l'entendissent  diversement, 
afin  de  parler  un  môme  langage,  et  que  par  cette  con- 
formité apparente  ils  pussent  former  un  corps  consi- 
d(5rable  et  composer  le  plus  grand  nombre  afin  de 
l'opprimer  avec  plus  d'assurance  ' . 

Cette  réponse  m'étonna.  Mais  sans  recevoir  ces  im- 
pressions des  méchants  desseins  des  Molinistes,  que  je 
ne  veux  pas  croire  sur  sa  parole  et  où  je  n'ai  point 
d'intérêt,  je  m'attachai  seulement  à  savoir  les  divers 
sens  qu'ils  donnent  à  ce  mot  mystérieux  de  procfiaîn. 
Mais  il  me  dit'  :  Je  vous  en  éclaircirois  de  bon  cœur, 

1.  Ladcoxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  suppriment  lo 
mot  maiSj  et  disent  :  «  Étant  tous  unis....  » 

2.  L*in-4  et  les  éditions  8ui\'antes  :  «  ....  pour  Topprimer  avec  assu- 
rance. » 

3.  I^  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  Il  me  dit....» 
en  supprimant  Mais,  qui  se  trouve  dans  rin-4  et  dans  la  première  édi- 
tion in-12  de  1657,  et  que  notre  ms.  a  conservé,  par  suite  peut-^trc  d*ane 
erreur  de  copiste. 
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mais  vous  y  verriez  une  répugnance  et  une  contradic- 
tion si  grossière,  que  vous  auriez  peine  à  me  croire  : 
je  vous  serois  suspect;  vous  en  serez  plus  sûr  en  l'ap- 
prenant d'eux-mêmes,  et  je  vous  en  donnerai  les  adres- 
ses. Yous  n'avez  qu'à  voir  séparément  M.  le  Moine*  et 
le  Père  Nicolaï.  —  Je  n'en  connois  aucun,  lui  dis-je  *. 
—  Voyez  donc,  me  dit-il,  si  vous  ne  connoissez  aucun 
de  ceux  que  je  vas  vous  nommer',  car  ils  suivent  les 
sentiments  de  M.  le  Moine. — J'en  connus  effectivement 
quelques-uns  V  Et  ensuite  il  me  dit  :  Voyez  si  vous 
ne  connoissez  point  des  Dominicains  qu'on  appelle 
nouveaux  Thomistes,  car  ils  sont  tous  conune  le  Père 
Nicolaï*.  — J'en  connus  aussi  entre  ceux  qu'il  me 
nomma,  et  résolu  de  profiter  de  cet  avis  et  de  sortir 
d'affaire,  je  le  quittai  et  fus  d'abord  '  chez  un  des  dis- 
ciples de  M.  le  Moine. 

1.  La  deuxième  édilion  in-12  de  1657;  celle  de  1754  et  celle  de  Bos- 
sut  :  «  ....  un  nommé  M.  le  Moine....  »  —  Il  s*agit  d'Alphonse  Le  Moif^* 
docteur  de  Sorbonne,  professeur  de  la  Faculté  de  théologie;  il  pillait 
démis  de  sa  chaire  en  1654  et  mourut  en  1G59. 

2.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  Je^«  connois 
ni  Cun  ni  Vautre....  » 

3.  L'édition  in-4  et  les  suivantes  :  «  ....si  vous  ne  cânnoîtrez  point 
guelqu-un  de  ceux  que  je  vous  vas  (ou  vais)  nommrv.  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  J'en  connus  en  effet  quelques- 
uns.  » 

5.  Le  P.  Nicolaï  était  dominicain.  Notre  ms.  porte  ici  l'observation 
suivante,  écrite  en  marge  après  coup  par  le  possesseur  du  ms.,  et  qui 
est  empruntée  aux  Notes  de  Nicole  danâ  sa  traduction  latine  des  Provin- 
ciales :  «  Montolte  s'étant  laissé  aller  aux  apparences,  a  mis  le  P.  Nicolaï 
au  rang  des  Thomistes^  ne  croyant  pas  qu'il  se  fût  écarté  de  la  doctrine 
de  son  Ordre.  Mais  son  suffrage  qui  a  été  imprimé  depuis,  a  fait  voir 
qu'il  n'est  rien  moins  que  thomiste,  et  qu'il  a  entièrement  abandonné  la 
doctrine  de  son  Ordre.»  —  Né  en  1594,  Nicolaï  mourut  en  1673.  On  lui 
doit  une  édition  des  œuvres  de  saint  Thomas. 

6.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  .,„eiaHai 
d'abord....  » 
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Je  le  suppliai  de  me  dire  ce  que  c'étoit  que  d'avoir  *^ 
le  pouvoir  prochain  de  faire  quelque  chose,  —  Cela  est 
aisé,  me  dit-il  :  c'est  avoir  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  faire,  de  telle  sorte  qu'il  ne  manque  rien  pour 
agir.  —  Et  ainsi,  lui  dis-je,  avoir  le  pouvoir  prochain 
de  passer  une  rivière,  c'est  avoir  un  bateau,  des  bate- 
liers, des  rames  et  le  reste,  de  sorte*  que  rien  ne 
manque.  —  Fort  bien,  me  dit-il.  —  Et  avoir  le  pouvoir 
prochain  de  voir^  lui  dis-je,  c'est  être  en  plein  jour  et 
avoir  bonne  vue*.  Car  qui  auroit  bonne  vue  dans  l'obs- 
curité n'auroit  pas  le  pouvoir  prochain  de  voir,  selon 
vous;  puisque  la  lumière  lui  manqueroit,  sans  la- 
quelle* on  ne  voit  point.  —  Doctement,  me  dit-il.  — 
Et  par  conséquent,  continuai-je,  quand  vous  dites  que 
tous  les  justes  ont  toujours  le  pouvoir  prochain  d'observer 
les  Commandements  y  vous  entendez  qu'ils  ont  toujours 
toute  la  grâce  nécessaire  pour  les  accomplir  :  en  sorte 
qu'il  ne  leur  manque  rien  de  la  part  de  Dieu.  —  Atten- 
dez, me  dit-il,  ils  ont  toujours  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  les  observer,  ou  du  moins  pour  prier  Dieu^ 
—  J'entends  bien,  lui  dis-je,  ils  ont  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  prier  Dieu  de  les  assister,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  qu'ils  aient  de  Dieu  aucune  nouvelle 
grâce  pour  prier*.  —  Vous  l'entendez,  me  dit-il.  — 

1.  L'édition  in-8  de  1659  :  «  ....ce que  c'est....  •  —  Les  éditions  in-4 
M  suivantes  :«....  ce  que  c'étoit  qu'avoir....  » 

2.  L'édition  in-4  et  les  suivantes  :  «  ....en  sorte....  » 

3.  L'édition  in-4  et  les  suivantes  :  •  ....  C'est  être  en  plein  jour  ^ 
avoir  bonne  vue.  »  - 

4.  L'édition  in-4  et  les  suivantes  :  «  ....sans  qiioi  on  ne  voit  point.  • 

5.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  €  ....  |)our  le  demander 
à  Dieu.  9 

6.  L'édition  in-4  et  les  suivantes  :  «  ....qu'ils  aient  aucune  nouvelle 
giâee  de  Dieo  pour  prier.  • 
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Hais  il  n'est  donc  pas  nécessaire  qu'ils  aient  un^gràce 
efficace  pour  prier  Dieu?  —  Non,  me  dit-il,  suivant 
M.  le  Moine  ^ 

Pour  ne  point  perdre  de  temps,  j'allai  aux  Jacobins, 
et  demandai  ceux  que  je  savois  être  des  nouveaux  Tho- 
mistes. Je  les  priai  de  me  dire  ce  que  c'est  que  pouvoir 
prochain.  N'est-ce  pas  celui,  leur  dis-je,  auquel  il  ne 
manque  rien  pour  agir?  —  Non,  me  direnWls.  —  Mais 
quoi,  mon  Père,  s'il  manque  quelque  chose  à  ce  pou- 
voir, l'appelez-vous  prochain?  et  diriez-vous  *,  par 
exemple,  qu'un  homme  ait,  la  nuit  et  sans,  aucune 
lumière,  le  pouvoir  prochain  de  voir?  —  Oui  dea*;  il 
l'auroit  selon  nous,  s'il  n'est  pas  aveugle.  —  Je  le  veux 
bien,  leur  dis-je;  mais  M.  le  Moine  l'entend  d'une  ma- 
nière contraire.  —  Il  est  vrai,  me  dirent-ils;  mais  nous 
Tentendons  ainsi.  —  J'y  consens,  leur  dis-je  :  car  je 
ne  dispute  jamais  du  nom,  pourvu  qu'on  m'avertisse 
du  sens  qu'on  lui  donne.  Mais  je  vois  par  là,  que 
quand  vous  dites  que  les  justes  ont  toujours  le  pouvoir 
prochain  pour  prier  Dieu,  vous  entendez  qu'ils  ont  be- 
soin d'un  autre  secours  sans  lequel  ils  ne  prieront 
jamais*.  — Voilà  qui  va  bien,  me  répondirent  mes 
Pères  en  m'embrassant,  voilà  qui  va  bien;  car  il  leur 

1.  Le  docteur  Le  Moine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  P.  Le 
Moine,  jésuite,  auteur  de  la  Dévotion  aisèe^  voulut,  dit  Nicole,  se  faire 
auteur  d'un  nouveau  système  sur  la  grâce  :  il  distinguait  la  grâce  d'ac- 
tion d'avec  celle  de  prière,  soutenant  que  celle-ci  n'est  que  suffisante,  et 
que  celle  d'action  est  toujours  oflicace.  —  Il  avait  exposé  son  système 
dans  un  livre  qui,  avec  tant  d'autres  du  mémo  temps  et  sur  le  même 
sujet,  est  depuis  longtemps  tombé  dans  l'oubli. 

2.  L'édition  de  17ô4  et  les  suivantes  :  «  et  Jirc^-vous....  » 

3.  Les  éditions  postérieures  à  celle  de  1G59  :  «  oui-da....  » 

4.  Les  éditions  in-4,  in-12  de  1657  et  in-8  de  1659  :  «  ....ils  ont  besoin 
d'un  autre  secours  ^?our  prie/*,  sans  quoi  ils  ne  prieront  jamais.  » 
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faut  de  plus  une  grâce  efficace  qui  n'est  pas  donnée  & 
tous,  et  qui  détermine  leur  volonté  à  prier*;  et  c'est 
une  hérésie  de  nier  la  nécessité  de  cette  grâce  efficace 
pour  prier. 

—  Voilà  qui  va  bien,  leur  dis-je  à  mon  tour  :  mais 
selon  vous  les  Jansénistes  sont  catholiques,  et  M.  le 
Hoine  hérétique.  Car  les  Jansénistes  disent  que  les 
justes  ont  le  pouvoir  de  prier,  mais  qu'il  faut  pour- 
tant une  grâce  efficace  ;  et  c'est  ce  que  vous  approuvez. 
Et  M.  le  Moine  dit  que  les  justes  prient  sans  grâce  effi- 
cace; et  c'est  ce  que  vous  condamnez. — Oui,  dirent-ils; 
mais  M.  le  Moine  appelle  ce  pou\o\r  j  pouvoir  prochain^. 

—  Mais  quoi,  mes  Pères*,  leur  dis-jc,  c'est  se  jouer 
des  paroles  de  dire  que  vous  êtes  d'accord  à  cause 
des  termes  communs  dont  vous  usez,  quand  vous  êtes 
contraires  dans  le  sens.  Mes  Pères  ne  répondirent 
rien^;  et  sur  cela  mon  disciple  de  M.  le  Moine  ar- 


1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  et  qui  détermine  tninnci- 
bUment  leur  volonté  à  prier.  »  — L'in-4  et  les  autres  éditions  donnent 
la  même  leçon  que  notre  ms. 

3.  L'édition  de  1659  :  «Oui,  dirent-ils;  mais  nous  sommes  d'accord  avec 
M.  le  Moine,  en  ce  que  nous  appelons  prochain  aussi  bien  que  lui,  le 
pooToir  que  les  justes  ont  de  prier,  ce  que  ne  font  pas  les  Jansénistes.  » 
—  Cette  phrase,  qui  est  comme  le  commentaire  do  la  phrase  primitive 
de  rin-4  et  de  notre  ms.,  était  empruntée  à  la  traduction  de  Nicole,  pu- 
bliée en  1658,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Rectèj  inquiunt;  sed  potestatem 
orandi  quam  omnes  etiam  Jansenistœ  juslis  conceduntj  nos  proxi^ 
mam  cum  Moynio  appellamus;  Jansénistes  non  item.  »  Elle  n'a  pas 
été  conservée  dans  les  éditions  postérieures  qui  ont  repris  le  texte  pri- 
mitif. Un  éditeur  moderne,  l'abbé  Maynard,  a  cru  devoir  la  reproduire 
dans  l'édition  qu'il  a  donnée  en  1851. 

3.  Toutes  les  éditions,  excepté  rin-4  :  «  ....  Quoi!  mes  Pères....  »  en 
retranchant  mais. 

4.  L'in-4  et  la  plupart  des  éditions  postérieures  :  «  ....  ne  répondent 
rien.  • 
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riva  par  un  bonheur  que  je  croyois  extraordinaire; 
mais  j'ai  su  depuis  que  leur  rencontre  n'est  pas  rare, 
et  qu'ils  sont  continuellement  mêlés  les  uns  avec  les 
autres. 

Je  dis  donc  à  mon  disciple  de  M.  le  Moine  :  Je  con- 
nois  un  homme  qui  dit  que  tous  les  justes  ont  tou- 
jours le  pouvoir  de  prier  Dieu,  mais  que  néanmoins  ils 
ne  prieront  jamais  sans  une  gr&ce  efficace  qui  les  dé- 
termine, et  laquelle  Dieu  ne  donne  pas  toujours  à  tous 
les  élus*  :  est-il  hérétique?  —  Attendez,  me  dit  mon 
docteur,  vous  me  pourriez  surprendre.  Allons  douce- 
ment'; Distinguo:  s'il  appelle  ce  pouvoir,  pouvoir  pro- 
chain, il  sera  thomiste  et  partant  catholique;  sinon, 
il  sera  janséniste  et  partant  hérétique.  —  Il  ne  l'ap- 
pelle, lui  dis-je,  ni  prochain^  ni  non  procJmin.  —  Il  est 
donc  hérétique,  me  dit-il;  demandez-le  à  ces  bons 
Pères.  Je  ne  les  pris  pas  pour  juges,  car  ils  consen- 
toient  déjà  d'un  mouvement  de  tête;  mais  je  lui  dis': 
Il  refuse  d'admettre  ce  mot  de  prochain  y  parce  qu'on 
ne  veut  pas  l'expliquer*.  A  cela,  un  de  mes  Pères  vou- 
lut en  apporter  la  définition';  mais  il  fut  interrompu 
par  le  disciple  de  M.  le  Moine,  qui  lui  dit  :  Voulez-vous 
donc  recommencer  nos  brouilleries?  ne  sommes-nous 
pas  demeurés  d'accord  de  ne  point  expliquer  ce  mol 
de  prochain^  et  de  le  dire  de  part  et  d'autre  sans  dire 
ce  qu'il  signifie?  A  quoi  le  Jacobin  consentit. 

1.  L'in-4  et  les  aulres  éditions  :  «  ....  à  tous  \ùs  justes.  > 

2.  L*in-4  et  l'édition  de  1659  :  «  ....  allons  donc  doucement....  • 

3.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  postérieures  :  «  ....  mais  je  leur  dis...  • 

4.  L'in-4,  rin-12  de  1657  et  Tin-S  de  1639  :  «  ....  ne  U  veut  pas  txpli- 
quer»  » 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  sa  déûnition....  ■ 
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Je  pénétrai  par-là  dans  leur  dessein,  et  leur  dis  en 
me  levant  pour  les  quitter  :  En  vérité,  mes  Pères,  j'ai 
grand'peur  que  tout  ceci  ne  soit  une  pure  chicanerie; 
et  quoi  qu'il  arrive  de  vos  assemblées,  j'ose  vous  pré- 
dire que  quand  la  Censure  seroit  faite,  la  paix  ne  se- 
roit  pas  établie.  Car  quand  on  auroit  décidé  qu'il  faut 
prononcer  ces  syllabes  pro,  chain^  qui  ne  voit  que 
n'ayant  point  été  expliquées,  chacun  de  vous  voudra 
jouir  de  la  victoire?  Les  Jacobins  diront  que  ce  mot 
s'entend  à  leur  sens^,  M.  le  Moine  dira  que  c'est  au 
sien;  et  ainsi  il  y  aura  bien  plus  de  disputes  pour  l'ex- 
pliquer que  pour  l'introduire  :  car  après  tout  il  n'y 
auroit  pas  grand  péril  &  le  recevoir  sans  aucun  sens, 
puisqu'il  ne  peut  nuire  que  par  le  sens.  Hais  ce  seroit 
une  chose  indigne  de  la  Sorbonne  et  de  la  Théologie, 
d'user  de  mots  équivoques  et  captieux,  sans  les  expli- 
quer. Car  enfin,  mes  Pères*,  dites-moi,  je  vous  prie 
pour  la  dernière  fois,  ce  qu'il  faut  que  je  croie  pour 
être  catholique.  —  Il  faut,  me  dirent-ils  tous  ensemble, 
dire  que  tous  les  justes  ont  \^ pouvoir  prochain,  en  fai- 
sant abstraction  de  tout  sens  :  Abstrahendo  a  sensu 
Thamistarwm  et  a  sensu  alioru/m  Theologorum. 

C'est-à-dire,  leur  dis-je  en  les  quittant,  qu'il  faut 
prononcer  ce  mot  des  lèvres  de  peur  d'être  hérétique 
de  nom.  Car  enfin,  est-ce  que  le  mot  est  de  l'Écriture*? 
—  Non,  me  dirent-ils.  —  Est-il  donc  des  Pères,  ou  des 


1.  L'édition  m-4  et  les  suivantes  :  «  ....  s'entend  en  leur  sens.  » 

2.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  Enfin,  mes  Pè- 

3.  la  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  : Car  est-eeque...i 

nir%  de  1659,  celles  de  1754  et  de  Bossut:  «  ....  ce  mot.  » 

m  moffmaALÊB.  i  »  2 
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GoncilcSy  OU  des  Papes?  —  Non.  —  Est-il  donc  de  saint 
Thomas?  —  Non.  —  Quelle  nécessité  y  a-t-il  donc  de  le 
dire,  puisqu'il  n'a  ni  autorité  ni  aucun  sens  de  lui- 
même?  —  Vous  êtes  opiniâtre  y  me  dirent-ils;  vous  le 
direz  ou  vous  serez  hérétique ,  et  M.  Arnauld  aussi  : 
car  nous  sommes  le  plus  grand  nombre,  et  s'il  est  be- 
soin,  nous  ferons  venir  tant  de  Gordeliers  que  nous 
remporterons. 

Je  les  viens  de  quitter  sur  cette  solide  raison  ^  pour 
vous  écrire  ce  récit  par  où  vous  voyez  qu'il  ne  s'a 
git  d'aucun  des  points  suivants ,  et  qu'ils  ne  sont 
condamnés  de  part  ni  d'autre.  I.  Que  la  grâce  n'est  pas 
donnée  à  tous  les  hommes.  II.  Que  tous  les  justes  ont  le 
pouvoir^  d^ accomplir  les  Commandements  de  Dieu. 
III.  Qu'ils  ont  néanmoins  besoin  pour  les  accomplir^  et 
même  powr  prier ^  d'une  grâce  efficace  qui  détermine  leur 
volonté*.  IV.  Que  cette  grâce  efficace  n'est  pas  toujours 
donnée  à  tous  les  justes;  et  qu'elle  dépend  de  la  pure  mi- 
séricorde de  Dieu.  De  sorte  qu'il  n'y  a  plus  que  le  mot 
prochain  qui  court  risque,  sans  aucun  sens*. 

Heureux  les  peuples  qui  l'ignorent!  Heureux  ceux 
qui  ont  précédé  sa  naissance!  car  je  n'y  vois  plus  de 
remède,  si  Messieurs  de  l'Académie  ne  bannissent  par 
un  coup  d'autorité,  de  la  Sorbonne  ce  mot  barbare*  qui 

1.  Deuxième  édition  in-12  do  1657  et  quelques  éditions  modernes  : 
«  ....  sur  cette  dernière  raison.  »  —  Toutes  les  autres,  y  compris  rin-4, 
disent  comme  notre  ms. 

2.  L'édition  de  1754,  celle  de  Bossut  et  quelques  éditions  modernes  : 
«  ....  Que  tous  les  justes  ont  toujours  le  pouvoir....  ■ 

3.  Mêmes  éditions  ;  «  ....  d'une  grâce  efOcace  qui  détermine  inviftci* 
blement  leur  volonté.  » 

h.  Toutes  les  éditions  :  « ....  sans  aucun  sons  qui  court  risque.  > 

o.  l/in'4,  et  les  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  par  un  coup  d'autorité  ne 
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cause  tant  de  divisions.  Sans  cela,  la  Censure  parott 
assurée  :  mais  je  vois  qu'elle  ne  fera  point  d'autre 
mal  que  de  rendre  la  Sorbonne  méprisable^  par  ce  pro- 
cédé qui  lui  ôtera  Tautorité  qui  lui  est  nécessaire  *  en 
d'autres  rencontres. 

Je  vous  laisse  cependant  dans  la  liberté  de  tenir 
pour  le  mot  de/>roc/wim,  ou  non;  car  j'aime  trop  mon 
prochain  pour  le  persécuter  sous  ce  prétexte*.  Si  ce 
récit  ne  vous  déplaît  pas,  je  continuerai  de  vous  aver- 
tir de  tout  ce  qui  se  passera.  Je  suis,  etc. 

btunisseot  ce  mot  barbare  de  Sorbonne....  »  —  L*édition  in-8  de  1659  et 
celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  par  un  coup  d'autorité,  ne  bannissent  de  la 
Sorbonne  ce  mot  barbare....  » 

1.  La  deuxième  édition  in-12de  1657,  et  la  plupart  des  éditions  moder- 
nes :  «  ....  rendre  la  Sorbonne  motn8con«ûiéra&(«....»  L'édition  de  1659 
rqiroduit  l'expression  primitive. 

2.  La  deuxième  édition  in-12  cl  les  éditions  suivantes  :  «  ....  si  néces- 
nire.  • 

3.  La  deuxième  édition  in-12,  et  la  plupart  des  éditions  postérieures  : 
«  ....  car  Je  vous  aime  trop  pour  vous  persécuter  sous  ce  prétexte.  »  — 
La  traduction  de  Nicole  et  l'édition  de  1659  ont  conservé  le  jeu  de  mots 
primitif. 
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N*  I.  (Voir  page  4  ci-dessus.) 

Arnaold  avait  publié,  en  février  1655,  une  Lettre  sous  ce 
titre  :  Lettre  d*un  Docteur  de  Sorbonne  à  une  personne  de 
condition,  sur  ce  qui  est  arrivé  depuis  peu  dans  une  Paroisse 
de  Paris,  à  un  Seigneur  de  la  Cour,  A  Paris,  MDCLV,  in-^®. 

Il  en  publia  une  autre,  en  juillet,  sous  ce  titre  :  Seconde 
Lettre  de  Monsieur  Arnauld  ,  docteur  de  Sorbonne,  a  un 
Duc  et  Pair  de  France.  Pour  servir  de  response  à  plusieurs 
Escrits  qui  ont  esté  publiez  contre  sa  première  Lettre,  sur  ce 
qui  est  arrivé  à  un  Seigneur  de  la  Cour  dans  une  Paroisse 
de  Paris.  MDCLV,  in-4o. 

Cette  Lettre  eut  de  nombreux  lecteurs,  et  Tauteur  dut  en  don- 
ner une  troisième  édition  en  1657.  Il  est  à  croire  que  Timmensc 
succès  des  Provinciales  ne  contribua  pas  peu  à  la  vogue  qu*ob- 
tint  alors  cet  écrit  d' Arnauld,  et  que  la  Censure  de  la  Faculté 
de  Théologie  n*y  fut  pas  non  plus  étrangère. 


N*  n.  (Voir  page  6  ci-dessus.) 

Cet  ouvrage  de  Jansenius,  qui  est  devenu  le  sujet  de  si  lon- 
gues controverses,  parut  vers  la  fin  de  1640,  à  Louvain,  sous 
ce  titre  :  c  Cornblii  Jansenii,  Episcopi  Iprensis,  Auoustinus, 
seu  doctrina  sancti  Augustini  de  humanœnaturœ  sanitate,  œgri- 
tudine,  medicina,  adversus  Pelagianos  et  Massilienses,  tribus 
tomis  comprehensa. 

c  Tomus  prvmuSj  in  quo  hœreses  et  mores  Pelagii  contra  na- 
iurae  human»  sanitatem,  œgritudinem  et  medicinam  ex  S.  Au- 
gustino  recensentur. 


22  LES  PROVINCIALES. 

«  Tonius  secundus,  in  quo  genuina  sentenUa  S.  Augustin!  de 
humanae  naturse  sianiis,  lapsse,  purae  statu  et  viribus  eruitur  et 
explicatur. 

«  Tomus  tertius,  in  quo  genuina  sententia  profundissimi  Doc- 
toris  de  auxilio  gratise  medicinalis  Christi  salvatoris,  et  de  prs&- 
destinatione  hominum  et  angelorum  proponitur,  ac  dilucîde 
ostenditur.  » 

'  VAugustinus  fut  de  nouveau  publié  à  Paris  en  16^1;  puis  à 
Rouen  en  1643  et  1652.  En  tête  de  ces  trois  éditions  se  trouvent 
les  approbations  de  cinq  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris. — L'exem- 
plaire que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  est  de  l'édition  de 
1652,  est  un  in-fol.  composé  d'environ  1200  pages  à  deux  co- 
lonnes, équivalant  au  moins  à  la  moitié  de  toutes  les  œuvres 
de  saint  Augustin.  Les  trois  tomes  sont  reliés  ensemble,  mais 
ont  une  pagination  distincte. 

>  Né  en  1585,  dans  un  village  de  Hollande,  Corneille  Jansen 
(en  latin  Jansenius)  mourut  en  1638.  Il  était  évéque  dTpres 
depuis  1635. 

C'est  bien  de  lui  que  l'on  peut  dire  qu^il  était  Vhomme  ctun 
seul  livre.  Ce  livre  qu'il  lisait  et  méditait  sans  cesse,  qu'il  esti- 
mdt  être  l'unique  ouvrage  nécessaire  parmi  ceux  des  théolo- 
giens, c'étaient  les  Œuvres  de  saint  Augustin.  Il  est  dit  dans 
l'abrégé  sommaire  de  sa  vie,  qui  se  trouve  en  tête  de  VAugus^ 
tinus,  qu'il  les  avait  lues  plus  de  dix  fois.  Familiaribus  quan- 
doque  fassus  est,  se  decies  et  amplius  universa  Opéra  Augus- 
tint,  attentione  acri,  adnotatione  diligenti;  libros  vero  contra 
Pelagianos  facile  trigesies  a  capUe  ad  calcem  evoluisse.  Patres 
cœteros  utiles  esse,  sed  Augustinum  necessarium,  imo  unum 
pro  omni  materia  theologica  suf/îcere  aiébat,,.,  Dicentem  non 
semelaudimtis  vita/m  sibi  jucundissimam  fore,  si  in  insula  ali- 
gua  aut  caute  Oceani,  extra  omne  humanum  consortium  cujn 
solo  suo  Augustino  deponeretur. 
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De  la  grâce  suffisante. 


SECONDE  LETTRE 

éCBITE 

A  UN  PROVINCIAL 

PAR  UN  DE  SES  AMIS 

De  Paris,  ce  29*  janvier  1656*. 

Monsieur, 

Gomme  je  fermois  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  je 
fus^isité  par  Monsieur  N.  notre  ancien  ami,  le  plus 
heureusement  du  monde  pour  ma  curiosité  ;  car  il  est 
très-informé  des  questions  du  temps,  et  il  sait  parfaite- 
ment le  secret  des  Jésuites  chez  qui  il  est  à  toute  heure 
et  avec  les  principaux.  Après  avoir  parlé  de  ce  qui 
l'amenoit  chez  moi,  je  le  priai  de  me  dire  en  un  mot 
quels  sont  les  points  débattus  entre  les  deux  partis. 

Il  me  satisfit  sur  l'heure,  et  me  dit  qu'il  y  en  avoit 
deux  principaux  :  le  premier  touchant  le  pouvoir  pro^ 
chain;  le  second,  touchant  la  grâce  suffisante.  Je  vous 
ai  éclairci  du  premier  par  la  précédente  :  je  vous  par- 
lerai du  second  dans  celle-ci. 

Je  sus  donc  en  un  mot,  que  leur  différend  touchant 
la  grâce  suffisante  est  en  ce  que  les  Jésuites  prétendent 

1.  Cette  deuxième  leUre  est  datée  par  erreur,  dans  le  premier  tirage 
de  ria^,  du  29  février  1656. 
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qu'il  y  a  une  grAce  donnée  généralement  &  tous*, 
soumise  de  telle  sorte  au  libre  arbitre,  qu'il  la  rend 
efficace  ou  inefficace  à  son  choix,  sans  aucun  nouveau 
secours  de  Dieu  et  sans  qu'il  manque  rien  de  sa  part 
pour  agir  effectivement;  et  c'est  pourquoi  ils  l'appel- 
lent suffisante^  parce  qu'elle  suffit  pour  agir*  :  et  que 
les  Jansénistes  au  contraire*  veulent  qu'il  n'y  ait  au- 
cune grâce  actuellement  sufQsante  qui  ne  soit  aussi 
efficace;  c'est-à-dire  que  toutes  celles  qui  ne  détermi- 
nent point  la  volonté  à  agir  effectivement,  sont  insuf- 
fisantes pour  agir,  parce  qu'ils  disent  qu'on  n'agit  ja- 
mais sans  grâce  efficace.  Voilà  leur  différend. 

Et  m'informant  après  de  la  doctrine  des  nouveaux 
Thomistes  :  Elle  est  bizarre ,  me  dit-il  :  ils  sont  d'ac- 
cord avec  les  Jésuites  d'admettre  une  grâce  suffisante 
donnée  à  tous  les  hommes  ;  mais  ils  veulent  néan- 
moins que  les  hommes  n'agissent  jamais  avec  cette 
seule  grâce,  et  qu'il  faille  pour  les  faire  agir  que  Dieu 
leur  donne  une  grâce  efficace  qui  détermine  réellement 
leur  volonté  à  l'action  et  laquelle  Dieu  ne  donne  pas  à 
tous.  — De  sorte  que  suivant  cette  doctrine,  lui  dis-je, 
cette  grâce  est  suffisante  sans  l'être.  —  Justement,  me 
dit-il  :  car  si  elle  suffit,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
agir;  et  si  elle  ne  suffit  pas,  elle  n'est  pas  suffisante. 

—  Mais,  lui  dis-je,  quelle  différence  y  a-t-il  donc 

1.  La  deuxième  édition  in-12  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  don- 
née généralement  &  tous  les  hommes....  » 

2.  Les  mômes  éditions  :  «  ....  ce  qui  fait  ^uUlsI^appellentsufflsantc.  » 

3.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  parce  qu'elle  seuf^sufQt  pour  agir.  » 

4.  L'édition  de  1659  :  «  ....  sufGt  pour  agir.  Et  2(»  jansénistes^  au  con- 
Iraire....  •  —  La  plupart  des  éditions  postérieures  ont  repris  le  texte 
primitif:  «  ....  et  que  les  Jansénistes....  » 
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entre  eux  et  les  Jansénistes?  —  Ils  diffèrent,  me  dit-il, 
en  ce  qu'au  moins  les  Dominicains  ont  cela  de  bon  ', 
qu'ils  ne  laissent  pas  de  dire  que  tous  les  hommes  ont 
la  grâce  suffisante,  —  J'entends  bien,  luidis-je*,  mais 
ils  le  disent  sans  le  penser,  puisqu'ils  ajoutent  qu'il 
faut  nécessairement  pour  agir  avoir  une  grâce  effin 
C(ice  qui  n'est  pas  donnée  à  tous;  et  ainsi',  s'ils  sont 
conformes  aux  Jésuites  dans  un  terme*  qui  n'a  pas  de 
sens,  ils  leur  sont  contraires  et  conformes  aux  Jansé- 
nistes dans  la  substance  de  la  chose.  —  Gela  est  vrai, 
dit-il.  — Gomment  donc,  lui  dis-je,  les  Jésuites  sont-ils 
unis  avec  eux,  et  que  ne  les  combattent-ils  aussi  bien 
que  les  Jansénistes,  puisqu'ils  auront  toujours  en  eux 
de  puissants  adversaires  qui,  soutenant'  la  nécessité 
de  la  grâce  efficace  qui  détermine,  les  empêcheront 
d'établir  celle  que  vous  dites*  être  seule  suffisante? 
Il  ne  le  faut  pas,  me  dit-il  ;  il  faut  ménager  davantage 


1.  L*édition  de  1659  :  •  ....  qu'au  moins  les  Dominicains  ne  laissent 
pas  de  dire.  »  —  La  plupart  des  éditions  suivantes,  y  compris  celle  de  1754 
et  celle  de  Bossut,  ont  repris  le  texte  primitif  que  donne  aussi  notre  ms. 

2.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  et  toutes  les  éditions  suivantes  : 
«  ....  J'entends  bien,  r^onefi«-je.  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  :  «  ....  ainsi,»  en  supprimant  le 
mot  et.  Celle  de  1659  Ta  conservé,  de  môme  que  quelques  éditions  mo- 
dernes. 

4.  L'édition  in-4  et  toutes  les  autres  :  «  ....par  un  terme....  » 

5.  La  deuxième  édition  in-12  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  U9^ 
quels,  soutenant....  » 

6.  L'interlocuteur  Actif  do  Pascal  ne  fait  ici  que  rapporter  ce  qu'il  a 
appris  des  Jésuites  ;  après  ces  mots  :  que  vous  dites ^  il  semble  donc  qu'il 
lnodrait  ajouter  :  d'après  les  Jésuites^  ou  du  moins  le  sous-entendre.  — 
La  deuxième  édition  in-12  de  1657,  et  la  plupart  des  éditions  postérieures, 
y  compris  celle  de  1754,  disent  :  «  ....  d'établir  celle  qu'ils  veulent  être 
seule  suffisante.  »  —  L'édition  de  1659  a  repris  le  texte  primitif,  qui  est 
eeloi  de  notre  ms. 
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ceux  qui  sont  puissants  dans  TÉglise  ;  les  Jésuites  se 
contentent  d'avoir  gagné  sur  eux  qu'ils  admettent  au 
moins  le  nom  de  grâce  suffisante  qu'ils  entendent 
conune  il  leur  plaît  ^  Par  là  ils  ont  cet  avantage,  qu'ils 
font  quand  ils  veulent  passer  leur  opinion  pour  ridi- 
cule et  insoutenable.  Car,  supposé  que  tous  les  hom- 
mes aient  la  gr&ce  suffisante  ^^  il  n'y  a  rien  si  facile  que 
d'en  conclure  que  la  gr&ce  efficace  n'est  pas  nécessai- 
re y  puisque  cette  nécessité  excluroit  la  suffisance  que 
Ton  suppose'.  Et  il  ne  serviroit  de  rien  de  dire  qu'on 
l'entend  autrement,  car  l'intelligence  publique  de  ce 
terme  ne  donneroit  point  lieu  *  &  cette  explication.  Qui 
dit  suffisant  dit  tout  ce  qui  est  nécessaire  ;  c'en  est  le 
sens  propre  et  naturel.  Or,  si  vous  aviez  la  connois- 
sance  des  choses  qui  se  sont  passées  autrefois,  vous 
sauriez  que  les  Jésuites  ont  été  si  éloignés  de  voir  leur 
doctrine  établie,  que  vous  admireriez  de  la  voir  en  si 
beau  train.  Si  vous  saviez  combien  les  Dominicains  y 
ont  apporté  d'obstacles  sous  Clément  VIII  et  Paul  V  *, 
vous  ne  vous  étonneriez  pas  de  voir  qu'ils  ne  se  brouil- 
lent pas  avec  eux  et  qu'ils  consentent  qu'ils  gardent 
leur  opinion  pourvu  que  la  leur  soit  libre,  et  principa- 
lement quand  les  Dominicains  la  favorisent  par  ces  pa- 
roles dont  ils  ont  consenti  de  se  servir  publiquement*. 
Ils  sont  bien  satisfaits  de  leur  complaisance.   Us 


1.  L'édition  in-4  :  «  ....  le  nom  de  grâce  suffisanlCy quoiqu'ils  l'enten- 
dent.... » 

2.  Idem  :  «  ....  aient  des  grâces  suffisantes.  > 

3.  Idem  :«....  qu^on  suppose.  » 

4.  Idem  :  «  ....  ne  donneroit  point  de  lieu....  » 

5.  Idem  :  «  ....  sous  les  papes  Clément  VIII  et  Paul  V....  » 

6.  Cet  alinéa  qui,  sauf  les  légères  différences  indiquées  dans  les  notes 
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n'exigent  pas  qu'ils  nient  la  nécessité  de  la  gr&ce  effi- 
cace; ce  seroittrop  presser  ses  amis^  :  les  Jésuites  ont 
assez  gagné.  Car  le  monde  se  paye  de  paroles  :  peu 
approfondissent  les  choses  ;  et  ainsi  le  nom  de  grâce 
suffisante  étant  reçu  des  deux  côtés  quoique  avec  di- 
vers sens,  il  n'y  a  personne,  hors  les  plus  fins  théolo- 
giens, qui  ne  pense  que  la  chose  que  ce  mot  signifie 

qui  précèdent,  est  le  même  dans  notre  ms.  et  dans  iUn-4,  a  été  considéra- 
blement modifié  dans  la  deuxième  édition  in-12  de  1657,  dont  voici  le 
texte  : 

m  Les  Dominicains  sont  trop  puissants,  me  dit-ily  et  la  Société  des 
Jésuites  est  trop  politiqtie  pour  les  choquer  ouvertement.  EUe  se  con» 
tente  d'avoir  gagné  sur  eux  qu'ils  admettent  au  moins  le  nom  de  grâce 
suffisante,  quoiqu'ils  l'entendent  en  un  autre  sens.  Par  là  elle  a  cet 
avantage  qa^elle  fera  passer  leur  opinion  pour  insoutenable,  quand  eUe 
te  jugera  à  propos,  et  cela  lui  sera  aisé.  Car  supposé  que  tous  les  hom- 
mes aient  des  grâces  suffisantes,  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  d'en 
conclure  que  la  gr&ce  efficace  n'est  donc  pas  nécessaire  pour  agir; 
puisque  la  suffisance  de  ces  grâces  générales  excluroit  la  nécessité  de 
toutes  les  autres.  Qui  dit  suffisant,  marque  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  agir,  et  il  serviroit  de  peu  aux  Dominicains  de  s'écrier  qu^Us 
donnent  un  atUre  sens  au  mot  de  suffisant  :  le  peuple  accoutumé  à 
VinteUigence  commune  de  ce  terme  n^écouteroit  pas  seulement  leur 
explication.  Ainsi  la  Société  profite  asses  de  cette  expression  que  les 
Dominicains  reçoivent,  sans  les  pousser  davantage;  et  si  vous  aviez  la 
oonnoissance  des  choses  qui  se  sont  passées  sous  les  papes  Clément  VIII 
et  Paul  V,  et  combien  la  Société  fut  traversée,  dans  Vétablissement  de 
la  grâce  suffisante^  par  les  Dominicains,  vous  ne  vous  étonneriez  pas 
de  voir  qu^eUe  ne  se  brouille  pas  avec  eux  et  qu'elle  consent  qu'ils  gar- 
dent leur  opinion,  pourvu  que  la  sienne  soit  libre,  et  principalement 
quand  les  Dominicains  la  favorisent  par  le  nom  de  grâce  suffisante  dont 
ils  ont  consenti  à  se  servir  publiquement.  » 

L'édition  in-8  de  1659  reproduit  ce  texte,  mais  avec  quelques  modifi- 
cations et  en  s'éloignant  un  peu  moins  de  l'édition  in-4.  Elle  commence 
ainsi  le  même  passage  :  «  Il  ne  le  faut  pas,  me  dit-il  ;  il  faut  ménager 
davantage  ceux  qui  sont  puissants  dans  l'Église.  La  Société  est  trop  po- 
litique  pour  agir  autrement  ;  die  se  contente,  etc. 

La  plupart  des  éditions  postérieures  à  1659,  y  compris  celle  de  1754  et 
celle  de  Bossut,  ont  adopté  le  texte  de  la  deuxième  édition  in-12  de  1657. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  Ce  scroit  trop  les  presser  :  Une 
faut  pas  tyranniser  ses  amis,  » 
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soit  tenue  aussi  bien  par  les  Jacobins  que  par  les  Jé- 
suites :  et  la  suite  fera  voir  que  ces  derniers  ne  sont 
pas  les  plus  dupes  ^ 

Je  lui  avouai  que  c'étoient  d'habiles  gens  :  et  pour 
profiter  de  son  avis,  je  m'en  allai  droit  aux  Jacobins, 
où  je  trouvai  à  la  porte  un  de  mes  bons  amis,  grand 
Janséniste  (car  j'en  ai  de  tous  les  partis],  qui  deman- 
doit  quelque  autre  Père  que  celui  que  je  cherchois. 
Mais  je  rengageai  à  force  de  prières  à  m'accompa- 
gner'y  et  demandai  un  de  mes  nouveaux  Thomistes. 
Il  fut  ravi  de  me  revoir.  —  Eh  bien,  mon  Père ,  lui  dis- 
je,  ce  n'est  pas  assez  que  tous  les  hommes  aient  un 
pouvoir  prochain  par  lequel  pourtant  ils  n'agissent 
en  effet  jamais  ;  il  faut  qu'ils  aient  encore  une  grâce 
suffisante^  avec  laquelle  ils  agissent  aussi  peu  :  n'est- 
ce  pas  là  l'opinion  de  votre  École?  —  Oui,  dit  le  bon 
Père  ;  et  je  l'ai  bien  dit  ce  matin  en  Sorbonne.  J'y  ai 
parlé  toute  ma  demi-heure,  et  sans  le  sable  j'eusse 
bien  fait  v^hanger  ce  malheureux  proverbe  qui  court 
déjà  dans  Paris  :  Il  opine  du  bonnet  comme  un  moine  en 
Sorbonne.  —  Et  que  voulez-vous  dire  par  votre  demi- 
heure  et  par  votre  sable?  lui  répondis-je.  Taille-t-on 


1.  Dans  la  deuxième  édition  in-12  de  1657,  de  môme  que  dans  celle 
de  1754  et  celle  de  Bossut,  cet  alinéa  commence  ainsi  :  «  Elle  (la  So- 
ciété) est  bien  satisfaite  de  leur  complaisance;  elle  n'exige  pas....  »  — 
Et  il  finit  par  ces  mots  :  «  ....  aussi  bien  par  les  Jacobins  que  par  les 
Jésuites.  »  —  Dans  Tédition  in-8  do  1659,  le  môme  alinéa  commence 
ainsi  :  «  La  Société  est  bien  satisfaite....»  et  se  termine  comme  dans 
rin-4  et  dans  notre  ms. 

2.  L'in-4  et  les  éditions  in-12  de  1657  et  in-8  de  1659  :  «  Bfais  je  renga- 
geai à  m^accompagner,  à  force  de  prières.  »  — L^édition  de  1754,  celle  de 
BoBsut  et  la  plupart  des  éditions  suivantes  :  «  Bfais,  à  force  de  prières,  je 
l'engageai....  » 
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VOS  avis  à  une  certaine  mesure?  —  Oui,  me  dit-il,  de- 
puis quelques  jours*.  —  Et  vous  oblige-t-on  de  parler 
demi-heure?  —  Non  :  on  parle  aussi  peu  qu'on  veut. 
— Mais  non  pas  tant  qu'on  veut'?  lui  dis-je.  0  la  bonne 
règle  pour  les  ignorants!  ô  Thonnête  prétexte  pour 
ceux  qui  n'ont  rien  de  bon  à  dire  !  Mais  enfin,  mon 
Père,  cette  gr&ce  donnée  &  tous  les  hommes  est  suffin 
santé?  —  Oui,  dit-il.  —  Et  néanmoins  elle  n'a  nul  effet 
sans  grâce  efficace  ?  —  Cela  est  vrai,  dit-il.  —  Et  tous 
les  hommes  ont  la.  suffisante^  continuai-je,  et  tous  n'ont 
pas  Vefficace?  —  Il  est  vrai,  dit-il.  —  C'est-à-dire,  lui 
dis-je,  que  tous  ont  assez  de  gr&ce  et  que  tous  n'en 
ont  pas  assez;  c'est-à-dire  que  cette  grâce  suffit  quoi- 
qu'elle ne  suffise  pas  ;  c'est-à-dire  qu'elle  est  suffisante 
de  nom  et  qu'elle  est  insuffisante  d'effet'.  En  bonne 
foi,  mon  Père,  cette  doctrine  est  bien  subtile.  Avez- 
vous  oublié  en  quittant  le  monde,  ce  que  le  mot  de 
suffisant  y  signifie?  Ne  vous  souvient-il  pas  qu'il  en-' 
ferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  agir?  Mais  vous 
n'en  avez  pas  perdu  la  mémoire  ;  car,  pour  me  servir 
d'une  comparaison  qui  vous  sera  plus  sensible,  si  l'on 
ne  vous  servoit  à  diner  que  deux  onces  de  pain  et  un 

1.  Le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  avait  fait  décider  à  la  plu- 
ralité des  voix,  le  16  janvier  1656,  que  chaque  opinant  ne  pourrait 
parler  plus  d'une  demi-heure,  qui  était  réglée  au  moyen  d*un  sablier. 
Les  amis  d'Amauld  protestèrent  vainement  contre  cette  mesure  comme 
portant  atteinte  à  la  liberté  des  délibérations.  Elle  n'était  guère  praU- 
cable,  et  comme  la  plupart  des  orateurs  ne  s'y  conformaient  pas,  le 
chancelier  vint  lui-même  déclarer  que  le  roi  entendait  qu'elle  fût  rigou- 
reusement observée.  Plus  de  soixante  docteurs  se  retirèrent  alors  de 
l'assemblée. 

2.  i.'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  que  Fon  veut.  » 

3.  L*m-4  et  toutes  les  autres  éditions  :«....  e<  insuffisante  en  effet.  » 
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verre  d'eau*,  seriez-vous  content  de  votre  prieur,  qui 
vous  diroit  que  cela  seroit  suffisant  pour  vous  nourrir, 
sous  prétexte  qu'avec  autre  chose  qu'il  ne  vous  don- 
neroit  pas,  vous  auriez  tout  ce  qui  vous  seroit  néces- 
saire pour  bien  dîner  ^?  Gomment  donc  vous  laissez- 
vous  aller  &  dire  que  tous  les  honunes  ont  la  grAce 
suffisante  pour  agir,  puisque  vous  confessez  qu'il  y  en 
a  une  autre  nécessaire  pour  agir',  que  tous  n'ont  pas? 
Est-ce  que  cette  créance  est  peu  importante,  et  que 
vous  abandonnez  &  la  liberté  des  honunes  de  croire  que 
la  gr&ce  efficace  est  nécessaire  ou  non  ?  Est-ce  une  chose 
indifférente  de  dire  qu'avec  la  gr&ce  suffisante  on  agit 
en  effet?  —  Comment,  dit  ce  bon  honune,  indifférente! 
C'est  une  hérésie^  c'est  une  hérésie  formelle  ;  la  néces- 
sité de  la  grâce  efficace  pour  agir  effectivement  est  de 
foi;  il  y  a  hérésie  &  le  nier*. 

Où  en  sommes-nous  donc?  m'écriai-je;  quel  parti 
dois-je  donc  prendre*?  Si  je  nie  la  grâce  suffisante,  je 
suis  Janséniste.  Si  je  l'admets  comme  les  Jésuites,  en 
sorte  que  la  grâce  efficace  ne  soit  pas  nécessaire,  je 
serai  hérétique ,  dites-vous.  Et  si  je  l'admets  comme 
vous,  en  sorte  que  la  grâce  efficace  soit  nécessaire,  je 
pèche  contre  le  sens  commun  et  je  suis  extravagant, 

1.  La  deuxième  édition  iD-12,  celle  de  1659  et  toutes  les  éditions  pos- 
térieures, y  compris  celles  de  1754  et  do  Bossut  :  «  ....  si  Ton  no  vous 
servoit  à  table  que  deux  onces  de  pain  et  un  verre  d*eau  par  jour.,,.  • 
—Notre  ms.  reproduit  avec  raison  le  texte  primitif  de  rin-4. 

2.  Toutes  les  éditions,  rin-4  excepté  :  «  ....  qui  vous  seroit  nécessaire 
pour  vous  nourrir.  » 

3.  Toutes  les  éditions  :«....  une  autre  o^sofum^nt  nécessaire  pour  agir.  • 

4.  Toutes  les  éditions  :«....  à  ^  nier.  » 

5.  La  deuxième  édition  in-12  et  toutes  les  suivantes  :  «  ....  et  quel 
parti  dois>je  ici  prendre?  >  L'in-4  dit  comme  notre  ms. 
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disent  les  Jésuites.  Que  dois-je  donc  faire  dans  cette 
nécessité  inévitable  d'être  ou  extravagant,  ou  héré- 
tique, ou  Janséniste?  Et  en  quels  termes  sommes-nous 
réduits,  s'il  n'y  a  que  les  Jansénistes  qui  ne  se  brouil- 
lent ni  avec  la  foi  ni  avec  la  raison,  et  qui  se  sauvent 
tout  ensemble  et  de  la  folie  et  de  Terreur  *? 

Mon  ami  janséniste  prenoit  ce  discours  à  bon  pré- 
sage, et  me  croyoitdéjà  gagné.  Il  ne  me  dit  rien  néan- 
moins ;  mais  en  s'adressant  à  ce  Père  :  Dites-moi,  je 
vous  prie,  mon  Père;  en  quoi  êtes-vous  conformes  aux 
Jésuites  '  ?  —  C'est,  dit-il,  en  ce  que  les  Jésuites  et  nous 
reconnoissons  les  grâces  suffisantes  données  à  tous. 
—  Hais,  lui  dit-il,  il  y  a  deux  choses  dans  ce  mot  de 
grâce  suffisante  ;  il  y  a  le  son  qui  n'est  que  du  vent,  et 
la  chose  qu'il  signifie  qui  est  réelle  et  effective.  Et 
ainsi  quand  ;vous  êtes  d'accord  avec  les  Jésuites  tou- 
chant le  mot  de  suffisante^  et  contraires  dans  le  sens  *, 
il  est  visible  que  vous  êtes  contraires  pour  la  sub- 
stance *  de  ce  terme  et  que  vous  n'êtes  d'accord  que  du 
son.  Est-ce  là  agir  sincèrement  et  cordialement?  — 
Mais  quoi,  dit  le  bon  homme;  de  quoi  vous  plaigneit- 
Yous,  puisque  nous  ne  trahissons  personne  par  cette 
manière  de  parler?  Car  dans  nos  écoles  nous  disons 

1.  L*iii-4  et  toutes  les  antres  éditions  :  «  ....  tout  emembU  de  la  folie 
et  de  l*errear.  » 

2.  L'in-4  et  tontes  les  éditions  :  «  ....  en  quoi  txma  êtes  couronnes  aux 

3.  La  deuxième  édition  in-12  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :«....  et^ue 
vaui  leur  êtes  contraires  dans  le  sens....  >  —  L*in-4  et  la  première 
édiUon  in-12  sont  d*accord  avec  notre  ms. 

4.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  ....  contraires  Km- 
chant  la  substance.  »  —  VïitA  et  la  première  édition  in-12  disent 
oomme  notre  ms. 
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ouvertement  que  nous  l'entendons  d'une  manière  con 
traire  aux  Jésuites.  —  Je  me  plains,  lui  dit  mon  ami, 
de  ce  que  vous  ne  publiez  pas  de  toutes  parts,  que 
vous  entendez  par  grâce  suffisante  la  grâce  qui  n'est 
pas  suffisante.  Vous  êtes  obligés  en  conscience,  en 
changeant  ainsi  le  sens  des  termes  ordinaires  de  la 
Religion,  de  dire  que  quand  vous  admettez  une  grâce 
suffisante  dans  tous  les  hommes,  vous  entendez  qu'ils 
n'ont  pas  de  grâces  *  suffisantes  en  effet.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  personnes  au  monde  entendent  le  mot  de  suffis 
sont  en  un  même  sens  ;  les  seuls  nouveaux  Thomistes 
l'entendent  d'un  autre  ^.  Toutes  les  femmes  qui  font 
la  moitié  du  monde,  tous  les  gens  de  la  cour,  tous  les 
gens  de  guerre,  tous  les  magistrats,  tous  les  gens  de 
palais,  les  marchands,  les  artisans,  tout  le  peuple; 
enfin  toute  sorte  d'hommes,  excepté  les  Dominicains, 
entendent  par  le  mot  de  suffisant^  ce  qui  enferme  tout 
le  nécessaire.  Personne  •  n'est  averti  de  cette  singula- 
rité. On  dit  seulement  par  toute  la  terre,  que  les  Ja- 
cobins tiennent  que  tous  les  hommes  ont  des  grâces 
suffisantes.  Que  peut-on  conclure  sinon*  qu'ils  tien- 
nent que  tous  les  hommes  ont  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  agir  %  et  principalement  en  les  voyant 


1.  Quelques  exemplaires  in-4  :  «  ....  des  grâces....  » 

2.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :«....  l'entendent  en  un 
autre.  » 

3.  La  deuxième  édition  in -12  et  les  suivantes  :   «  Presque  per- 
sonne. » 

4.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  Que  peut-on  conclure 
de  lày  sinon....  » 

5.  Toutes  les  éditions,  y  compris  rin-4  :  «  ....ont  toutes  les  grâces 
gui  sont  nécessaires  pour  agir.  » 
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joints  et  d'intérêt  et  d'intrigue  *  avec  les  Jésuites  qui 
l'entendent  de  cette  sorte?  L'uniformité  de  vos  expres- 
sions, jointe  à  cette  union  de  parti,  n'est-elle  pas  une 
interprétation  manifeste  et  une  confirmation  de  l'unité 
de  vos  sentiments  '  ? 

Tous  les  fidèles  demandent  aux  théologiens  quel  est 
le  véritable  état  de  la  nature  depuis  sa  corruption. 
Saint  Augustin  et  ses  disciples  répondent  qu'elle  n'a 
plus  de  grAces  suffisantes*  qu'autant  qu'il  platt  à  Dieu 
de  lui  en  donner.  Les  Jésuites  sont  venus  ensuite  et 
disent  que  tous  les  hommes  *  ont  des  gr&ces  effective- 
ment suffisantes.  On  consulte  les  Dominicains  sur  cette 
contrariété.  Que  font-ils  là-dessus?  Ils  s'unissent  aux 
lésuites  :  ils  font  par  cette  union  le  plus  grand  nom- 
bre; ils  se  séparent  de  ceux  qui  nient  ces  grâces  suf- 
fisantes; ils  disent^  que  tous  les  hommes  en  ont.  Que 
peut-on  penser  de  là,  sinon  qu'ils  autorisent  les  Jé- 
suites? Et  puis  ils  ajoutent  que  néanmoins  ces  grâces 
suffisantes  sont  inutiles  sans  les  grâces  efficaces  '  qui 
ne  sont  pas  données  à  tous. 

Voulez-vous  voir  une  peinture  de  l'Église  dans  ces 
différents  avis?  Je  la  considère  comme  un  homme  qui 


1.  Quelques  exemplaires  in-4,  la  deuxlôme  édition  in-12  et  celle  de 

1659  : joints  d^intérêts  et  dMntrigoe.  »  ^  La  plupart  des  éditions 

postérieures  :  «  ....joints  tPintérét  et  d^intrigue,  » 

2.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions: de  Vuniformité  de  vos 

Motiments.  » 

3.  L'in4  et  toutes  les  autres  éditions  :«....  de  grâce  8uffi$anU..,.  » 

4.  L'édition  de  1659  et  quelques  éditions  très-modernes  :  «  ....  qui 
disent...  •  —  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  que  tous  ont  des 
IfFÉces....  » 

5.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  ils  déclareni.,..  » 

6.  L*iii-4  et  toutes  les  autres  éditions  :«....  sans  les  efficaces....  » 
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partant  de  son  pays  pour  faire  un  voyage,  est  ren- 
contré par  des  voleurs  qui  le  blessent  de  plusieurs 
coups  et  le  laissent  à  demi  mort.  Il  envoie  quérir  trois 
médecins  dans  les  villes  voisines.  Le  premier  ayant 
sondé  ses  plaies,  les  juge  mortelles  et  lui  déclare  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  lui  puisse  rendre  les  forces  per- 
dues ^  Le  second  arrivant  ensuite  voulut  le  flatter  et 
lui  dit  qu'il  avoit  encore  des  forces  suffisantes  pour 
arriver  en  sa  maison;  insulta  contre  le  premier  qui 
s'opposoit  à  son  avis,  et  forma  le  dessein  de  le  perdre  '. 
Le  malade  en  cet  état  douteux,  apercevant  de  loin  le 
troisième,  lui  tend  les  mains  comme  à  celui  qui  devoit 
le  déterminer*.  Celui-ci,  ayant  considéré  ses  blessures 
et  su  ravis  des  deux  premiers,  embrasse  le  second, 
s'unit  k  lui,  et  tous  deux  ensemble  se  liguent  contre 
le  premier  et  le  chassent  honteusement,  car  ils  étoient 
plus  forts  en  nombre.  Le  malade  juge  à  ce  procédé 
qu'il  est  de  l'avis  du  second;  et  le  lui  demandant  en 
effet,  il  lui  déclare  aflirmativement  que  ses  forces  sont 
suffisantes  pour  faire  son  voyage.  Le  blessé  néanmoins, 
ressentant  sa  foiblesse,  lui  (lemande  à  quoi  il  les  ju- 
geoit  telles.  —  C'est,  dit-il*,  parce  que  vous  avez  en- 
core vos  jambes;  or  les  jambes  sont  les  organes  qui 
suffisent  naturellement  pour  marcher.  —  Mais,  lui  dit 
le  malade,  ai-je  toute  la  force  nécessaire  pour  m'en 


1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ses  forces  perdues.  » 

2.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  ....  et  insultant 
contre  le  premier  qui  s'opposoit  à  son  avis^  forma  le  dessein  de  le 
perdre.  »  * 

3.  L'in-4  et  les  premières  éditions  qui  ont  suivi  :  «  ....qui  le  devoit 
déterminer.  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  « ....  C'est,  lui  dil-il,  parce  que....  • 
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servir?  car  il  me  semble  qu'elles  sont  inutiles  dans  ma 
langueur....  —  Non  certainement,  dit  le  médecin,  et 
vous  ne  marcherez  jamais  eiTectivement  si  Dieu  ne 
vous  envoie  son  secours  du  cieP  pour  vous  soutenir  et 
vous  conduire.  —  Eh  quoi  !  dit  le  malade,  je  n'ai  donc 
pas  en  moi  les  forces  suffisantes  et  auxquelles  il  ne 
manque  rien  pour  marcher  effectivement?  —  Vous 
en  êtes  bien  éloigné,  lui  dit-il.  —  Vous  êtes  donc,  dit 
le  blessé,  d'avis  contraire  à  votre  compagnon  tou- 
chant mon  véritable  état  ?  —  Je  vous  l'avoue,  lui  ré- 
ponditril. 

Que  pensez-vous  que  dit  le  malade?  Il  se  plaignit 
du  procédé  bizarre  et  des  termes  ambigus  de  ce  troi- 
sième médecin.  Il  le  blâma  de  s'être  uni  au  second,  à 
qui  il  étoit  contraire  de  sentiment  et  avec  lequel  il 
n'avoit  qu'une  conformité  apparente;  et  d'avoir  chassé 
le  premier  auquel  il  étoit  conforme  en  effet.  Et  après 
avoir  fait  essai  de  ses  forces  et  reconnu  par  expé- 
rience la  vérité  de  sa  foiblesse,  il  les  renvoya  tous 
deux  :  et  rappelant  le  premier  se  mit  entre  ses  mains; 
et  suivant  son  conseil  il  demanda  à  Dieu  les  forces 
qu'il  confessoit  n'avoir  pas;  il  en  reçut  miséricorde, 
et  par  son  secours  arriva  heureusement  dans  sa 
maison. 

Le  bon  Père  étonné  d'une  telle  parabole  ne  répon- 
doit  rien;  et  je  lui  dis  doucement  pour  le  rassurer  : 
Mais  après  tout,  mon  Père,  à  quoi  avez-vous  pensé 
de  donner  le  nom  de  grâce  suffisante  ^  à  une  grâce 

• 

1.  La  deuxième  édition  in-12  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :«....  si 
Dieu  ne  tous  envoie  tin  secours  extraordinaire....  • 
3.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....  le  nom  de  suffisante..,.  » 
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que  VOUS  dites  ^  qu'il  est  de  foi  de  croire  qu'elle  est 
insuffisante  en  effet?  —  Vous  en  parlez,  dit-il,  bien  à 
votre  aise.  Vous  êtes  libre  et  particulier  :  je  suis  reli- 
gieux et  en  communauté.  N'en  savez-vous  pas  peser 
la  différence?  Nous  dépendons  des  supérieurs  :  ils  dé- 
pendent d'ailleurs.  Ils  ont  promis  nos  suffrages  :  que 
voulez-vous  que  je  devienne?  Nous  Tentendîmes  à 
demi-mot,  et  cela  nous  fît  souvenir  de  son  confrère  qui 
a  été  relégué  à  Abbeville  pour  un  sujet  semblable '. 

Mais,  lui  dis-je,  pourquoi  votre  communauté  s'est- 
elle  engagée  à  admettre  cette  grâce?  —  C'est  un  autre 
discours,  me  dit-il.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  en 
un  mot',  est  que  notre  Ordre  a  soutenu  autant  qu'il  a 
pu  la  doctrine  de  saint  Thomas  touchant  la  grâce  effi- 
cace. Combien  s'est-il  opposé  ardemment  à  la  nais- 
sance de  la  doctrine  de  Holina?  Combien  a-t-il  tra- 
vaillé pour  rétablissement  de  la  nécessité  de  la  grâce 
efficace  de  Jésus-Christ?  Ignorez-vous  ce  qui  se  fit  sous 
Clément  VIII  et  PaulV,  et  que  la  mort  prévenant  l'un*, 
et  quelques  affaires  d'Italie  empêchant  l'autre  de  pu- 
blier sa  bulle,  nos  armes  sont  demeurées  au  Vatican? 
Mais  les  Jésuites  qui,  dès  le  commencement  de  l'hé- 
résie de  Luther  et  de  Calvin  •,  s'étoient  prévalus  du 

1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....à  une  grâce  dont  vous 
dites....  » 

2.  L'incident  auquel  Pascal  fait  ici  allusion  avait  eu  lieu  peu  de  mois 
auparavant.  On  trouvera,  à  la  lin  de  cette  lettre,  Appendice^  n*  I,  an 
passage  des  Mémoires  manuscrits  d'IIermant  dans  lequel  il  en  est  fait 
mention. 

3.  L'in-4  et  la  deuxième  édition  in-12  :  «  ....  tout  ce  que  je  vous  en 
puis  dire  en  un  mot....  » 

4.  En  1605.  —  Voir  V Appendice,  n*  II. 

5.  Luther  avait  été  excommunié  en  1520,  et  Loyola  n'arrêta  les  statuts 
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peu  de  lumière  qu'a  le  peuple  pour  en  discerner  Ter- 
reur *  d'avec  la  doctrine  de  saint  Thomas,  avoient  en 
peu  de  temps  répandu  partout  leur  doctrine  avec  un 
tel  progrès,  qu'on  les  vit  bientôt  maîtres  de  la  créance 
des  peuples;  et  nous  en  état  d'être  décriés  comme  des 
Calvinistes  et  traités  comme  les  Jansénistes  le  sont 
aujourd'hui,  si  nous  ne  tempérions  la  vérité  de  la 
grAce  efficace  par  l'aveu  au  moins  apparent  d'une 
grâce  mffiscmte  '.  Dans  cette  extrémité  que  pouvions- 
nous  mieux  faire  pour  sauver  la  vérité  sans  perdre 
notre  crédit,  sinon  d'admettre  le  nom  de  grâce  suffi- 
sante^ en  niant  qu'elle  soit  telle  en  effet?  Voilà  com- 
ment la  chose  est  arrivée. 

Il  nous  dit  cela  si  tristement  qu'il  me  fit  pitié;  mais 
non  &  mon  second  qui  lui  dit  :  Ne  vous  flattez  point 
d'avoir  sauvé  la  vérité  :  si  elle  n'avoit  point  d'autres 
protecteurs*,  elle  seroit  périe  en  des  mains  si  foibles. 
Yous  avez  reçu  dans  TÉglise  le  nom  de  son  ennemi  : 
c'est  y  avoir  reçu  l'ennemi  même.  Les  noms  sont  insé- 
parables des  choses  :  si  le  nom  *  de  grâce  suffisante  est 
une  fois  affermi,  vous  aurez  beau  dire  que  vous  en- 
tendez par  là  une  gr&ce  qui  est  insuffisante,  vous  ne 


de  son  Ordre  qu'en  1540  :  ce  que  dit  ki  Pascal  du  «  commencement  de 
l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  »  doit  s'entendre  de  l'époque  où  leurs 
doctrines  ayant  acquis  le  droit  de  libre  prédication  en  Allemagne,  par 
le  traité  de  Passau,  en  1552,  commencèrent  à  être  également  prêchées 
dans  la  plupart  des  autres  États  de  l'Europe. 
1.  L'édition  in-8  de  1659 :«  ....pour  discerner  l'erreur  de  celle  hé- 


3.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  d'une  suffisante,  > 

3.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions:  «  ....  si  elle  n'avoit  point  eu 
d^antres  protecteurs....  » 

4.  Lea  mêmes  édition     Si  le  mot  de  grâce  safflsante....  » 
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serez  point  écoutés*.  Votre  explication  seroit  odieuse 
dans  le  monde  :  on  y  parle  plus  sincèrement  des 
choses  moins  importantes.  Les  Jésuites  triompheront  : 
ce  sera  leur  grâce  suffisante  en  effet,  et  non  pas  la 
vôtre  qui  ne  Test  que  de  nom,  qui  passera  pour  éta- 
blie ^  ;  et  on  fera  un  article  de  foi  du  contraire  de 
votre  créance. 

—  Nous  souffirirons  tous  le  martyre*,  lui  dit  le  Père, 
plutôt  que  de  consentir  à  rétablissement  de  la  grftce 
suffisante  au  sens  des  Jésuites,  saint  Thomas,  que 
nous  jurons  de  suivre  jusqu'à  la  mort,  y  étant  direc- 
tement contraire.  A  quoi  mon  ami ,  plus  sérieux  que 
mois  lui  dit  :  Allez,  mon  Père,  votre  Ordre  a  reçu  un 
honneur  qu'il  ménage  mal.  Il  abandonne  cette  grâce 
qui  lui  avoit  été  confiée,  et  qui  n'a  jamais  été  aban- 
donnée depuis  la  création  du  monde.  Cette  grâce  victo- 
rieuse qui  a  été  attendue  par  les  patriarches,  prédite 
par  les  prophètes,  apportée  par  Jésus-Christ,  prêchée 
par  saint  Paul,  expliquée  par  saint  Augustin,  le  plus 
grand  des  Pères,  maintenue  par  ceux  qui  l'ont  suivi  % 

1.  La  deuxième  édition  iD-12  et  tontes  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  vous 
n'y  serez  pas  reçus,  ■  —  L'in-4  et  la  première  ^ition  in-12  donnent  la 
même  leçon  que  notre  manuscrit. 

2.  L'édition  in-8  de  1659  :  «  ....  ce  sera^  en  tffety  leur  grftce  suilB- 
sante  qui  passera  pour  établie,  et  non  pas  la  vôtre  qui  ne  Test  que  de 
nom.  » —  Cette  leçon  n'a  pas  été  adoptée  par  les  éditions  postérieures, 
qui  ont  avec  raison  suivi  le  texte  primitif,  texte  conforme  à  celui  de  no- 
tre ms. 

3.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  Nous  souffririons..,,  » 

4.  Les  mots  «  plus  sérieux  que  moi  •  sont  omis  dans  l'édition  de  1659  ; 
ils  sont  reproduits  dans  toutes  les  autres,  conformément  au  texte  pri- 
mitif qui  est  celui  de  notre  ms. 

5.  L'édition  de  1659  et  les  éditions  suivantes  : embrassée  par 

ceux  qui  l'ont  suivi 
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confiimée  par  saint  Bernard,  le  dernier  des  Pères*, 
soutenue  par  saint  Thomas,  Tange  de  TÉcoIe,  trans- 
mise de  lui  à  votre  Ordre,  appuyée  par  tant  de  vos 
Pères',  et  si  glorieusement  défendue  par  vos  reli- 
gieux sous  les  papes  Clément  et  Paul;  cette  gr&ce  effi- 
cace, qui  avoit  été  mise  comme  en  dépôt  entre  vos 
mains  pour  avoir  dans  un  saint  Ordre  à  jamais  durable 
des  prédicateurs  qui  la  publiassent  au  monde  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  se  trouve  comme  délaissée  pour  des 
intérêts  si  indignes.  Il  est  temps  que  d'autres  mains 
s'arment  pour  sa  querelle  :  il  est  temps  que  Dieu  sus- 
cite des  disciples  intrépides  au  Docteur  de  la  Grâce', 
qui  ignorant  les  engagements  du  siècle,  servent  Dieu 
pour  Dieu.  La  grâce  peut  bien  n'avoir  plus  les  Domini- 
cains pour  défenseurs;  mais  elle  ne  manquera  jamais 
de  défenseurs,  car  elle  les  forme  elle-même  par  sa 
force  toute-puissante.  Elle  demande  des  cœurs  purs 
et  dégagés,  et  elle-même  les  purifie  et  les  dégage  des 
intérêts  du  monde  incompatibles  avec  les  vérités  de 
l'Évangile.  Prévenez  ces  menaces,  mon  Père,  et  prenez 
garde  que  Dieu  ne  change  ce  flambeau  de  sa  place,  et 
ne  vous  laisse  dans  les  ténèbres  et  sans  couronne  ^ 

1.  CeUe  expression  est  citée  dans  la  seconde  Lettre  d'ÂrnaaId  à  un 
doc  et  pair,  comme  étant  de  Le  Fevre,  qui  fut  précepteur  de  Louis  XIIL 

3.  L'édition  de  1659  et  les  éditions  postérieures  :  «  ....  maintenue  par 
lantdeTos  Pères....  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  :  «  ....au  saint  Docteur  de  la 
Grâce....  » 

4.  La  deuxième  édition  de  1657  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....Pen- 
êo-y  bien,  mon  père^  et  prenez  garde  que  Dieu  ne  change  ce  flambeau 
de  m  place,  et  qu'il  ne  vous  laisse  dans  les  ténèbres  et  sans  couronne, 
pour  punir  la  froideur  que  vous  aves  pour  une  cause  si  importante 
à êon  Église.»  —  Quelques  exemplaires  de  riD-4  :  «  ....ne  change  ce 
flamhfao  de  place....  • 
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Il  en  eût  bien  dit  davantage  S  car  il  s'échauffoit  de 
plus  en  plus;  mais  je  Finterrompis  et  dis  en  me  le- 
vant :  En  vérité,  mon  Père,  si  j'avois  du  crédit  en 
France,  je  ferois  publier  &  son  de  trompe  :  On  fait  a 
SAVOIR  que  qucmd  les  Jacobins  disent  que  la  grâce  suf- 
fisante est  donnée  à  tous^  ils  entendent  que  tous  n'ont 
pas  la  grâce  qui  suffit  effectivement.  Après  quoi  vous 
le  diriez  tant  qu'il  vous  plairoit,  mais  non  pas  autre- 
ment. Ainsi  finit  notre  visite. 

Vous  voyez  donc  par  1&  que  c'est  ici  une  suffisance 
politique,  pareille  au  pouvoir  prochain.  Cependant  je 
vous  dirai  qu'il  me  semble  qu'on  peut  sans  péril  dou- 
ter du  pouvoir  prochain  et  de  cette  gr&ce  suffisante, 
pourvu  qu'on  ne  soit  pas  Jacobin. 

En  fermant  ma  lettre,  je  viens  d'apprendre  que  la 
Censure  est  faite ^;  mais  comme  je  ne  sais  pas  encore 
en  quels  termes,  et  qu'elle  ne  sera  publiée  que  le 
15  février,  je  ne  vous  en  parlerai  que  par  le  premier 
ordinaire.  Je  suis,  etc. 

1.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :  «  11  en  eût  dit  bien  âor 
•oaniagc...  » 

2.  La  Censure  fut  prononcée  le  31  janvier  1656.  On  en  trouvera  le  dis- 
positif n**  ni  de  V Appendice, 
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N*  I.  (Voir  page  38  ci-dessas.) 

Extrait  des  Mémoires  mss  d'Hermant.— Liv.  XIII,  chap.  xviii. 

(Septembre  1655.) 

«  Pendant  toute  cette  agitation  de  TËglise  de  Paris,  il  arriva 
encore  d*autres  incidents  particuliers  touchant  la  matière  de  la 
grâce.  Les  Jacobins  de  la  rue  Saint-Honoré  ayant  fait  une  thèse 
Ters  la  fin  du  mois  de  juillet,  avaient  mis  une  proposition  tou- 
chant le  mérite  et  le  démérite,  et  avaient  ajouté  que  dans  re- 
nonciation qu'ils  en  avaient  faite  il  n*y  avait  rien  de  contraire 
à  la  constitution  d'Innocent  X.  M.  le  nonce  ayant  été  averti  par 
quelques  partisans  de  Molina  que  cette  thèse  se  devait  soute- 
nir, pria  M.  le  chancelier  d'interposer  son  autorité  pour  empê- 
cher l'exécution  de  ce  dessein.  Il  envoya  aux  Jacobins  faire  dé- 
fense de  la  soutenir,  et  ils  se  soumirent  à  cet  ordre  avec  autant 
de  silence  et  de  respect  que  M.  le  nonce  le  pouvait  désirer. 

«  Néanmoins  les  ennemis  de  la  doctrine  de  saint  Augustin 
attendaient  toutes  choses  de  ce  pontificat  (d'Alexandre  VII).  Ce 
fut  dans  ce  dessein  que  quelques  docteurs  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, partisans  de  Molina,  firent  en  particulier  une  censure  de  la 
proposition  du  Jacobin  de  Saint-Honoré  ;  et  dans  la  souscription 
qu'ils  en  firent,  M.  Mulot  prit  la  qualité  de  doyen  afin  qu'elle 
fût  considérée  à  Rome  comme  authentique,  parce  qu'ils  en  es- 
péraient de  la  part  du  pape  une  condamnation  plus  formelle  que 
celle  d'Innocent  X.  Le  Jacobin  de  sa  part  faisait  tout  ce  qu'il 
pouvait  pour  empêcher  qu'on  ne  le  reléguât  à  Abbeville,  et  n'o- 
mettait rien  pour  faire  comprendre  à  M.  le  chancelier  que  cette 
tempête  avait  été  excitée  contre  lui  par  l'envie  et  l'animosité  de 
quelques-uns  de  ses  confrères.  Mais  ses  efforts  furent  inutiles.  » 
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N*  II.  (Voir  page  38  ci-dessus.) 
Extrait  des  Mémoires  du  P.  Râpin. 

«  La  mort  d'Urbain  VIII,  qui  arriva  le  29  juillet  de  Tannée 
1644,  apporta  bien  du  changement  en  la  conduite  qu'on  tenoit 
à  Rome  dans  l'affaire  du  feu  évèque  d'Ipres,  Corneille  de  Jans- 
sen;  car  le  cardinal  François  Barberin,  qui  gouvernoit  sous  ce 
pontificat,  pour  ménager  ce  qui  restoit  de  forces  et  de  santé  au 
pape  son  oncle,  éloignoit  de  sa  connoissance  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  le  fatiguer.  La  mémoire  étoit  encore  si  récente  du 
peu  de  succès  que  Clément  VIII  eut  dans  le  différend  des  Domi- 
nicains et  des  Jésuites  sur  les  questions  de  la  grâce,  lequel, 
après  quarante-huit  conférences,  demeura  indécis  par  la  mort 
de  ce  pape,  que  le  cardinal  Barberin,  craignant  une  pareille 
issue  en  une  affaire  qui  lui  paroissoit  peu  différente,  avoit  tou- 
jours fait  difficulté  d'y  embarquer  Urbain.  Ce  fut  aussi  ce  qui 
Tobligea  d'user  de  tous  les  biais  et  de  tous  les  tempéramens 
dont  le  flegme  naturel  de  cette  cour  est  capable,  pour  terminer 
cette  affaire  par  accommodement,  sans  obliger  le  Pape  à  faire 
des  décisions  qui  sont  des  remèdes  qu'on  ne  doit  mettre  en 
usage  qu'après  avoir  tenté  tous  les  autres....  »  (Tome  I*',  page  2.) 


N"  III.  (Voir  page  42  ci-dessus.) 

Extrait  de  la  Censure  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
contre  un  livre  intitulé  Seconde  Lettre  de  monsieur  Arnauld^ 
docteur  de  Sorbonne,  à  un  duc  et  pair,  etc.  Paris,  1655. 

«  ....  La  sacrée  Faculté,  qui  pendant  deux  mois  entiers  s'est 
assemblée  solennellement  en  Sorbonne  presque  tous  les  jours, 
a  délibéré  sur  toute  cette  affaire  ;  et  après  une  exacte  discus- 
sion a  déclaré,  que  la  première  question  ou  proposition,  qui  est 
de  fait,  est  téméraire,  scandaleuse,  injurieuse  au  pape  et 
AUX  évesques  de  France;  et  mesme  qu'elle  donne  sujet  de 
renouveller  entièrement  la  doctrine  de  Jansénius,  qui  a  esté 
ct  devant  condamnée. 
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«  Et  que  la  seconde,  qui  regarde  le  droit,  est  téiUrairi,  im- 
pie, BLASPHÉMATOIRE,  FRAPPÉE  D*ANATHÈME,  ET  HÉRÉTIQUE. 

«  Certainement  la  sacrée  Faculté  souhaiteroit,  et  le  souhaite- 
roit  de  tout  son  cœur,  qu'en  condamnant  la  doctrine  de  Maistre 
Antoine  Amauld,  elle  pust  épargner  sa  personne,  qui  luy  est 
très-chère,  comme  un  fils  à  sa  mère  :  et  pour  ce  suiet  elle  Ta 
souvent  exhorté  par  Tentremise  des  amis  du  dit  Amauld,  de 
Tenir  à  rassemblée,  de  se  soumettre  à  sa  mère,  d'abjurer  cette 
fausse  et  pestilente  doctrine,  de  prendre  les  mesmes  sentimens 
qu*elle,  et  d'honorer  Dieu  et  le  Père  de  NostreSeigneur  Jésus- 
Christ  dun  mesme  esprit,  d'un  mesme  cœur,  et  d'une  mesme  bou- 
che  avec  elle.  Cependant  il  n'a  pas  seulement  méprisé  les  con- 
seils et  les  exhortations  d'une  mère  toute  pleine  d'amour  pour 
luy  :  mais  encore  le  27  du  présent  mois  de  Janvier,  il  a  fait  si- 
gnifier à  la  dite  Faculté  par  un  Huissier,  qu'il  protestoit  de  nul- 
lité contre  tout  ce  qu'elle  avoit  fait,  et  feroit  cy-après. 

«  C'est  pourquoy  la  Faculté  a  jugé  qu'il  devoit  estre  rejette 
de  sa  Compagnie,  effacé  du  nombre  de  ses  Docteurs,  et  tout  à 
fût  retranché  de  son  Corps,  et  le  déclare  en  effet  rejette,  effacé, 
et  retranché,  en  cas  que  dans  le  quinzième  jour  du  mois  de  fé- 
Trier  prochain,  il  ne  change  de  sentiment  et  ne  souscrive  à  la 
présente  Censure,  en  présence  de  monsieur  le  Doyen,  des  Illus- 
trissimes Évesques  Docteurs,  et  des  susdits  Commissaires  ou 
Députez. 

c  Et  pour  empescher  que  cette  pernicieuse  doctrine  du  dit  Ar- 
nauld,  qui  comme  une  peste  a  désia  saisi  beaucoup  d'esprits,  ne 
fasse  plus  grand  progrèz,  la  Faculté  a  ordonné  qu'on  n'admet- 
troit  point  à  l'avenir  aucun  des  Docteurs  aux  Assemblées,  ou 
autres  droits  et  fonctions  quelconques  concernant  la  dite  Faculté, 
ny  aucun  des  Bacheliers  aux  Actes  de  Théologie,  soit  pour  dis- 
puter ou  pour  répondre  ;  ny  aucun  de  ceux  qui  se  présentent 
pour  entrer  dans  la  Faculté,  à  supplier,  comme  l'on  dit  commu- 
nément, pour  le  premier  cours,  ou  pour  répondre  de  Tentative, 
qu'ils  n'eussent  auparavant  souscrit  à  cette  présente  Censure. 

c  Et  outre,  que  si  quelqu'un  ose  approuver,  soutenir,  ensei- 
gner, prescher,  ou  écrire  les  susdites  Propositions  du  dit  Ar- 
naoldy  il  sera  absolument  chassé  de  la  dite  Faculté. 
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c  Et  de  plus,  la  Faculté  a  ordonné  que  cette  Censure  seroit 
imprimée  et  publiée,  afin  que  tout  le  monde  sache  combien  elle 
abhorre  et  déteste  cette  pernicieuse  et  postilente  doctrine. 

c  Fait  à  Paris,  dans  PAssemblée  générale  tenue  en  Sorbonne, 
ce  dernier  jour  de  janvier  Pan  de  Jésus-Christ  1656,  et  confirmé 
le  premier  jour  de  février  de  la  mesme  année.  » 
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AUX  DEUX  PREMIÈRES  LETTRES  DE  SON  AMI 


RÉPONSE 

DU  PROVINCIAL 


AUX  DEUX  PREMIERES  LETTRES  DE  SON  AMI*. 


Du  2*  février  1656. 

Monsieur^ 

Vos  deux  Lettres  n'ont  pas  été  pour  moi  seul.  Tout 
le  monde  les  voit  ;  tout  le  monde  les  entend  ;  tout  le 
monde  les  croit.  Elles  ne  sont  pas  estimées  seulement* 
par  les  Théologiens  :  elles  sont  encore  agréables  aux 
gens  du  monde  et  intelligibles  aux  femmes  mêmes. 

Voici  ce  que  m'en  écrit  un  de  Messieurs  de  l'Aca- 
démie, des  plus  illustres  entre  ces  hommes  illustres  % 
qui  n'avoit  encore  que  la  première  *.  Je  votidrois  que 
la  Sorbonne  qui  doit  tant  à  la  mémoire  de  Monsieur  le 
Cardinal  *j  voiUût  reconnoître    la  juridiction  de    son 

1.  Cette  réponse  fut  publiée  en  tête  de  la  troisième  Lettre  et  dans  un 
même  cahier.  —  Les  exemplaires  du  premier  tirage  de  rin-4  donnent  ce 
litre  :  «  Réponse  aux  deux  premières  Lettres,  >  sans  ajouter  les  mots  de 
9on  ami  et  sans  la  date,  qui  se  trouvent  dans  les  autres  éditions  comme 
Jans  notre  ms. 

2.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  Elles  ne  sont  pas  seulement  esti^ 
fnées....  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  entre  ces  hommes  tous  illus- 
tres.... * 

4.  Quelques  exemplaires  de  rin-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  qui  n'a- 
voit encore  vu  que  la  première.  • 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  de  feu  monsieur  le  cardinal....  » 
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Accbdémie  française*.  L'auteur  de  la  Lettre  serait  con-- 
tent;  car  en  qualité  (f  académicien j  je  condamnerais 
d^autaritéj  je  bannirais^  je  proscrirais^  peu  s'en  faut  que 
je  ne  dise,  j^ exterminerais  de  tout  m^n  pauvair,  ce  pou- 
voir prochain  qui  fait  tant  de  bruit  paur  rien  et  sans 
savoir  autrement  ce  qu'il  demande.  Le  mal  est  que  notre 
pouvoir  académique  est  fort  éloigné  et  bomé^.  J^en  suis 
marri  :  et  je  le  suis  encore  beaucoup  de  ce  que  tout  mon 
petit  pouvoir  ne  saurait  m' acquitter  envers  vous*^  etc. 

Et  voici  ce  qu'une  personne,  que  je  ne  vous  mar- 
querai en  aucune  sorte,  en  écrit  à  une  dame  qui  lui 
avoit  fait  tenir  la  première  de  vos  lettres. 

Je  vous  suis  plus  obligée  que  vous  ne  pouvez  vous  rima-- 
giner^  de  la  lettre  que  vans  m'avez  envoyée  :  elle  est  tout 
à  fait  ingénieuse^  et  tout  à  fait  bien  écrite.  Elle  narre 
sans  narrer  :  elle  éclairdt  les  affaires  du  mxmde  les  plus 
embrouillées  :  elle  raille  finement  :  elle  instruit  même 

t.  Voir,  page  18  ci-dessus,  le  passage  de  la  première  Lettre  auquel 
racadcmicien  fait  ici  allusion. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  notre  pouvoir  académique  es l 
un  pouvoir  fort  éloigné  et  borné.  » 

3.  Quel  était  le  membre  de  TAcadémie française  auteur  déco  billet? Ou 
en  est  réduit  aux  conjectures.  Gomme  semble  l'indiquer  la  réponse  du 
Provincial,  ce  n'était  pas  un  théologien,  mais  un  homme  du  monde.  L'abb<'^ 
Flottes  *  est  d'avis  que  ce  pourrait  bien  être  Gomberville,  qui  jouissait 
alors  d'une  sorte  de  célébrité  littéraire,  et  eut  avec  Port-Royal  des  rela- 
tions qui  déterminèrent  sa  conversion.  Sainte-Beuve,  se  plaçant  dans 
rhypothèse  où  ce  billet  ne  serait  pas  l'œuvre  de  Pascal  lui-même,  ainsi 
qu'il  l'avait  mal  à  propos  supposé  d'abord,  croit  pouvoir  l'attribuer  à 
Chapelain  :  «  La  plaisanterie,  dit-il,  est  assez  compassée  et  assez  lourde 
pour  être  de  Chapelain  et  n'être  que  de  lui.  »  Considérée  à  ce  point  de 
vue,  elle  pourrait  être  aussi  bien  de  Gomberville  que  de  Chapelain.  Je 
ne  déciderai  pas  entre  eux. 

■  Nouvel  éclaircissement  d'un  fait  concernant  les  Provinciale»,  pour 
faire  suite  aux  Études  sur  Pascal,  par  l'abbé  Flottes.  Montpellier,  i8o8, 
br.  in-8. 
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ceux  qui  ne  savent  pas  bien  les  choses  :  elle  redouble  le 
plaisir  de  ceux  qui  les  entendent.  Elle  est  encore  une  ex- 
cellente apologie,  et  si  Von  veut  une  délicate  et  innocente 
censure»  Et  il  y  a  enfin  tant  d^arty  tant  d^ esprit  et  tant 
de  jugement  da/ns  cette  lettre  ^^  que  je  voudrois  bien 
savoir  qui  Va  faite,  etc. 

Vous  voudriez  bien  aussi  savoir  qui  est  la  personne 
qui  en  écrit  de  la  sorte;  mais  contentez-vous  de  l'ho- 
norer sans  la  connoitre,  et  quand  vous  la  connottrez, 
vous  rhonorerez  bien  davantage  ■. 

Continuez  donc  vos  lettres  sur  ma  parole  ;  et  que  la 
Censure  vienne  quand  il  lui  plaira  :  nous  sommes  fort 
bien  disposés  à  la  recevoir.  Ces  mots  de  pouvoir  pro- 
chain et  de  grâce  suffisante  dont  on  nous  menace,  ne 
nous  feront  point  de  peur'.  Nous  avons  trop  appris 
des  Jésuites,  des  Jacobins  et  de  M.  le  Moine,  en  com- 


1.  L*iii^  et  les  aotres  éditions  :«....  en  cette  lettre.  •  —  Une  sente 
édition,  celle  de  1659,  supprime  dans  celte  phrase  les  mots  :  tant 
(Pari.  • 

2.  Cette  personne  que  Nicole  dans  sa  traduction  appelle  une  femme 
célèbre,  insignis  foeminoy  était  Mlle  de  Scudéry,  si  Ton  s'en  rapporte  au 
témoignage  donné  par  Racine  dans  sa  Lettre  à  Pauteur  des  héréties 
imaginaires.  «  L'on  fit  venir  au  désert,  dit-il,  le  volume  qui  parloit  de 
yoos  (un  volume  de  Clélie);  il  y  courut  de  main  en  main,  et  tous  les  so- 
litaires voulurent  voir  Tendroit  où  ils  étoient  traités  (TilltMtres...,  Ne  lui 
a-ton  pas  môme  rendu  (à  Tauteur  de  Clélie)  ses  louanges  dans  Tune  des 
Provinciales  j  et  n'est-ce  pas  elle  que  l'auteur  entend  lorsqu'il  parle 
d'une  personne  qu'il  admire  sans  la  connoitre?  » 

Racine  écrivant  cela  en  1666,  sans  y  regarder  de  près  et  se  soucier 
d'une  rigoureuse  exactitude,  oublie  que  le  roman  de  Mlle  de  Scudéry  ne 
parut  qu'en  1658,  c'est-ànlire  deux  ans  après  la  première  Provinciale. 
Le  Provincial  n'a  donc  pu  lui  rendre  des  louanges  qui  étaient  encore 
ignorées.  Le  témoignage  de  Racine,  rapproché  de  celui  de  Nicole,  n'en 
est  pas  moins  décisif  quant  à  l'auteur  du  second  billet. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  Ne  nous  ferons  plus  de  peur.  • 
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bien  de  façons  on  les  tourne  et  quelle  est  la  solidité 
de  ces  mots  nouveaux  S  pour  nous  en  mettre  en  peine. 
Cependant  je  serai  toiyours,  etc. 

1.  La  deuxième  édition  iii-12  et  toutes  lee  aatrei  :  •  ....  et  combien  il 
y  a  lieu  dstoiûltM  en  ces  mots  nomretaz.  • 


TROISIÈME  LETTRE 

Injustice,  absurdité  et  nullité  de  la  Censure 
prononcée  contre  M.  Amauld. 


TROISIÈME  LETTRE 

ÉCRITE 

A  UN  PROVINCIAL 

POUR  SERVIR  DE  RÉPONSE  A  LA  PRÉCÉDENTE». 

De  Paris,  ce  9*  février  1656. 

Monsieur^ 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  et  en  même  temps 
on  m'a  apporté  une  copie  manuscrite  de  la  Censure. 
Je  me  suis  trouvé  aussi  bien  traité  dans  Tune  que 
M.  Arnauld  Test  mal  dans  l'autre.  Je  crains  qu'il  n'y 
ait  de  l'excès  des  deux  côtés  et  que  nous  ne  soyons 
pas  assez  connus  de  nos  juges.  Je  m'assure  que  si  nous 
Tétions  davantage,  M.  Arnauld  mériteroit  l'approbation 
de  la  Sorbonne  et  moi  la  censure  de  l'Académie.  Ainsi 
nos  intérêts  sont  tout  contraires.  Il  doit  se  faire  con- 
nottre  pour  défendre  son  innocence,  au  lieu  que  je 
dois  demeurer  dans  l'obscurité  pour  ne  pas  perdre  ma 
réputation.  De  sorte  que  ne  pouvant  paroître,  je  vous 
remets  le  soin  de  m'acquitter  envers  mes  célèbres  ap- 
probateurs, et  je  prends  celui  de  vous  informer  des 
nouvelles  de  la  Censure. 


1.  Ce  titre  est  celui  de  tous  les  exemplaires  de  rio-4  et  de  notre  ms. 
Dans  les  éditions  in-8  de  1659  et  celles  qui  ont  suivi,  il  est  ainsi  abrégé  : 
Troiêi^e  Lettre  pour  tervir  de  réponse  à  la  précédente. 
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Je  VOUS  avoue',  monsieur,  qu'elle  m'a  extrêmement 
surpris.  J'y  pensois  voir  condamner  les  plus  horribles 
hérésies  du  monde  ;  mais  vous  admirerez  comme  moi 
que  tant  de  belles  préparations*  se  soient  anéanties 
sur  le  point  de  produire  un  si  grand  effet. 

Pour  l'entendre  avec  plaisir,  souvenez^- vous  *,  je 
vous  prie,  des  étranges  impressions  qu'on  nous  donne 
depuis  si  longtemps  des  Jansénistes.  Rappelez  dans 
votre  mémoire  les  cabales,  les  erreurs,  les  factions, 
les  schismes,  les  attentats  qu'on  leur  reproche  depuis 
si  longtemps  ;  de  quelle  sorte  on  les  a  décriés  et  noir- 
cis dans  les  chaires  et  dans  les  livres;  et  combien  ce 
torrent,  qui  a  eu  tant  de  violence  et  de  durée,  étoit 
grossi  dans  ces  dernières  années  où  on  les  accusoit 
ouvertement  et  publiquement  d'être  non-seulement 
hérétiques  et  schismatiques,  mais  apostats  et  infidèles; 
de  nier  le  mystère  de  la  transsubstantiation  et  de  re- 
noncer à  Jésus-Christ  et  à  l'Évangile. 

Ensuite  de  tant  d'accusations  si  atroces',  on  a  pris 
le  dessein  d'examiner  leurs  livres  pour  en  faire  le 
jugement.  On  a  choisi  la  seconde  lettre  de  M.  Arnauld, 
qu'on  disoit  être  remplie  des  plus  détestables  erreurs*. 
On  lui  a  donné  •  pour  examinateurs  ses  plus  déclarés 
ennemis.  Ils  emploient  tout  leur  étude"  à  rechercher 

1.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  que  tant  (Téclataniei  pré- 
parations.... » 

2.  Les  mêmes  éditions  :  «  ....  ressouvenez-yous....  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  et  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  si  surpre- 
nantfs.,..  » 

4.  Les  mêmes  éditions  :  «  ....  des  plus  grandes  erreurs....  • 

5.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  on  lui  donne...,  • 

6.  Les  éditions  in-12  de  1657  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  touie 
leur  étude....  >  —  Les  exemplaires  in-4  disent  comme  notre  ms.  Le 
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ce  qu'ils  y  pourroient  reprendre  et  ils  en  rapportent 
une  proposition  touchant  la  doctrine,  qu'ils  exposent 
à  la  censure. 

Que  pouVoit-on  penser  de  tout  ce  procédé,  sinon 
que  cette  proposition,  choisie  avec  des  circonstances 
si  remarquables,  contenoit  Tessence  des  plus  noires 
hérésies  qui  se  puissent  imaginer?  Cependant  elle  est 
telle  qu'on  n'y  voit  rien  qui  ne  soit  si  clairement  et  si 
formellement  exprimé  dans  les  passages  des  Pères  que 
M.  Arnauld  a  rapportés  dans  cet  endroit,  que  je  n'ai 
vu  personne  qui  en  pût  comprendre  la  différence.  On 
s'imaginoit  cependant^  qu'il  y  en  avoit  une  terrible*, 
puisque  les  passages  des  Pères  étant  catholiques',  il 
falloit  que  la  proposition  de  M.  Arnauld  leur  fût  *  hor- 
riblement contraire  *  pour  être  hérétique. 

C'étoit  de  la  Sorbonne  qu'on  attendoit  cet  éclaircis- 
sement. Toute  la  chrétienté  avoit  les  yeux  ouverts 
pour  voir  dans  la  censure  de  ces  docteurs  ce  point  si 
imperceptible'  au  commun  des  hommes.  Cependant 

mot  étude  était  autrefois  masculin  ;  Rabelais  et  Montaigne  ne  l'emploient 
pas  antrement.  Voir,  par  exemple,  le  livre  I  des  Essais,  chap.  Tin  :  «  Il 
pratiquera  par  le  moyen  des  histoires  ces  grandes  âmes  des  meilleurs 
siècles.  C'est  un  vain  estude  qui  veut  :  mais  qui  veut  aussi,  c'est  un 
estude  de  fruict  inestimable,  et  le  seul  estude,  comme  dit  Platon,  que  les 
Lacédémoniens  eussent  réservé  à  leur  part.  •  {Essais,  1602.  1  vol.  gr. 
îii-8.) 
1.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  on  s'imaginoit  néanmoins....  • 
3.  La  deuxième  édition  in-12  et  toutes  les  autres  :  « ....  qu'il  y  en  avoit 
beaucoup,,.,  • 

3.  L'iô-4  et  toutes  les  autres  éditions  :«....  étant  sans  doute  catholi* 
ques....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  y  fût....  » 

5.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  extrême' 
meni  contraire....  » 

6.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  « ....  ce  point  imperceptible....  • 
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M.  Arnauld  fait  son  apologie^  où  il  donne  en  plu- 
sieurs colonnes  sa  proposition  et  les  passages  des 
Pères  d'où  il  Ta  prise,  pour  en  faire  parottre  la  con- 
formité aux  moins  clairvoyants. 

Il  fait  voir  que  saint  Augustin  dit  en  un  endroit 
qu'il  cite  :  Que  Jésus-Christ  nous  montre  un  juste  en 
la  personne  de  saint  Pierre^  qui  nous  instruit  par  sa 
chute  de  fuir  la  présomption.  Il  en  rapporte  un  autre 
du  même  Père,  qui  dit  :  Que  Dieu,  pour  montrer  que 
sans  la  grâce  on  ne  peut  rien,  a  laissé  saint  Pierre  sans 
grâce.  Il  en  donne  un  autre  de  saint  Ghrysostome, 
qui  dit  :  Que  la  chute  de  saint  Pierre  n'arriva  pas 
pour  avoir  été  froid  envers  Jésus-Christ,  mais  parce  que 
la  grâce  lui  m<inqua;  et  qu'elle  n'arriva  pas  tant  par  sa 
négligence  que  par  Vaba/ndon  de  Dieu,  pour  apprendre 
à  toute  rÈglise  que  sans  Dieu  Von  ne  peut  rien.  En 
suite  de  quoi  il  rapporte  sa  proposition  accusée,  qui 
est  celle-ci  :  Les  Pères  nous  montrent  un  juste  en  la 
personne  de  saint  Pierre,  à  qui  la  grâce  sans  laquelle 
on  ne  peut  rien  a  manqué. 

C'est  sur  cela  qu'on  essaie  en  vain  de  remarquer 
comment  il  se  peut  faire  que  l'expression  de  M.  Arnauld 
soit  autant  différente  de  celles  des  Pères,  que  la  vérité 
Test  de  Terreur  et  la  foi  de  l'hérésie.  Car  où  en  pour- 

1.  Les  mêmes  éditions  :  «  ....  fait  ses  apologies....  »  —  Ces  écrits  d'Ar- 
naold,  publiés  du  6  décembre  1655  au  10  janvier  1656^  étaient  :  1*  Epis- 
tola  et  scriptum  ad  Facultatem  Parisiensem.  2"  Epistola  ad  FacullO' 
tem,  cwn  scheda  salis factionis.  3"  Apologelicus  aller  ad  Sacram 
Theologiœ  Facultatem  Parisiensem,  33  pages  in-4.  C'est  à  ce  dernier 
document  que  Pascal  fait  ici  allusion. 

Indépendamment  de  ces  écrits^  Arnauld  en  publia  d'autres  analogues, 
en  français  et  en  latin,  après  la  Censure  prononcée,  notamment  ses 
Lettres  apologétigues  à  un  évoque. 
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roit-on  trouver  la  différence?  Seroit-ce  en  ce  qu il  dit: 
Que  les  Pères  ruyus  montrent  un  juste  en  la  personne  de 
saint  Pierre?  Mais  saint  Augustin  Ta  dit  en  mots  pro- 
pres ^  Est-ce  en  ce  qu'il  dit  :  Que  la  grâce  lui  a  man^ 
gué?  Mais  le  même  saint  Augustin  qui  dit  que  saini 
Pierre  étoitjuste^  dit  qu'il  n*avoit  pas  eu  la  grâce  en  cette 
rencontre.  Est-ce  en  ce  qu'il  dit  :  Que  sans  la  grâce  on 
ne  peut  rien?  Mais  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Augustin 
dit  au  même  endroit^  et  ce  que  saint  Ghrysostome  même 
avoit  dit  avant  lui,  avec  cette  seule  différence  qu'il 
Texprime  d'une  manière  bien  plus  forte  comme  en  ce 
qu'il  dit  :  Que  sa  chute  n^ arriva  pas  par  sa  froideur  ni 
par  sa  négligence,  mais  par  le  défaut  de  la  grâce  et  par 
Vabtmdon  de  Dieu, 

Toutes  ces  considérations  tenoient  tout  le  monde  en 
haleine,  pour  apprendre  en  quoi  consistoit  cette  diver- 
sité^, lorsque  cette  Censure  si  célèbre  et  si  attendue  a 
enfin  paru  après  tant  d'assemblées.  Mais  hélas  I  elle  a 
bien  frustré  notre  attente.  Soit  que  ces  bons  Molinistes' 
n'aient  pas  daigné  s'abaisser  jusqu'à  nous  en  instruire, 
Boit  pour  quelque  autre  raison  secrète,  ils  n'ont  fait 
autre  chose  que  prononcer  ces  paroles  :  Cette  proposin 
non  est  téméraire,  impie,  blasphématoire,  frappée  d^anon 
thème  et  hérétique. 

Croiriez-vous,  monsieur,  que  la  plupart  des  gens  se 
▼oyant  trompés  dans  leur  espérance,  sont  entrés  en 

1.  L'édition  de  1659  :  «  S.  Augustin  Ta  dit...;  »  elle  supprime  le  mot 
mais, 

2.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  ....  en  quoi  consistoit 
donc  cette  diyersité....  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  Soit  que  les  cioe- 
feurt  molinistes.  » 
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mauvaise  humeur  et  s'en  prennent  aux  censeurs 
mêmes?  Ils  tirent  de  leur  conduite  des  conséquences 
admirables  pour  l'innocence  de  M.  Arnauld.  Eh  quoi  ! 
disent-ils  ;  est-ce  là  tout  ce  qu'ont  pu  faire  durant  si 
longtemps  tant  de  docteurs  acharnés*  sur  un  seul,  que 
de  ne  trouver  dans  tous  ses  ouvrages  que  trois  lignes 
à  reprendre,  et  qui  sont  tirées  des  plus  grands  doc- 
teurs* de  TÉglise  grecque  et  latine?  Y  a-t-il  un  auteur 
qu'on  veuille  perdre,  dont  les  écrits  n'en  donnent  un 
plus  spécieux  prétexte?  Et  quelle  plus  haute  marque 
peut-on  produire  de  la  vérité  de  la  foi  '  de  cet  illustre 
accusé? 

D'où  vient,  disent-ils,  qu'on  pousse  tant  d'impréca- 
tions qui  se  trouvent  dans  cette  Censure  où  l'on  as- 
semble tous  les  plus  terribles  termes*  de  poison^  de 
pestey  d'horreuTj  de  témérité^  d'impiété,  de  blasphème, 
'  (F abomination j  d^exécrationj  d^anathème,  d'hérésie,  qui 
sont  les  plus  horribles  expressions  qu'on  pourroit  for- 
mer contre  Arius  et  contre  l'Antéchrist  môme,  pour 
combattre  une  hérésie  imperceptible  et  encore  sans  la 
découvrir?  Si  c'est  contre  les  paroles  des  Pères  qu'on 
agit  de  la  sorte,  où  est  la  foi  et  la  tradition?  Si  c'est 
contre  la  proposition  de  M.  Arnauld,  qu'on  nous  montre 
en  quoi  elle  en  est  différente,  puisqu'il  ne  nous  en  parott 

1.  L'in-^  et  toutes  les  éditions  suivantes  :«....  docteurs  si  acharnés....  • 

2.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  et  qui  sont  tirées  des 
propres  paroles  des  plus  grands  docteurs....  » 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  de  la  vérité  de  la 
foi....  »  — L'édition  in-8  de  1659  et  la  plupart  de  celles  qui  ont  suivi: 
•  ..„  delà  foi.  »  —  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :«....  de  la  pu* 
reié  de  la  foi....  » 

4.  La  deuxième  édition  in-12  et  celles  qui  ont  suivi  : tous  Us  ter- 
mes.... * 
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autre  chose  qu'une  parfaite  conformité  ?  Quand  nous 
en  reconnottrons  le  mal^  nous  l'aurons  en  détestation; 
mais  tant  que  nous  ne  le  verrons  point,  et  que  nous 
n'y  verrons  *  que  les  sentiments  des  saints  Pères  con- 
çus et  exprimés  en  leurs  propres  termes,  comment 
pourrions-nous  l'avoir  sinon  en  une  sainte  vénération? 
Voilà  de  quelle  sorte  ils  s'emportent  ;  mais  ce  sont 
des  gens  trop  pénétrants.  Pour  nous  qui  n'approfon- 
dissons pas  tant  les  choses ,  tenons-nous  en  repos  sur 
le  tout.  Voulons-nous  être  plus  savants  que  messieurs 
nos  maîtres  '  ?  N'entreprenons  pas  plus  qu'eux.  Nous 
nous  égarerions  dans  cette  recherche.  Il  ne  faudroit 
rien  pour  rendre  cette  Censure  hérétique  :  la  vérité  est 
si  délicate,  que  si  peu  qu'on  s'en  retire  on  tombe  dans 
l'erreur;  mais  cette  erreur  est  si  déliée,  que  sans 
même  s'en  éloigner  on  se  trouve  dans  la  vérité*.  Il 
n'y  a  qu'un  point  imperceptible  entre  cette  proposition 
et  la  foi.  La  distance  en  est  si  insensible  que  j'ai  eu 
peur  en  ne  la  voyant  pas  de  me  rendre  contraire  aux 
docteurs  de  l'Église,  pour  me  rendre  trop  conforme 


1.  Les  mêmes  éditions  :«....  et  que  nous  n'y  trouverons.,,.  • 

2.  Les  mêmes  éditions  :  «  ....  plus  savants  que  nos  maîtres?  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes,  moins  celle  de  1659  : 
•  ....censure  hérétique.  La  vérité  est  si  délicate^  que  pour  peu  qu'on 
s>n  retire,  on  tombe  dans  Terreur  ;  mais  cette  erreur  est  si  déliée,  que 
pour  peu  qu'on  s'en  éloigne,  on  se  trouve  dans  la  vérité.  »  —  La  leçoA 
de  notre  manuscrit  est  conforme  au  texte  de  rin-4  et  de  la  première  édi- 
lion  in-12. 

Ce  que  Pascal  dit  ici,  en  passant,  de  Textrême  délicatesse  de  la  vérité, 
se  trouve  exprimé  sous  une  forme  plus  générale  dans  les  Pensées,  chap. 
Des  Puissances  trompeuses,  $  v. 

L'édition  in-8  de  1659  abrège  ainsi  :  «  Il  ne  faudroit  rien  pour  rendre 
cette  censure  hérétique.  Il  n'y  a  qu'un  point  imperceptible  entre  cette 
proposition  et  la  foi.  • 
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aux  docteurs  de  Sorbonne.  Et  dans  cette  crainte ,  j'ai 
jugé  nécessaire  de  consulter  un  de  ceux  qui  furent 
neutres'  dans  la  première  question ,  pour  apprendre 
de  lui  la  chose  véritablement.  J'en  ai  donc  vu  un  fort 
habile  que  je  priai  de  me  marquer'  les  circonstances 
de  cette  différence,  parce  que  je  lui  avouai  franche- 
ment' que  je  n'y  envoyois  aucune.  A  quoi  il  me  répon- 
dit en  riant  :  Que  vous  êtes  simple  de  croire  qu'il  y 
en  ait  M  Et  où  pourroit-elle  être?  Tous  imaginez- 
vous  que  si  on  en  eût  pu  trouver  aucune",  on  ne  l'eût 
pas  marquée  hautement  et  qu'on  n'eût  pas  été  ravi  de 
l'exposer  à  la  vue  de  tous  les  peuples  dans  l'esprit  des- 
quels on  veut  décrier  M.  Ârnauld?  Je  reconnus  bien  à 
ce  peu  de  mots,  que  tous  ceux  qui  avoient  été^neutres 
dans  la  première  question,  ne  l'eussent  pas  été  dans 
la  seconde.  Je  ne  laissai  pas  d'ouïr  ses  raisons  et  de 
lui  dire  :  Pourquoi-  donc  ont-ils  attaqué  cette  propo- 
sition*? —  A  quoi  il  me  repartit  :  Ignorez-vous  que 
M.  Arnauld  a  toujours  évité  de  dire  rien  qui  ne  fût  puis- 
samment fondé  sur  la  tradition  de  TÉglisc,  et  que  ses 

1.  La  douxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  ....un  de  ceux  qui 
par  politique  furent  neutres.  » 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions:  «  ....que  je  priai  de  me  vot<- 
loir  marquer....  » 

3.  L'in-4et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....que  je  lui  confessai  fran- 
chement. » 

4.  Quelques  exemplaires  in4;  qui  semblent  appartenir  au  premier 
tirage,  disent  :  «  ....  A  quoi  il  me  répondit  on  riant,  comme  sHl  eût  pris 
plaisir  à  ma  natveté..,,  »  —  Toutes  les  éditions  suivantes  ont  reproduit 
cette  leçon. 

5.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....que  si  Von  en  eût  trouvé 
quelqu'une..,.  » 

6.  Quelques  exemplaires  in-4,  les  mômes  que  ceux  mentionnés  dans 
la  note  4,  n*ont  pas  cette  phrase  :  «  Je  reconnus  bien,  »  etc.,  et  disent 
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ennemis^  ont  néanmoins  résolu  de  Ten  retrancher  à 
quelque  prix  que  ce  soit  ;  et  qu'ainsi  les  écrits  de  l'un 
ne  donnant  aucune  prise  aux  desseins  des  autres,  ils 
ont  été  contraints  pour  satisfaire  leur  passion,  de 
prendre  une  proposition  telle  quelle  et  de  la  condam- 
ner sans  dire  en  quoi  ni  pourquoi?  Car  ne  savez-vous 
pas  comment  les  Jansénistes  les  tiennent  en  échec  et 
les  pressent  si  furieusement,  que  la  moindre  parole 
qui  leur  échappe  contre  les  principes  des  Pères,  on  les 
▼oit  incontinent  accablés  par  des  volumes  entiers  où 
ils  sont  forcés  de  succomber?  De  sorte  qu'après  tant 
d'épreuves  de  leur  foiblesse,  ils  ont  jugé  plus  à  propos 
et  plus  facile  de  censurer  que  de  repartir,  parce  qu'il 
leur  est  bien  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des 
raisons. 

Mais  quoi!  lui  dis-je,  la  chose  étant  ainsi,  leur  Cen- 
sure est  inutile  :  car  quelle  créance  y  aura-t-on  en  la 
voyant  sans  fondement  et  ruinée  par  les  réponses 
qu'on  y  fera?  —  Si  vous  connoissiez  l'esprit  du  peuple, 
me  dit  mon  docteur,  vous  parleriez  d'une  autre  sorte. 
Leur  Censure,  toute  censurable  qu'elle  est,  aura  pres- 
que tout  son  effet  pour  un  temps  :  et  quoique  à  force 


ainsi  :  «  ....  décrier  M.  Arnauld?  Mais,  lui  dis-je,  pourquoi  donc  ont-ils 
attaqué  cette  proposition?  »  —  Les  autres  exemplaires  in-4  s'accordent 
arec  notre  manuscrit,  sauf  cette  variante  :  «  Je  ne  laissai  pas  néanmoins 
de  WAdoir  ouir....  » 

1.  Quelques  exemplaires  in-4,  les  mêmes  que  ceux  mentionnés  dans 
les  notes  4  et  6  de  la  page  62,  portent  :  «  Ignorez-Tous  ces  deux  choses 
que  les  moins  instruits  de  ces  affaires  connoissent  :  Vune  que  M.  Ar- 
nauld a  toujours  évité  de  dire  rien  qui  ne  fût  puissamment  fondé  sur 
la  tradition  de  TÉglise;  VatUre  que  ses  ennemis....»  —  Cette  leçon , 
adoptée  par  les  deox  éditions  in-12  de  1657  et  celle  in-S  de  1659,  a  été 
reprodoite  par  tontes  celles  qui  ont  suivi. 
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d'en  montrer  Tinvalidité  il  est  certain  ^  qu'on  la  fera 
entendre,  il  est  aussi  véritable  que  d'abord  la  plupart 
des  esprits  en  seront  aussi  fortement  frappés  que  de 
la  plus  juste  du  monde.  Pourvu  qu'on  crie  dans  les 
rues  :  Void  la  Censure  de  M.  AmaïUd!  voici  la  conda/m- 
nation  des  Ja/n8énistes*\  les  Jésuites  auront  leur  compte. 
Combien  y  en  aura-t-il  peu  qui  la  lisent?  Combien 
peu  de  ceux  qui  la  liront,  qui  l'entendent?  Combien 
peu  qui  aperçoivent  qu'elle  ne  satisfait  point  aux  ob- 
jections? Qui  croyez-vous  qui  prenne  les  choses  à 
cœur  et  qui  entreprenne  de  les  examiner  à  fond? 
Voyez  donc  combien  il  y  a  d'utilité  à  cela*  pour  les  en- 
nemis des  Jansénistes.  Ils  sont  sûrs  par  là  de  triom- 
pher, quoique  d'un  vain  triomphe  à  leur  ordinaire,  au 
moins  durant  quelques  mois  :  c'est  beaucoup  pour 
eux;  ils  chercheront  ensuite  quelque  nouveau  moyen 
de  subsister.  Us  vivent  au  jour  la  journée.  C'est  de 
cette  sorte  qu'ils  se  sont  maintenus  jusqu'à  présent, 
tantôt  par  un  catéchisme  où  un  enfant  condamne  leurs 
adversaires  ;  tantôt  par  une  procession  où  la  grâce  suf- 
fisante mène  Tefficace  en  triomphe;  tantôt  par  une  co- 
médie où  les  diables  emportent  Jansénius  ;  une  autre 
fois  par  un  almanach;  maintenant  par  cette  Censure*. 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  il  soit  certain....  • 

2.  Mirabeau  semble  s'être  inspiré  de  ce  passage  dans  sa  célèbre  ré- 
plique au  discours  de  Barnave  sur  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre  : 
«  ....  Et  moi  aussi,  on  voulait  il  y  a  peu  de  jours  me  porter  en  triomphe, 
et  maintenant  on  crie  dans  les  rues  :  La  grande  trahison  du  comte  de 
Mirabeau  1  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  d'utilité  en  cela....  » 

4.  Nicole,  dans  les  notes  qui  accompagnent  la  traduction  latine  des 
Provinciales  qu'il  publia  en  1658,  sous  le  nom  de  Wendrock,  explique 
ce  que  c'étaient  que  le  catéchisme,  la  procession,  la  comédie  et  Talma- 
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En  vérité,  lui  dis-je,  je  trouvois  tantôt  à  redire  au 
procédé  des  Holinistes  ;  mais  après  ce  que  vous  m'avez 
dit,  j'admire  leur  prudence  et  leur  politique.  Je  vois 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  plus  judicieux 
ni  de  plus  sûr.  —  Vous  l'entendez,  dit-il  *  :  leur  plus 
sûr  parti  a  toujours  été  de  se  taire.  Et  c'est  ce  qui  a 
fait  dire  à  un  savant  théologien  :  «  Que  les  plus  habiles 
d'entre  eux  sont  ceux  qui  intriguent  beaucoup,  qui 
parlent  peu  et  qui  n'écrivent  point.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  dès  le  commencement  de 
leurs  assemblées^,  ils  avoient  prudemment  ordonné 
que  si  M.  Arnauld  venoit  en  Sorbonne,  ce  ne  fût  que 
pour  exposer  simplement  ce  qu'il  croyoit  et  non  pas 
pour  y  entrer  en  lice  contre  personne.  Les  examina- 
teurs s'étant  un  peu  voulu  écarter  de  cette  méthode, 
ils  ne  s'en  sont  pas  bien  trouvés.  Us  se  sont  vus  trop 
vertement  réfutés  par  le  second  Apologétique^. 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'ils  ont  trouvé  cette 
rare  et  toute  nouvelle  invention  de  la  demi-heure  et 
du  sable*.  Ils  se  sont  par  là  délivrés  de  l'importunité 
de  ces  fâcheux  docteurs  qui  prenoient  plaisir  à  réfu- 
ter toutes  leurs  raisons,  à  produire  les  livres  pour  les 

nach  aoxqoeU  Pascal  fait  ici  allusion.  Noos  reproduisons  son  explication 
à  la  fin  de  cette  lettre.  Voir  VAppendice,  n*  I. 

1.  L*tn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  me  dit-il 

%  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  « ....  cfes  assemblées....  • 

3.  La  deuxième  édition  in-12  et  celles  qui  ont  suiri  :  « ....  ils  se  sont 
TQi  trop  fortement  réfutés  par  son  second  Apologétique.  • 

Cet  écrit  d*Amauld  avait  paru  le  10  janvier  1656  sous  ce  titre  :  Epie- 
UÀa  ad  Facultatem,  cum  scheda  scUisfactionû. 

4.  Tous  les  exemplaires  in-4  disent  :  «  ....  nouvelle  intention  de  la 
demi-heure;  »  en  reproduisant  la  mémo  iàute  typographique,  malgré  la 
dîTefuté  des  tirages. 

LIS  PBomcciALU.  1  --  & 
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convaincre  de  fausseté,  à  les  sommer  de  répondre  et  à 
les  réduire  &  ne  pouvoir  répliquera 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  bien  vu  que  ce  manque- 
ment de  liberté  qui  avoit  porté  un  si  grand  nombre  de 
docteurs  à  se  retirer  des  assemblées,  ne  feroit  pas  trop 
de  bien^  à  leur  Censure,  et  que  TActe  de  M.  Amauld 
seroit  un  mauvais  préambule*  pour  la  faire  recevoir 
favorablement.  Us  croient  assez  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  dupes*,  considèrent  pour  le  moins  autant  le  juge- 
ment de  soixante-dix  docteurs  qui  n'avoient  rien  à  ga- 
gner en  défendant  M.  Amauld,  que  celui  d'une  cen- 
taine d'autres  qui  n'avoient  rien  &  perdre  en  le 
condamnant. 

Mais  après  tout,  ils  ont  pensé  que  c'étoit  toujours 
beaucoup  que  d'avoir'  une  Censure,  quoiqu'elle  ne  soit 
que  d'une  partie  de  la  Sorbonne  et  non  pas  de  tout  le 
corps  ;  quoiqu'elle  soit  faite  avec  peu  ou  point  de  li- 
berté; quoiqu'elle  soit  obtenue  par  des  menus  moyens' 
qui  ne  sont  pas  des  plus  réguliers;  quoiqu'elle  n'ex- 
plique rien  de  ce  qui  pouvoit  être  en  dispute  ;  quoi- 
qu'elle ne  marque  point  '  en  quoi  consiste  cette  hérésie, 

1.  La  deuxième  édition  in-12  et  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  Ils  se  sont 
délivrés  par  là  de  Timportunité  do  ces  docteurs  qui  entreprmoient  de 
réfuter..,,  ■ 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :«....  ne  feroient  pas  de  bien.,..  » 

3.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  ....et  que  Pacte  de 
protestation  de  nullité  qu'en  avoit  fait  M.  Amauld  dès  avant  qu*elle  fût 

conclue,  seroit  un  mauvais  préambule —Voir  cet  Acte,  Appendice, 

n*n. 

4.  Les  mêmes  éditions  :  <  ....qui  ne  sont  pas  préoccupés....  • 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «  ....beaucoup  d'avoir....  » 

6.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  liberté^  et  obtenues  par  6eau- 
coup  de  menus  moyens....  » 

7.  Quelques  exemplaires  in-4  :  «  ....ne  remarçtie point 
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et  qu'on  y  parle  peu  de  crainte  de  se  méprendre.  Ce 
silence  même  est  un  mystère  pour  les  simples,  et  la 
Censure  en  tirera  cet  avantage  singulier,  que  les  plus 
critiques  et  les  plus  subtils  théologiens  n'y  pourront 
trouver  aucune  mauvaise  raison. 

Mettez-vous  donc  l'esprit  en  repos,  et  ne  craignez 
point  d'être  hérétique  en  vous  servant  de  la  proposi- 
tion condamnée.  Elle  n'est  mauvaise  que  dans  la  se- 
conde Lettre  de  M.  Ârnauld.  Ne  vous  en  voulez-vous 
pas  fier  à  ma  parole?  croyez-en  H.  le  Moine,  le  plus  ar- 
dent des  examinateurs,  qui  a  dit  encore  ce  matin  à  un 
docteur  de  mes  amis  sur  ce  qu'il  denmndoit^  en  quoi 
consiste  cette  difFérence  dont  il  s'agit,  et  s'il  ne  seroit 
plus  permis  de  dire  ce  qu'ont  dit  les  Pères  :  Cette  pro- 
position j  lui  a-t-il  excellemment  répondu,  seroit  catho- 
lique dans  une  autre  bouche  :  ce  n*est  que  dans  M.  Ar- 
nauld que  la  Sorbonne  Va  condoiïnnée.  Et  ainsi  admirez 
les  machines  du  molinisme,  qui  font  dans  l'Église  de 
si  prodigieux  renversements  que  ce  qui  est  catholique 
dans  les  Pères  devient  hérétique  dans  M.  Arnauld;  que 
ce  qui  étoit  hérétique  dans  les  Semi-Pélagiens  devient 
orthodoxe  dans  les  écrits  des  Jésuites  ;  que  la  doctrine 
si  ancienne  de  saint  Augustin  est  une  nouveauté  in- 
supportable; et  que  les  inventions  nouvelles  qu'on  fa- 
brique tous  les  jours  à  notre  vue  passent  pour  l'an- 
cienne foi  de  l'Église.  —  Sur  cela  il  me  quitta. 

Cette  instruction  m'a  ouvert  les  yeux'.  J'y  ai  appris' 

1.  La  deuxième  édition  in-12  et  les  suivantes  :  «  ....qui  en  parlant 
eneore  ce  matin  à  un  docteur  de  mes  amis  qui  lui  demandoit....  » 

2.  La  deuxième  édition  in-12  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :  «  Cette 
inttniction  m*a  servi....  » 

3.  L'iii-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  j*y  ai  compris....  » 
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que  c'est  ici  une  hérésie  d'une  nouvelle  espèce.  Ce  ne 
sont  point  les  sentiments  de  M.  Arnauld  qui  sont  héré- 
tiques; ce  n'est  que  sa  personne.  C'est  une  hérésie  per- 
sonnelle. Il  n'est  pas  hérétique  pour  ce  qu'il  a  dit  ou 
écrit,  mais  seulement  parce  qu'il  est  M.  Ârnauld'.  C'est 
tout  ce  qu'on  trouve  à  redire  en  lui.  Quoi  qu'il  fasse, 
s'il  ne  cesse  d'être,  il  ne  sera  jamais  bon  catholique.  La 
gr&ce  de  saint  Augustin  ne  sera  jamais  la  véritable 
tant  qu'il  la  défendra.  Elle  le  deviendroit  s'il  venoit  à 
la  combattre.  Ce  seroit  un  coup  sûr,  et  presque  le  seul 
moyen  de  l'établir  et  de  détruire  le  molinisme;  tant  il 
porte  de  malheur  aux  opinions  qu'il  embrasse. 

Laissons  ddnc  là  leurs  différends.  Ce  sont  des  dis- 
putes de  théologiens  et  non  pas  de  théologie.  Nous  qui 
ne  sonmies  point  docteurs,  n'avons  que  faire  à  leurs 
démêlés.  Apprenez  des  nouvelles  de  la  Censure  &  tous 
vos  amis,  et  aimez-moi  autant  que  je  suis. 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

E.  A.  A.  B.  P.  A.  F.  D.E.  P.» 

1.  LMn-4  el  les  autres  éditions  :  «  ....pour  ce  quMl  est  M.  Arnauld.  » 

2.  C'est-à-dire  :  et  ancien  ami.  Biaise  Pascal^  Auvergnaty  fils  de 
Etienne  Pascal.  —  D'après  une  autre  interprétation,  moins  acceptable, 
ces  lettres  signifieraient,  en  mettant  à  la  fin  les  deux  premières  :  Biaise 
Pascal,  Auvergnat,  fils  de  Etienne  Pascal^  et  Antoine  Arnauld. 

Du  reste,  notre  ms.  supprime  la  salutation,  et  s'arrête  à  ces  mots  : 
«  ....  autant  que  je  suis,  etc.  »  L'édition  in-8  de  1659  et  quelques-unes 
de  celles  qui  ont  suivi  ont  fait  de  même. 
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N»  I.  (Voir  page  64  ci-dessus.) 

EXTRAIT,  TRADUIT  EN   FRANÇAIS,  DE  LA  NOTE  DE  NICOLE 

SUR  LA  TROISIÈME  LETTRE. 


«  Montalte  a  renfermé  dans  ce  passage  quatre  impertinences 
des  Jésuites  : 

«  La  première  est  ce  Catéchisme  comique  qu'ils  ont  accoutumé 
de  faire  à  Paris  dans  leur  superbe  église  de  Saint-Louis,  bâtie 
aux  dépens  du  peuple.  Dans  ce  Catéchisme,  ils  empruntent  sou- 
vent la  langue  des  enfants  pour  dire  des  injures  à  leurs  adver- 
saires, et  ils  leur  enseignent  moins  la  foi  que  la  calomnie.  Mon- 
talte fait  encore  mention  de  ce  Catéchisme  dans  sa  dix-septième 
lettre. 

«  La  seconde  est  cette  procession  solennelle  ou  pour  mieux 
dire  cette  mascarade  d'écoliers  qu'ils  firent  au  carnaval  en  1651, 
dans  la  ville  de  Mftcon.  Un  jeune  homme  bien  fait,  déguisé  en 
fille  et  orné  de  tous  les  ajustemens  convenables  à  ce  sexe,  y 
tratnoit  un  évèque  lié  derrière  lui,  qui  suivoit  dans  une  triste 
contenance,  le  visage  couvert  d'un  crêpe  et  une  mitre  de  papier 
en  dérision  sur  sa  tète  :  et  afin  que  personne  n'ignorât  ce  qui 
étoit  marqué  par  cette  nimphe  qui  paroissoit  dans  un  si  pom- 
peux appareil,  elle  avoit  un  écriteau  qui  apprenoit  à  tout  le 
monde  qu'elle  étoit  la  grâce  suffisante.  Une  troupe  de  jeunes 
gens  suivoit,  dont  une  partie  célébroit  son  triomphe  et  l'autre 
insultoitau  malheur  de  l'évèque  infortuné.  Les  fous  étoient  dans 
Tadmiration,  et  les  sages  dans  le  gémissement  :  ceux-là  louoient 
l'adresse  des  Jésuites  à  faire  des  mascarades,  et  ceux-ci  étoient 
indignés  jusqu'au  fond  du  cœur  de  voir  des  religieux  faire  des 
choses  si  peu  convenables  h  leur  état. 
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a  La  troisième  impertinence  est  du  même  genre  :  c^est  une 
tragédie  qu'ils  firent  au  collège  de  Clermont,  où  ils  représentè- 
rent Jansénius  emporté  par  les  diables. 

a  Mais  la  quatrième,  que  Montalte  appelle  un  Almanach,  leur 
a  coûté  bien  cher;  et  ils  se  sont  repentis  plus  d*une  fois  d*une 
telle  invention.  On  débite  ordinairement  en  France  au  mois  de 
janvier  un  grand  nombre  d'images  avec  un  calendrier,  qu*on 
appelle  des  almanachs.  Les  Jésuites  trouvèrent  que  ce  moyen 
étoit  propre  à  insinuer  leurs  calomnies  dans  Tesprit  des  sim- 
ples. Ils  firent  donc  un  almanach  où  Jansénius  étoit  représenté 
habillé  en  évèque,  avec  des  ailes  de  diable  et  escorté  de  Vlgno- 
ranccy  de  VErreur  et  de  la  Tromperie.  On  y  voyoit  d'un  côté 
le  pape  assisté  de  la  Religion  et  de  la  Puissance  de  VÊglise 
qui  lançoit  des  foudres  contre  lui;  et  de  l'autre  le  roi  environné 
du  Zèle  divin,  de  la  Piété,  de  la  Concorde  et  de  la  Justice  qui 
le  poursuivoit  avec  son  sceptre  et  l'épée  de  la  justice  et  les 
malheureux  Jansénistes  en  habits  grotesques  qui,  désolés  et 
chassés  de  tous  côtés,  se  réfugioient  chez  les  Calvinistes. 

«  Cet  almanach,  ayant  été  répandu  chez  le  menu  peuple,  fai- 
soit  grand  bruit  parmi  les  harengères  et  les  revendeuses,  lors- 
que peu  de  temps  après  parut  un  écrit  imprimé  qui  contenoit 
environ  mille  vers,  et  qui  peignoit  ce  bel  almanach  de  couleurs 
bien  plus  nobles  et  plus  agréables.  Il  avoit  pour  titre  :  Les  En- 
luminures du  fameux  Almanach  des  Pères  Jésuites,  On  n'avoit 
encore  rien  vu  en  France  de  si  bien  fait  en  ce  genre,  ni  rien  qui 
dépeignît  les  Jésuites  d'une  manière  plus  juste  et  plus  natu- 
relle, de  sorte  qu'après  avoir  bien  raillé  les  autres,  ils  le  furent 
à  leur  tour  ;  et  la  scène  étant  changée,  on  vit  tout  d'un  coup 
ceux  que  l'orgueil  rendoit  insupportables,  n'oser  presque  plus 
se  montrer.  Car  ce  livre  étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand,  étant  fait  d'une  manière 
qu'il  divertissoit  les  simples  et  salisfaisoit  les  esprits  les  plus 
délicats.  » 
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N*  II.  (Voir  page  66  ci-dessus.) 

L*Acte  dont  il  est  ici  question  fut  publié  sous  ce  titre  :  «  Acte 
SIGNIFIÉ  LE  27*  JOUR  DE  JANVIER  1656,  à  Messteurs  les  Doyen^ 
Syndic  et  Greffier  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris^  à  la 
requeste  de  Monsieur  AmaiMy  docteur  de  Sorbonne,  »  k  pages 
in-4o  dans  le  même  format  et  la  même  impression  que  les  Pro- 
vinciales. 

Libellée  dans  la  forme  d*une  déclaration  reçue  par  deux  no- 
taires dont  elle  porte  les  signatures,  cette  pièce  énumère  divers 
procédés  qui  étaient  de  nature,  dans  Fopinion  d^Amauld  et  de 
ses  partisans,  à  invalider  les  délibérations  de  la  Faculté.  Elle 
signale  particulièrement  Tirrégularité  commise  dans  le  recensd> 
ment  des  voix;  la  décision  prise  quant  au  point  de  fait  sans  avoir 
réuni  les  deux  tiers  des  suffrages;  Padmission  d*un  nombre  in- 
usité de  moines,  contrairement  aux  statuts;  le  refus  d'admettre 
Amauld  à  s*expliquer  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit  devant  TAs- 
semblée;  enfin  Tatteinte  portée  à  la  sincérité  des  discussions  par 
la  défense  de  parler  plus  d'une  demi-beure.  Elle  se  termine 
ainsi  :  t  Et  d'autant  qu'un  grand  nombre  de  Docteurs  se  voyant 
par  ce  moyen  privés  de  la  liberté  de  dire  les  raisons  de  leurs 
advis,  se  sont  retirés  des  dites  Assemblées  et  ont  cessé  dès  le 
jour  d'hier  d'y  aller,  le  dit  sieur  Arnauld,  après  avoir  protesté 
comme  il  proteste  par  ces  présentes  de  ne  se  départir  jamais  de 
la  Foy  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  dans  laquelle  il  a 
toujours  vescu,  et  d'estre  toute  sa  vie,  comme  il  a  tousiours 
esté,  entièrement  soumis  à  l'Église  et  au  Saint  Siège,  a  déclaré 
et  déclare  qu'il  ne  peutreconnoistre  pour  légitime  une  Assemblée 
où  il  n'y  a  point  de  liberté  à  des  théologiens  de  déduire  les  rai- 
sons de  leurs  advis,  et  en  laquelle  il  se  trouve  tant  d'autres  dé- 
fauts essentiels.  Et  pour  toutes  ces  raisons  et  autres  qu'il  dira 
en  temps  et  lieu,  il  proteste  de  nullité  de  tout  ce  qui  s'y  est  fait 
et  8*y  fera  cy-après,  et  de  se  pourvoir  au  contraire  ainsi  et  quand 
il  le  trouvera  bon  estre,  etc.  »  ' 


QUATRIÈME  LETTRE 

De  la  grâce  actueUe  toujours  présente, 
et  des  péchés  d*ignorance. 


QUATRIÈME  LETTRE 

A  UN  PROVINCIAL 


De  Paris,  le  2â*  février  1656. 

Monsieur, 

Il  n'est  rien  tel  que  les  Jésuites.  J'ai  bien  vu  des  Ja- 
cobins, des  docteurs  et  de  toute  sorte  de  gens;  mais 
une  pareille  visite  manquoit  à  mon  instruction.  Les 
autres  ne  font  que  les  copier.  Les  choses  valent  tou- 
jours mieux  dans  leur  source.  J'en  ai  donc  vu  un  des 
plus  habiles,  et  j'y  étois  accompagné  de  mon  fidèle 
Janséniste  qui  fut  avec  moi*  aux  Jacobins.  Et  comme 
je  souhaitois  particulièrement  d'être  éclairci  sur  le  su- 
jet d'un  différend  qu'ils  ont  avec  les  Jansénistes  tou- 
chant ce  qu'ils  appellent  la  grâce  actuelle^  je  dis  &  ce 
bon  Père  que  je  lui  serois  fort  obligé  s'il  vouloit  m'en 
instruire  ;  que  je  ne  savois  pas  seulement  ce  que  ce 
terme  signifioit ;  et  jele  priai  de  me  Texpliquer*. — Très- 
volontiers,  me  dit-il,  car  j'aime  les  gens  curieux.  En 
voici  la  définition  :  nous  appelons  ^doeoc^ue/te  une  in- 
spiration de  Dieu  par  laquelle  il  nous  fait  connottre  sa 
volonté,  et  par  laquelle  il  nous  excite  à  la  vouloir  accom- 
plir. —  Et  en  quoi,  lui  dis-je,  êtes-vous  en  dispute  avec 

1.  L*éditioa  iihS  de  1659  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  : qui  vint 

avec  moi....  » 

2.  Les  mêmes  éditions  :  «  ....  je  le  priai  donc  de  me  l'expliquer.  • 
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les  Jansénistes  sur  ce  sujet?  —  C'est,  me  répondit-il, 
que'  nous  voulons  que  Dieu  donne  des  grâces  actuel- 
les à  tous  les  hommes,  à  chaque  tentation;  parce  que 
nous  soutenons  que  si  Ton  n'avoit  point  de  grâce  ac- 
tuelle à  chaque  tentation'  pour  n'y  point  pécher,  quel- 
que péché  que  l'on  conmilt  il  ne  pourroit  jamais  être 
imputé.  Et  les  Jansénistes  disent  au  contraire  que  les 
péchés  commis  sans  grâce  actuelle  ne  laissent  pas 
d'être  imputés  ;  mais  ce  sont  des  rêveurs.  J'entre- 
voyois  ce  qu'il  vouloit  dire;  mais  pour  le  lui  faire  ex- 
pliquer encore  plus  clairement  je  lui  dis  :  Mon  Père, 
ce  mot  de  grâce  actuelle  me  brouille;  je  n'y  suis  pas 
accoutumé;  si  vous  aviez  la  bonté  de  me  dire  la  même 
chose  sans  vous  servir  de  ce  terme,  vous  m'obligeriez 
infiniment.  —  Oui,  dit  le  Père,  c'est-à-dire  que  vous 
voulez  que  je  substitue  la  définition  à  la  place  du  dé- 
fini; cela  ne  change  jamais  le  sens  du  discours';  je  le 
veux  bien.  Nous  soutenons  donc  conrnie  un  principe 
indubitable,  qu'une  action  ne  peut  être  imputée  à  péché 
si  Dieu  ne  nous  donne^  avant  de  la  commettrCy  la  con- 
naissance du  mal  qui  y  est  et  une  inspiration  qui  nous 
excite  à  l'éviter.  Entendez-vous  maintenant? 

Étonné  d'un  tel  discours ,  selon  lequel  tous  les  pé- 
chés de  surprise  et  ceux  qu'on  fait  dans  un  entier  ou- 
bli de  Dieu  ne  pourroient  être  imputés*,  je  me  tournai 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  C'est,  me  répondit-il,  en  ce  que...,  • 

2.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  si  Ton  n'&vo'ii  peu  à  chaque 
tentation  la  grâce  actuelle....  » 

3.  En  amenant  son  interlocuteur  fictif  à  substituer  «  la  définition  à 
la  place  du  défini  >,  Pascal  n'a  fait  qu'appliquer  une  des  règles  essentielles 
indiquées  par  lui-même  dans  son  écrit  De  Vart  de  persuader. 

4.  L'édition  in-8  de  1659  :  •  ....  ne  pourroient  être  imputés  puis- 
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vers  mon  Janséniste,  et  je  connus  bien  à  sa  façon  qu'il 
n'en  croyoit  rien.  Mais  comme  il  ne  répondoit  mot  S  je 
dis  à  ce  Père  :  Je  voudrois,  mon  Père,  que  ce  que 
vous  dites  fût  bien  véritable  et  que  vous  en  eussiez  de 
bonnes  preuves.  —  En  voulez-vous?  me  dit-il  aussitôt. 
Je  m'en  vais'  vous  en  fournir,  et  des  meilleures;  lais- 
sez-moi faire.  Sur  cela  il  alla  chercher  ses  livres.  Et 
je  dis  cependant  à  mon  ami  :  Y  en  a-t-il  quelque 
autre  qui  parle  comme  celui-ci?  —  Cela  vous  est-il  si 
nouveau?  me  répondit-il.  Faites  état  que  jamais  les 
papes  y  les  conciles,  ni  TÉcriture,  ni  aucun  livre  de 
piété,  même  dans  ces  derniers  temps,  n'ont  parlé  de 
cette  sorte;  mais  que  pour  des  casuistes  et  des  nou- 
veaux scholastiques,  il  vous  en  rapportera  un  beau 
nombre.  —  Mais  quoi?  lui  dis-je,  je  me  moque  de  ces 
auteurs-là  s'ils  sont  contraires  à  la  tradition.  —  Vous 
avez  raison,  me  dit-il.  A  ces  mots,  le  bon  Père  ar- 
riva chargé  de  livres,  et  m'offrant  le  premier  qu'il  te- 
noit  :  Lisez,  me  dit- il,  la  Somme  des  péchés  du 
P.  Bauny  que  voici  et  de  la  cinquième  édition  encore, 
pour  vous  montrer  que  c'est  un  bon  livre  •.  —  C'est 
dommage,  me  dit  tout  bas  mon  Janséniste,  que  ce  li- 
vre-là ait  été  condamné  à  Rome  et  par  les  évêques  de 

qu^avant  que  de  les  commetire  on  n'a  ni  la  connoiesance  du  mal  qui 
y  estj  ni  la  pensée  de  Véviter.  •  —Cette  addition,  ou  plutôt  cette  expli- 
cation qui  n^est  peut-être  pas  tout  à  fait  irréprochable,  ne  figure  dans  au- 
cooe  autre  édition  pas  plus  que  dans  notre  ms. 

1.  L'édition  de  1659  :  «  ....  mais  comme  il  ne  répondoit  point,,..  » 

2.  Les  deux  éditions  in- 12  de  1657  :  «  ....  Je  m'en  vas,.,.  »  —  Le  texte 
de  rin-4  :  «  Je  m'en  vaij„„  »  —  L'édition  in-8  de  1659  et  presque 
toates  celles  qui  ont  suivi  portent  comme  notre  ms.  :  «  Je  m'en 
▼mis....  • 

3.  Voir  sur  le  P.  Bauny  et  son  livre,  V Appendice  de  la  Lettre  V,  n*  VIU. 
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France.  —  Voyez,  me  dit  le  Père,  la  page  906.  Je  lus 
donc,  et  je  trouvai  ces  paroles  :  Pour  pécher  et  se  rendre 
Cùvpable  devant  DieUj  il  fatAt  edvoir  que  la  chose  qu*on 
veut  faire  ne  vaut  rieUj  ou  au  moins  en  douter ^  eraxnêre, 
ùu  bien  juger  que  Dieu  ne  prend  plaisir  à  FacHon  à  lon 
quelle  on  s* occupe^  quHl  la  défend,  et  nonobstant  la  faHre, 
franchir  le  sault  et  passer  outre  ^ 

Voilà  qui  commence  bien,  lui  dis-je.  —  Voyez  ce- 
pendant, me  dit-il,  ce  que  c'est  que  l'envie.  G'étoit  sur 
cela  que  M.  Rallier,  avant  qu'il  fût  de  nos  amis,  se 
moquoit  du  P.  Bauny  et  lui  appliquoit  ces  paroles  : 
«  Ecce  qui  tollit  peccaia  mimdi;  y>  Voilà  celui  qui  ôte  les 
péchés  du  monde.  —  Il  est  vrai,  lui  dis-je,  que  voil&  une 
rédemption  toute  nouvelle,  selon  le  P.  Bauny. 

En  voulez-vous,  dit-il  *,  une  autorité  plus  authen* 
tique?  Voyez  ce  livre  du  P.  Annat;  c'est  le  dernier  qu'il 
a  fait  contre  M.  Ârnauld';  lisez  la  page  34  où  il  y  a 
une  oreille,  et  voyez  les  lignes  que  j'ai  marquées  avec 
du  crayon  :  elles  sont  toutes  d'or.  Je  lus  donc  ces 
termes  :  Celui  qui  rCa  aucune  pensée  de  Dieu  ni  de  ses 
péchés,  ni  aucune  appréhension,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il 
me  fit  entendre,  aucune  connoissance,  de  Vohligation 
d^ exercer  des  actes  d'amour  de  Dieu  ou  de  contrition,  n^a 
aucune  grâce  actuelle  pour  eocercer  ces  a^tes;  mais  il  est 

1.  Somme  des  Péchés,  chap.  39.  Cette  citation,  qui  est  textuelle, 
continue  ainsi  dans  le  livre  du  P.  Bauny  :  « ....  et  passer  outre  :  car 
pas  une  action  n'est  imputée  à  Vhomme  à  blâme,  si  elle  n'est  volon' 
taire;  et  pour  être  telle  il  faut,  etc.  (Voir  la  suite  de  ce  passage  dans 
la  citation  qu'en  fait  plus  loin  Pascal,  p.  91  ci-après.) 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  ajouta-t-il....  » 

3.  C'est  l'ouvrage  du  P.  Annat  qui  a  pour  titre  :  Réponse  à  qt^elgues 
demandes  touchant  la  Première  Lettre  de  M.  Amauld, 

Arnauld  y  répliqua  dans  la  Seconde  Lettre  à  un  duc  et  pair. 
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vrai  aussi  qu*U  ne  fait  aucun  péché  en  les  omettant^  et 
que  s'il  est  damnéj  ce  ne  sera  pas  en  punition  de  cette 
omission.  Et  quelques  lignes  plus  bas  :  Et  on  peut  dire 
la  même  chose  d'une  coupable  commission. 

Yoyez-Tous,  me  dit  le  Père,  comment  il  parle  des 
péchés  d'omission  et  de  commission  ^  ?  Car  il  n'oublie 
rien.  Qu'en  dite&-vous? —  Oh  que  cela  me  platt  !  lui  ré- 
pondis-je  ;  que  j'en  vois  de  belles  conséquences  !  Je 
perce  déjà  dans  les  suites  :  que  de  mystères  s'offirent  & 
moi!  Je  vois  sans  comparaison  plus  de  gens  justifiés 
par  cette  ignorance  et  par  cet  oubli  de  Dieu  \  que  par  la 
grftceet  les  sacrements.  Mais,  mon  Père,  ne  me  donnez- 
vous  point  ici  une  fausse  joie?  N'est-ce  point  quelque 
chose  de  semblable  à  cette  suffisance  qui  ne  suffit  pas? 
J'appréhende  furieusement  le  Distingua  :  j'y  ai  déjà  été 
attrapé  ;  parlez-vous  sincèrement? — Gomment  I  dit  le 
Père  en  s'échaujQTant,  il  n'en  faut  pas  railler  :  il  n'y 
a  point  ici  d'équivoque.  —  Je  n'en  raille  pas,  lui  dis- 
je;  mais  c'est  que  je  crains  à  force  de  désirer. 

—  Voyez  donc,  me  dit-il,  pour  vous  en  mieux  assu- 
rer, les  écrits  de  M.  le  Moine  qui  l'a  enseigné  en  pleine 
Sorbonne.  Il  l'a  appris  de  nous,  à  la  vérité;  mais  il  l'a 
bien  démêlé.  Oh  qu'il  l'a  fortement  établi  !  Il  enseigne 
que  pour  qu'une  action  soit  péché*  y  il  faut  que  toutes 
ces  choses  se  passent  dans  Vâme.  Lisez  et  pesez  chaque 
mot.  Je  lus  donc  en  latin  ce  que  vous  verrez  ici  en 

1.  L*in-4  et  toutes  les  éditions  qui  ont  suivi  :  «  ....  d'omission  et  de 
ceux  de  commission  T  » 

2.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :«....  par  cette  ignorance  et  cet 
(Kibli  de  Dieu....  » 

3.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  que  pour  faire  qu'une 
action  soit  péché....  • 
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françois^  :  V  Dieu  répand  dans  F  Ame  quelque  cmiour  qui 
la  penche  vers  la  chose  comma/ndée;  et  de  Vautre  part^  la 
concupiscence  rebelle  la  sollicite  au  contraire;  2®  Dieu  bri 
inspire  la  connoissance  de  sa  foiblesse;  3*  Dieu  lui  inspire 
la  connoissance  du  médecin  qui  la  doit  guérir;  4*  Dieu 
lui  inspire  le  désir  de  sa  guérison;  5®  Dieu  lui  inspire  le 
désir  de  le  prier  et  d'implorer  son  secours. 

Et  si  toutes  ces  choses  ne  se  passent  dans  rAme,  dit 
le  Jésuite,  l'action  n'est  pas  proprement  péché  et  ne 
peut  être  imputée,  comme  M.  le  Moine  le  dit  en  ce 
même  endroit  et  dans  toute  la  suite. 

En  voulez-vous  encore  d'autres  autorités?  en  void. 
—  Mais  toutes  modernes,  me  dit  doucement  mon  Jan* 
séniste.  —  Je  le  vois  bien,  dis-je.  Et  en  m'adressant  à 
ce  Père,  je  lui  dis  :  0  mon  Père  !  le  grand  bien  que 
voici  pour  des  gens  de  ma  connoissance  !  Il  faut  que  je 
vous  les  amène.  Peut-être  n'en  avez-vous  guère  vu  qui 
aient  moins  de  péchés,  car  ils  ne  pensent  jamais  à 
Dieu  ;  les  vices  ont  prévenu  leur  raison  :  Ils  n'ont  ja- 
mais connu  ni  leur  infirmité^  ni  le  médecin  qui  les  peut 
guérir^;  ils  n'ont  jamais  pensé  à  désirer  la  santé  de  leur 
dme,  et  encore  moins  à  prier  Dieu  de  la  leur  donner  ;  de 
sorte  qu'ils  sont  encore  dans  l'innocence  baptismale', 
selon  M.  le  Moine.  Ils  n'ont  jamais  eu  dépensée  d'aimer 
DieUy  ni  d'être  contrits  de  leurs  péchés;  de  sorte  que,  se- 
lon le  P.  Annat,  ils  n'ont  jamais  commis  aucun  péché 


1.  Voir  dans  V Appendice,  n"  I;  à  la  fin  de  cette  lettre,  la  citation 
latine  de  ce  passage. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  qui  ^  peut  guérir.  • 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  Tinnocence  du  bap^ 
têtne,,,,  » 
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par  le  défaut  de  charité  et  de  pénitence  ;  leur  vie  est 
une  continuelle  recherche*  de  toutes  sortes  de  plaisirs, 
dont  jamais  le  moindre  remords  n'a  interrompu  le 
cours.  Tous  ces  excès  me  faisoient  croire  leur  perte 
assurée;  mais,  mon  Père,  vous  m'apprenez  que  tous 
ces  excès'  rendent  leur  salut  assuré.  Béni  soyez-vous, 
mon  Père  qui  justifiez  ainsi  les  gens.  Les  autres  ap- 
prennent &  guérir  les  &mes  par  des  austérités  pénibles  ; 
mais  vous  montrez  que  celles  qu'on  auroit  crues'  le 
plus  désespérément  malades  se  portent  bien.  Oh  la 
bonne  voie  pour  être  bienheureux  *  en  ce  monde  et  en 
l'autre!  J'avois  toujours  pensé  qu'on  péchoit'  d'autant 
plus  qu'on  pensoit  le  moins*  &  Dieu;  mais  à  ce  que  je 
vois  y  quand  on  a  pu  une  fois  gagner  sur  soi  de  n'y 
plus  penser  du  tout,  toutes  choses  deviennent  pures 
pour  l'avenir.  Point  de  ces  pécheurs  à  demi  qui  ont 
quelque  amour  pour  la  vertu  :  ils  seront  tous  damnés, 
ces  demi-pécheurs.  Mais  pour  ces  francs  pécheurs, 
pécheurs  endurcis,  pécheurs  sans  mélange,  pleins  et 
achevés,  l'enfer  ne  les  tient  pas  :  ils  ont  trompé  le  dia- 
ble à  force  de  s'y  abandonner. 

Le  bon  Père,  qui  voyoit  assez  clairement  la  liaison 
de  ces  conséquences  avec  son  principe,  s'en  échappa 

1.  L'm-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  est  dans  une  recherche....  • 
3.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  ces  mêmes  excès....  » 

3.  Notre  ms.,  rin-4  et  les  éditions  suivantes  jusqu'à  et  y  compris  celle 
de  Bossut  de  1779  :  «  ....  qu'on  auroit  cru....  • 

4.  La  plupart  des  exemplaires  in-4  et  toutes  les  autres  éditions  : 
....  pour  être  heureux....  • 

h.  L*in-4,  les  deux  éditions  in>12  de  1657,  celles  de  1754  et  de  Bossut 
....  qu*on  péchât....  » 

6.  L'édition  de  1754,  celle  de  Bossut  et  quelques  antres  plus  moder- 
nes :  «  ....  qu*on  pensoit  moins....  • 
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adroitement;  et  sans  se  fâcher,  ou  par  douceur  ou  par 
prudence,  il  me  dit  seulement  :  Afin  que  vous  en- 
tendiez comment  nous  sauvons  ces  inconvénients,  sa- 
chez que  nous  disons  bien  que  ces  impies  dont  vous 
parlez  seroient  sans  péché  s'ils  n'avoient  jamais  eu 
de  pensées  de  se  convertir,  ni  de  désirs  de  se  donner 
à  Dieu;  mais  nous  soutenons  qu'ils  en  ont  tous,  et 
que  Dieu  n'a  jamais  laissé  pécher  un  honmie  sans  lui 
donner  auparavant  la  vue  du  mal  qu'il  va  faire,  et  le 
désir  ou  d'éviter  le  péché,  ou  d'implorer*  son  assis- 
tance pour  le  pouvoir  éviter  ;  et  il  n'y  a  que  les  Jansé- 
nistes qui  disent  le  contraire. 

Eh  quoi,  mon  Père,  lui  repartis-je,  est-ce  là  l'hé- 
résie des  Jansénistes,  de  nier  qu'à  chaque  fois  qu'on 
fait  un  péché  il  im  vienne  un  remords  de  la  con- 
science ^  malgré  lequel  on  ne  laisse  pas  de  franchir  le 
saut  et  de  passer  outre^  conune  dit  le  P.  Bauny?  C'est 
une  assez  plaisante  chose  d'être  hérétique  pour  cela. 
Je  croyois  bien  qu'on  fût  damné  pour  n'avoir  pas  de 
bonnes  pensées;  mais  qu'on  le  soit  pour  ne  pas  croire 
que  tout  le  monde  en  a,  vraiment  je  ne  le  pensois  pas*. 
Mais,  mon  Père,  je  me  tiens  obligé  en  conscience  de 


1.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  suivantes  :  «  ....  ou  au  moi»is  d'implo- 
rer.... » 

2.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  il  vient  un  remords  trovbUr 
la  conscience....  » 

3.  Parmi  les  notes  que  Pascal  jetait  sur  le  papier  pour  la  composition 
des  Provinciales,  et  qui  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  dans  no- 
tre édition  des  Pensées,  en  1844,  on  rencontre  celle-ci  :  «  Je  croyais  bien 
■  qu'on  fût  damné  pour  n'avoir  pas  de  bonnes  pensées  ;  mais  pour  croire 
«  que  personne  n'en  a,  cela  m'est  nouveau.  »  —  Cette  note  où  la  pen- 
sée de  l'auteur  était  indiquée  avec  l'exagération  d'un  premier  j  et;  est 
barrée  dans  le  manuscrit  de  Pascal. 
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VOUS  désabuser,  et  de  vous  dire  qu'il  y  a  mille  gens 
qui  n'ont  point  ces  désirs  et  qui  pèchent  ^  sans  regret  ; 
qui  pèchent  avec  joie,  qui  en  font  vanité.  Et  qui  peut 
en  savoir  plus  de  nouvelles  que  vous?  Il  n'est  pas  que 
vous  ne  confessiez  quelqu'un  de  ceux  dont  je  vous 
parle',  car  c'est  parmi  les  personnes  de  grande  qua- 
lité qu'il  s'en  rencontre  d'ordinaire.  Mais  prenez  garde, 
mon  Père,  aux  dangereuses  suites  de  votre  maxime. 
Ne  remarquez-vous  pas  quel  effet  elle  peut  faire  dans 
ces  libertins  qui  ne  cherchent  qu'à  douter  de  la  reli- 
gion? Quel  prétexte  leur  en  offrez-vous,  quand  vous 
leur  dites,  comme  une  vérité  de  foi,  qu'ils  sentent  à 
chaque  péché  qu'ils  commettent  un  avertissement  et 
un  désir  intérieur  de  s'en  abstenir  !  Car  n'est-il  pas  vi- 
sible qu'étant  convaincus  par  leur  propre  expérience  de 
la  fausseté  de  votre  doctrine  en  ce  point  que  vous  dites 
être  de  foi,  ils  en  étendront  la  conséquence  à  tous  les 
autres?  Ils  diront  que  si  vous  n'êtes  pas  véritables  en 
un  article,  vous  êtes  suspects  en  tous  :  et  ainsi  vous 
les  obligerez  à  conclure  ou  que  la  religion  est  fausse, 
ou  du  moins  que  vous  en  êtes  mal  instruits. 

Mais  mon  second  soutenant  mon  discours,  lui  dit  : 
Vous  feriez  bien,  mon  Père,  pour  conserver  votre 
doctrine,  de  n'expliquer  pas  si  clairement*  que  vous 
nous  avez  fait,  ce  que  vous  entendez  par  grâce  ao- 
tueUe.  Car  comment  pourriez-vous  déclarer  ouverte- 


1.  L'm-4  elles  autres  éditions  :  «  ....  qui  n'ont  point  ces  désirs;  qui 
pèchent....  » 

2.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  dont  je  parle....  » 

3.  Les  deux  éditions  in-12  de  1657  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  : 
•  ».,»a\àni  nettement,.,,  • 
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ment,  saos  perdre  toute  créance  dans  les  esprits,  que 
personne  ne  pèche,  qu'il  n'ait  auparavant  la  connois- 
8Bnoe  de  son  infirmité,  celle  du  médecin,  le  désir  de  la 
gaérison  et  celui  de  la  demander  à  Dieu?  Groirart-on 
mr  votre  parole,  que  ceux  qui  sont  plongés  dans 
L*avarice,  dans  l'impudidté,  dans  les  blasphèmes,  dans 
le  duel,  dans  la  vengeance,  dans  les  vols,  dans  les  sar 
criléges,  aient  des  véritables  désirs*  d*embrasser  la 
chasteté,  l'humilité  et  les  autres  vertus  chrétiennes? 

Penserart-on  que  ces  philosophes,  qui  vantoient 
d.  hautement  la  puissance  de  la  nature,  en  connus- 
sent l'infirmité  et  le  médecin?  Direz-vous  que  ceux 
qui  soutenoient  conmie  une  maxime  assurée  que  Dieu 
nedonne  pokU  laver§u\  eê  qu'U  ne ^e^  jamais  irauioi 
personne  quila  lui  aii  demandée^  pensassent  à  la  lui 
demander  eux-mêmes  '? 

Qui  pourra  croire  que  les  Épicuriens  qui  niôient 
la  providence  divine,  eussent  des  mouvements  de  prier 
Dieu?  eux  qui  disoient  que  c'était  lui  faire  injure  que  de 
Vimplorer  dans  nos  besoins^  comme  sHl  eût  été  capable 
de  s'amuser  à  penser  à  nous  ^. 

1.  L*ddition  in-8  do  1659  ot  les  suivantes  :  «  ....  hiont véritablement 
ledéiir...,  • 

2.  L*édiUoD  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :«....  que  cen'«tl  jnu  Dieu 
qui  donne  la  vertu....  • 

3.  Pascal  semble  s*6tro  inspiré  de  ce  que  dit  Cicéron  dans  son 
livre  lU,  De  Natura  Deorum,  $  26  :  « ....  Virtutcm  ncmo  unqnam  aocep- 
tam  deo  rctulit.  Nimirum  rccte.  Proptcr  virtutem  cnim  jure  laudamur, 
ot  virtute  rccte  gloriamur.  Quod  non  contingeret,  si  id  donum  a  deo, 
non  a  nobis  habcremus....  • 

Horace  a  dit  de  môme,  Ëptt.  i,  18,  en  parlant  de  Jupiter  : 

Det  Titam,  det  opes  ;  «qaam  mi  animam  ipse  ptnbo. 

4.  Cette  observation  paraît  également  inspirée  par  Cicéron  oo  peut- 
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Et  enQn  comment  s'imaginer  que  les  idolâtres  et  les 
athées  aient  dans  toutes  les  tentations  qui  les  portent 
au  péché,  c'est-à-dire  une  inOnité  de  fois  dans  leur  vie*, 
le  désir  de  prier  le  véritable  Dieu  qu'ils  ignorent  de 
leur  donner  les  véritables  vertus*  qu'ils  ne  connoissent 
pas? 

Oui,  dit  le  bon  Père  d'un  ton  résolu,  nous  le  di- 
rons; et  plutôt  que  de  dire  que  Ton  pèche  sans  avoir 
la  vue  qu'on  fait  mal'  et  le  désir  de  la  vertu  con- 
traire, nous  soutiendrons  que  tout  le  monde,  et  les 
impies  et  les  infidèles,  ont  ces  inspirations  et  ces  dé- 
sirs à  chaque  tentation.  Car  vous  ne  sauriez  me  mon- 
trer, au  moins  par  l'Écriture,  que  cela  ne  soit  pas- 

Je  pris  la  parole,  à  ce  discours,  pour  lui  dire  :  Eh 
quoi,  mon  Père  !  Faut-il  recourir  à  l'Écriture  pour  mon- 
trer une  chose  si  claire?  Ce  n'est  point  ici  un  point  de 
foi,  ni  même  de  raisonnement.  C'est  une  chose  de  fait 
Nous  le  voyons,  nous  le  savons,  nous  le  sentons. 

Mais  mon  Janséniste,  se  tenant  dans  les  termes  que 
le  Père  lui  avoit  prescrits  ^  lui  dit  ainsi  :  Si  vous 
voulez,  mon  Père,  ne  vous  rendre  qu'à  l'Écriture,  j'y 
consens  ;  mais  au  moins  ne  lui  résistez  pas,  et  puis- 
qu'il est  écrit  que  Dieu  n'a  point  révélé  ses  jugements 
aux  Gentils^  et  qu'il  les  a  laissés  errer  dans  leurs  votes, 

être  par  Montaigne,  qni  a  résumé  dans  ses  Essais  (liv.  U,  ch.  xn)  les 
passages  du  traité  De  Natura  Deorum  où  se  trouve  rapportée  cette 
opinion  des  Épicuriens  ;  voir  liv.  I,  $§  101, 102, 115,  etc. 

1.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  suivantes  :  «  ....  en  leur  vie....  • 

2.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  le  désir  de  prier  le 
vrai  Dieu  qu'ils  ignorent  de  leur  donner  les  vraies  vertus....  » 

3.  L'itt-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  qu'on  pèche  sans  avoir 
la  vue  que  Von  fait  mal....  • 

4.  L'iiK4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  le  Père  avoit  prescrits....  • 
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m  dites  pas  que  Dieu  a  éclairé  ceux  que  les  Livres  sa- 
crés nous  assurent  avatr  été  abandonnés  dans  les  iénè-^ 
bres  et  dans  Fombre  de  la  mort^. 

Ne  vous  suffit-il  pas,  pour  entendre  l'erreur  de 
votre  principe,  de  voir  que  saint  Paul  se  dit  le  premier 
des  pécheurs  pour  un  péché  qu'il  déclare  avoir  com- 
mis par  ^^norcmce  a<  par  2éb*?  * 

Ne  suffit-il  pas  de  voir  par  l'Évangile  que  ceux 
qui  crucifioient  Jésus-Christ  avoient  besoin  du  pardon 
qu'il  demandoit  pour  eux,  quoiqu'ils  ne  connussent 
point  la  malice  de  leur  action,  et  qu'ils  ne  l'eussent 
Jamais  faite,  selon  saint  Paul,  s'ils  en  avoient  eu  *  la 
connoissance? 

Ne  suffit-il  pas  que  Jésus-Christ  nous  avertisse  qu'il 
y  aura  des  persécuteurs  de  l'Église  qui  croiront  ren- 
dre service  à  Dieu  en  s'effbrçant  de  la  ruiner,  pour 
nous  faire  entendre  que  ce  péché,  qui  est  le  plus  grand 
de  tous  selon  TÂpôtre,  peut  être  commis  par  ceux  qui 
sont  si  éloignés  de  savoir  quUIs  pèchent  qu'ils  croi- 
roicnt  pécher  en  ne  le  faisant  pas?  Et  enfin  ne  suflit-il 
pas  que  Jésus-Christ  nous  ait  appris  qu'il  y  a  deux  sortes 
de  pécheurs  *,  dont  les  uns  pèchent  avec  connoissance 
et  les  autres  sans  connoissance^;  et  qu'ils  seront  tous 
ch&tiés,  quoique  &  la  vérité  différemment'? 

1.  Voir  la  Sainte  Bible^  poMtm,  et  particulièrement  TÉvangile  de 
nint  Luc,  ch.  i,  v.  76  et  79.  ' 
3.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  et  avec  zèle.  • 

3.  L'in-4  et  touteè  les  autres  éditions  :  «  ....  s'ils  en  eussent  en....  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  que  Jésus-Christ  lui-mrnu  nous 
ait  appris  qu'il  j  h  de  deux  sortes  de  pécheurs....  » 

5.  L'édition  de  1659  a  omis  ces  mots:  •  et  les  autres  sans  connois- 
sance, » 

6.  L'auteur  ftût  sans  doute  allusion  à  ce  passage  de  saint  Luc  :  «  Die 
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Le  bon  Père,  pressé  par  tant  de  témoignages  de  TE- 
crilure  à  laquelle  il  avoit  eu  recours,  commença  à  lA- 
cher  le  pied  ;  et  laissant  pécher  les  impics  sans  inspi- 
ration ,  il  nous  dit  :  Au  moins  ne  nierez-vous  pas  * 
que  les  justes  ne  pèchent  jamais  sans  que  Dieu  leur 
donne....  —  Vous  reculez,  lui  dis-je  en  l'interrompant; 
vous  reculez,  mon  Père,  et  vous  abandonnez*  le  prin- 
cipe général  ;  et  voyant  qu'il  ne  vaut  plus  rien  à  re- 
gard des  pécheurs,  vous  voudriez  entrer  en  composi- 
tion et  le  faire  subsister  au  moins  pour  les  justes  \ 
Hais  cela  étant,  j'en  vois  l'usage  bien  raccourci;  car  il 
ne  servira  plus  à  guères  de  gens  :  et  ce  n'est  quasi  pas 
la  peine  de  vous  le  disputer. 

Mais  mon  second,  qui  avoit  à  ce  que  je  crois  étudié 
toute  cette  question  le  matin  môme  tant  il  étoit  prêt 
sur  tout,  lui  répondit  :  Voilà,  mon  Père,  le  dernier 
retranchement  où  se  retirent  ceux  de  votre  parti  qui 
ont  voulu  entrer  en  dispute  :  mais  vous  y  êtes  aussi 
peu  en  assurance.  L'exemple  des  justes  ne  vous  est  pas 
plus  favorable.  Qui  doute  qu'ils  ne  tombent  souvent 
dans  des  péchés  de  surprise  sans  qu'ils  s'en  aperroi- 
venl?  N'apprenons-nous  pas  des  Saints  mômes  com- 
bien la  concupiscence  leur  tend  de  pièges  secrets,  el 

autcm  scn'us  qui  cognovit  voliintalcm  domini  sui  et  non  pra^pnravil  ci 
non  fecil  sccnndum  voltintatoni  ojus.  vai)ulal)it  muUis. 

■  Qui  autcm  non  cognovit  <;t  fccit  diprna  plagis,  vapulalul  pjiuris.Omni 
autcm  oui  multum  datum  est;  multum  quaretiir  al)  oo  :  <  t  cul  roinnirn 
daverunt  multum.  plus  pètent  ah  eo.  »  (C.  xii,  v.  47  et  48.) 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  an  moins  vous  ne  nierez  pas....  • 

2.  L'édition  de  1659  el  les  suivantes  :  u  ....  vous  reculez,  mon  Père, 
vous  abandonnez....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  le  faire  au  moins  subsister 
pour  les  justes....  » 
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combien  il  arrive  ordinairement  que  quelque  sobres 
qu'ils  soient,  ils  donnent  à  la  volupté  ce  qu'ils  pen- 
sent donner  à  la  seule  nécessité,  comme  saint  Augustin 
le  dit  de  soir-méme  dans  ses  Confessions? 

Combien  est-il  ordinaire  de  voir  les  plus  asélés 
s'emporter  dans  la  dispute  à  des  mouvements  d'ai- 
greur pour  leur  propre  intérêt,  sans  que  leur  con- 
science leur  rende  sur  l'heure  d'autre  témoignage, 
sinon  qu'ils  agissent  de  la  sorte  pour  le  seul  intérêt 
de  la  vérité,  et  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent  quelquefois 
que  longtemps  après? 

Mais  que  dira-tr-on  de  ceux- qui  se  portent  avec  ar- 
deur  à  des  choses  effectivement  mauvaises,  parce 
qu'ils  les  croient  effectivement  bonnes,  comme  l'his- 
toire ecclésiastique  en  donne  des  exemples?  Gela  n'em- 
pêche pas  S  selon  les  Pères,  qu'ils  n'aient  péché  dans 
ces  occasions. 

Et  sans  cela,  comment  les  justes  auroient-ils  des  pé- 
chés cachés?  Gomment  seroiUl  véritable  que  Dieu  seul 
en  connoit  et  la  grandeur  et  le  nombre  ;  que  personne 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine;  et  que  les 
plus  saints  doivent  toujours  demeurer  dans  la  crainte 
et  le  tremblement',  quoiqu'ils  ne  se  sentent  coupables 
d'aucune  chose*,  comme  saint  Paul  le  dit  de  lui-même? 

Concevez  donc,  mon  Père,  que  les  exemples  des 
justes  et  des  pécheurs  *  renversent  également  cette  né- 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  ce  qui  n^ompôche  pas....  » 

2.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  dans  la  crainte  et  dans  le  trem- 
bloment....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  coupables  en  aucune  chose....  • 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  les  exemples  et  des  justes 
et  des  pécheurs....  » 
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cessité  que  vous  supposez  pour  pécher,  de  connottre  le 
mal  et  d'aimer  la  vertu  contraire,  puisque  la  passion 
que  les  impies  ont  pour  les  vices  témoigne  assez  qu'ils 
n'ont  aucun  désir  pour  la  vertu;  et  que  l'amour  que 
les  justes  ont  pour  la  vertu  témoigne  hautement  qu'ils 
n'ont  pas  toujours  la  connoissance  des  péchés  qu'ils 
commettent  chaque  jour,  selon  l'Écriture. 

Et  il  est  si  véritable^  que  les  justes  pèchent  en 
cette  sorte,  qu'il  est  rare  que  les  grands  saints  pèchent 
autrement.  Car  comment  pourroit-on  concevoir  que 
ces  Ames  si  pures,  qui  fuient  avec  tant  de  soin  et  d'ar- 
deur les  moindres  choses  qui  peuvent  déplaire  à  Dieu, 
aussitôt  qu'elles  s'en  aperçoivent,  et  qui  pèchent  néan- 
moins chaque  jour',  eussent  à  chaque  fois  avant  que 
de  tomber,  la  connoissance  de  leur  infirmité  en  cette  oc^ 
casion^  celle  du  médecin,  le  désir  de  leur  santé,  celui  de 
prier  Dieu  de  les  secourir,  et  que  malgré  toutes  ces 
inspirations  ces  Ames  si  zélées  ne  laissent  pas  de  passer 
cutré^  et  de  commettre  le  péché  ! 

Cioncluez  donc,  mon  Père,  que  ni  les  pécheurs ,  ni 
même  les  plus  justes,  n'ont  pas  toujours  ces  connois- 
sances,  ces  désirs  et  ces  inspirations  *  toutes  les  fois 
qu'ils  pèchent;  c'est-à-dire,  pour  user  de  vos  termes, 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  la  grâce  actuelle  dans  toutes 
les  occasions  où  ils  pèchent.  Et  ne  dites  plus  avec  vos 

1.  L'édition  do  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  Et  il  e^t  si  vrat....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  et  qui  péchant  néanmoins  plu- 
nturs  fois  chaque  jour. ...» 

3.  Quelques  exemplaires  do  rin-4;  les  deux  éditions  in-12  de  1657  et 
la  plupart  des  suivantes  :  «  ....  ne  laissassent  pas  de  passer  outre....  • 

4.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  ces  désirs  et  toutes  ces 
inspirations....  > 


90  LES  PROVINCIALES. 

nouveaux  auteurs  qu'il  est  impossible  quon  pèche 
quand  on  ne  connoît  pas  la  justice  ;  mais  dites  plutdt 
avec  saint  Augustin  et  les  anciens  Pères  qu'il  est  im- 
possible qu'on  ne  pèche  pas  quand  on  ne  connoît  pas  la 
justice  :  «  Necesse  est  utpeccet^  à  quo  ignoratur  justitia  '.  » 
Le  bon  Père,  se  trouvant  aussi  empêché  de  soutenir 
son  opinion  au  regard  des  justes  qu'au  regard  des 
pécheurs,  ne  perdit  pourtant  pas  courage.  Et  repre- 
nant son  P.  Bauny  à  l'endroit  môme  qu'il  nous  avoît 
montré  :  Je  m'en  vais  bien  vous  convaincre,  nous 
dit^il.  Voyez,  voyez'  la  raison  sur  laquelle  il  établit  sa 
pensée.  Je  savois  bien  qu'il  ne  manqueroit*  pas  de 
bonnes  preuves.  Lisez  ce  qu'il  cite  d'Aristote,  et  vous 
verrez  qu'après  une  autorité  si  expresse  il  faut  brûler 
les  li>res  de  ce  prince  des  Philosophes  ou  bien  être* 
de  notre  opinion.  Écoutez  donc  les  principes  qu'éta- 
blit le  P.  Bauny.  II  dit  premièrement  qu'une  action  ne 
peut  être  imputée  à  blâme  lorsqu'elle  est  involontaire^, — 
Je  l'avoue,  lui  dit  mon  ami.  —  Voilà  la  première  fois, 
leur  dis-jc,  que  je  vous  ai  vus  d'accord.  Tenez-vous-en 
là,  mon  Père,  si  vous  m'en  croyez.  —  Ce  ne  scroit  rien 


1.  a  Necesse  est  ut  peccet,  a  quo  ignoratur  justitia....  Non  est  igifur 
impunilatis  securitas  in  necessitate  poccandi  :  scd  ut  non  obsit  sUi 
nécessitas,  donat  illo  cui  dicilur  :  De  neccssitatibus  meis  erue  me.  » 
S.  Aug.,  Opus  xmperfcclum  Conlra  Julianum  Pelagiamim,  lib.  I,  cvi. 

2.  I/in-4  et  les  autres  édilions:  o ....  ne  perdit  pas  pourtant  courage; 
et  après  avoir  un  peu  rrvr  :  Je  m'en  vas  (les  éditions  modernes  :  je  m'en 
rais)  bien  vous  convaincre,  nous  dit-il;  et  reprenant  son  P.  IJauny  à 
l'endroit  même  qu'il  nous  avoit  montré  :  Voyez,  voyez....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qu'il  ne  matiquoit  pas....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....oit  être....  n 

5.  C'est  le  sens,  mais  non  les  paroles  mêmes  du  P.  Bauny.  Voir  plus 
haut,  p.  78,  note  1. 
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faire,  me  dit-il,  car  il  faut  savoir  quelles  sont  les  con- 
ditions nécessaires  pour  qu'une  action  soit  volontaire  ^ 
—  J'ai  bien  peur,  répondis-je ,  que  vous  ne  vous  brouil- 
liez là-dessus.  —  Ne  craignez  point,  dit-il,  ceci  est 
sûr.  Âristote  est  pour  moi.  Écoutez  bien  ce  que  dit 
le  P.  Bauny  :  Afin  qu'une  action  soit  volontaire^  il  faut 
qu'elle  procède  d'homme  qui  voie,  qui  sache  et  qui  pé- 
nètre *  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal  en  elle.  «  Voluntor- 
rium  est,  dit-on  communément  avec  le  Philosophe  (vous 
savez  bien  que  c'est  Âristote,  me  dit-il  en  me  serrant 
les  doigts),  qv^d  fit  a  principio  cognoscente  singula, 
in  quitus  est  actio,  »  Si  bien  que  quand  la  volonté  à  la 
volée  et  sans  discussion  se  porte  à  vouloir  ou  abhorrer, 
faire  ou  laisser  quelque  chose  avant  que  Ventendement 
ait  pu  connoître*  s'il  y  a  du  m/il  à  la  vouloir  ou  à  la 
fuir,  la  faire  ou  la  laisser,  telle  action  n'est  ni  bonne  ni 
mauvaise  d'autant  qu'avant  cette  perquisition,  cette  vue 
et  cette  réfleodon^  de  l'esprit  dessus  les  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  de  la  chose  à  laquelle  on  s'occupe,  faction 
avec  laquelle  an  la  fait  n'est  pas  volontaire^. 

Eh  bien,  me  dit  le  Père,  êtes -vous  content?   — 
Il  semble,  repartis-je,  qu'Aristote  est  de  l'avis  du 


1.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....pour  faire  qu^une  action  soit 
volontaire.  » 

2.  V'iDrA  et  les  autres  éditions  :  «  ....qui  sache,  qui  pénètre....  «> 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  ait  pu  voir...,  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  cette  vue  et  réflexion....  » 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  n'est  volontaire....  »  La  citation 
continue  ainsi  dans  la  Somme  des  Péchés,  chap.  xxix  :  « ....  n*est  volon- 
taire^ comme  elle  Test,  lorsqu'après  que  Tentendement  a  vu,  pesé  et 
considéré  avec  réflexion  les  qualités  dudit  objet,  la  volonté  s'y  porte, 
•*j  attache  et  le  veut,  ce  qu'elle  peut  faire  formellement,  virtuellement 
oo  tacitement.  • 
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P.  Bauny,  mais  cela  ne  laisse  pas  de  me  surprendre. 
Quoi,  mon  Père!  il  ne  suffit  pas  pour  agir  volon- 
tairement, qu'on  sache  ce  que  Ton  fait,  et  qu'on  ne  le 
fasse  que  parce  qu'on  le  veut  faire;  mais  il  faut  de 
plus  que  Von  voie^  que  Von  seiche  et  que  Von  pénètre  ce 
qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal  da/ns  cette  onction?  Si  cela  est, 
il  n'y  a  guère  d'action  volontaire  dans  la  vie,  car  on 
ne  pense  guère  &  tout  cela.  Que  de  jurements  dans  le 
jeu,  que  d'excès  dans  les  débauches,  que  d'emporte- 
ments dans  le  carnaval  qui  ne  sont  point  volontaires 
et  par  conséquent  ni  bons  ni  mauvais  pour  n'être 
point  accompagnés  de  ces  réflexions  d'esprit  sur  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  ce  que  l'on  fait!  Mais 
est-il  possible,  mon  Père,  qu'Aristote  ait  eu  cette  pen- 
sée? car  j'avois  ouï  dire  que  c'étoit  un  habile  homme. 
Je  m'en  vas  vous  en  éclaircir,  me  dit  mon  Jansé- 
niste. Et  ayant  demandé  au  Père  la  Morale  d'Aristote, 
il  l'ouvrit  au  commencement  du  IIP  livre  d'où  le 
P.  Bauny  a  pris  les  paroles  qu'il  en  rapporte,  et  dit  à 
ce  bon  Père  :  Je  vous  pardonne  d'avoir  cru,  sur  la 
foi  du  P.  Bauny,  qu'Aristote  ait  été  de  ce  sentiment. 
Vous  auriez  changé  d'avis  si  vous  l'aviez  lu  vous- 
même.  11  est  bien  vrai  qu'il  enseigne  quafin  qu'une 
action  soit  volontaire  il  faut  connoîlre  les  particularités 
de  cette  action  :  Singula  in  quibus  est  actio^.  Mais  qu'en- 
tend-il par  là,  sinon  les  circonstances  particulières  de 
l'action,  ainsi  que  les  exemples  qu'il  en  donne  le 
justifient  clairement,  n'en  rapportant  point  d'autres 
que  de  ceux  où  l'on  ignore  quelqu'une  de  ces  circon- 

1.  Voir  le  texte  d'Aristote,  Appendice j  n*"  II,  §  15. 
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stances  ;  comme  d'une  personne  qui  voulant  montrer  une 
machine^ y  en  décoche  un  dard  qui  blesse  quelqu'un ^  et 
de  Mérope  qui  tua  son  fils  en  pensa/nt  tuer  son  ennemi^ 
et  autres  semblables. 

Tous  voyez  donc  par  là  quelle  est  l'ignorance  qui 
rend  les  actions  involontaires,  et  que  ce  n'est  que  celle 
des  circonstances  particulières  qui  est  appelée  par  les 
Théologiens,  comme  vous  le  savez  fort  bien,  mon  Père, 
Vignorcmce  du  fait.  Mais  quant  à  Vignorance  du  droit^ 
i^est-à-dire  quant  à  celle  du  bien  et  du  mal  *  qui  est 
en  l'action,  de  laquelle  seule  il  s'agit  ici,  voyons  si 
Aristote  est  de  l'avis  du  P.  Bauny.  Voici  les  paroles  de 
ce  philosophe  :  Tous  les  méchants  ignorent  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  et  ce  qu'ils  doivent  fuir^  et  c'est  cela  même  qui 
les  rend  méchants  et  vicieux.  C'est  pourquoi  on  ne  peut 
pas  dire  que  leurs  actions  soient  involontaires*.  Car 
eeUe  ignorance  dans  le  choix  du  bien  ou  du  mal^  ne 
fiait  pas  qu'une  action  soit  involontaire^  mais  seulement 
qu^elle  est  vicieuse.  L'on  doit  dire  la  même  chose  de  celui 
qui  ignore  en  général  les  règles  de  son  devoir^  puisque 
cette  ignorance  rend  les  hommes  dignes  de  blâme  et  non 
d^excuse.  Et  ainsi  l'ignorance  qui  rend  les  onctions  invo- 


1.  Qaelqaes  éditions  modernes  :  « ....  monter  une  machine....  •  -~ 
Gtt/L  ane  fiuite.  Voir  le  texte  d' Aristote,  Appendice^  n*  U,  $  17. 

3.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  Mais  quant  à  cette  du  droit,  c'est-à- 
dîn  quant  à  Vignorance  du  bien  et  du  mal....  » 

3.  Quelques  exemplaires  in-4  :  «  C'est  pourquoi  on  ne  peut  pas  dire 
que  9on action  $oit  involontaire.  »  Cette  leçon  est  évidemment  vicieuse. 
—  Les  antres  exemplaires  in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  C'est  pour- 
qnoî  on  ne  peut  pas  dire  que,  parce  qu'un  homme  ignore  ce  quHl  est 
àpropoê  qu*il  faese  pour  satisfaire  à  son  devoir ^  son  action  soit  invo- 
kotaire.  » 

4.  L'in^  et  les  autres  éditions  :  «  ....  le  choix  du  bien  et  du  mal....  » 
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lofUaires  ei  excu9able$  est  seulement  celle  qid  regagne  fe 
faiî  en  parHctiUer  et  ses  drcanstances  singuUites;  ùont 
cUors  on  pairdonne  à  un  homme  et  on  Fexeuae^  et  on 
le  considère  comme  ayant  agi  contre  son  gré^. 

Après  cela,  mon  Père,  direz-yous  encore  qu'Aris- 
tote  soit  de  votre  opinion?  Et  qui  ne  s'étonnera  qu'on 
philosophe  payen  '  ait  été  plus  éclairé  que  vos  docteurs 
en  une  matière  aussi  importante  à  la  morale  univer- 
sellement et  à  la  conduite  même  des  Ames,  qui  est  la 
connoissance  '  des  conditions  qui  rendent  les  actioiiB 
volontaires  ou  involontaires  et  qui  ensuite  les  excu- 
sent ou  ne  les  excusent  pas  du  péché?  N'espères  donc 
plus  rien,  mon  Père,  de  ce  prince  des  Philosophes,  et 
ne  résistez  plus  au  prince  des  Théologiens  qui  décide 
ainsi  ce  point  au  livre  I  de  ses  Rétract.,  chap.xv  :  Ceux 
qui  pèchent  par  ignorance  ne  font  leur  action  que  pares 
qu'ils  la  veulent  faire^  quoiqu'ils  pèchent  sans  qu'ikveuH- 
lent  pécher.  Et  ainsi  ce  péché  dFignorance  mime  ne  peut 
être  commis  que  par  la  volonté  même  de  celui  qui  U 
commet  \  mais  par  une  volonté  qui  se  porte  à  l'action  et 
non  au  péché;  ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  que  V ac- 
tion ne  soit  péché j  parce  qu'il  suffit  pour  cela  qu'on  ait 
fait  ce  qu'on  étoit  obligé  de  ne  point  faire^. 

1.  Voir,  Appendice^  n*  II,  le  passage  textuel  d^Aristote  que  Pucal  a 
résamé  sans  s'astreindre  à  one  tradaction  littérale. 

2.  L*in-4  et  les  aatres  éditions  :  «  ....  Et  qai  ne  s'étonnera  dt  voir 
qu'an  philosophe  payen....  » 

3.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  aussi  importante  à  touU  la  mo- 
rale et  à  la  conduite  même  des  &mes  qWat  la  connoissance....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  Et  ainsi  ce  péché  m^nu 
fPiffnorance  ne  peut  être  commis  que  par  la  volonté  de  celui  qui  le 
commet....  » 

&.  Voir,  Appendice,  n*  III,  le  passage  textuel  de  saint  Augustin. 
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Le  Père  me  parut  surpris,  et  plus  encore  du  passage 
d'Aristote  que  de  celui  de  saint  Augustin.  Mais  comme 
il  pensoit  à  ce  qu'il  devoit  dire,  on  vint  Tavertir  *  que 

Mme  la  maréchale  de —  et  Mme  la  marquise  de le 

demandoient.  Et  ainsi  en  nous  quittant  à  la  hâte  :  J'en 
parlerai,  dit-il,  à  nos  Pères';  ils  y  trouveront  bien 
quelque  réponse  :  nous  en  avons  ici  de  bien  subtils. 

Nous  l'entendîmes  bien;  et  quand  je  fus  seul  avec 
mon  ami,  je  lui  témoignai  d'être  étonné  du  renverse- 
ment que  cette  doctrine  apportoit  dans  la  morale.  A 
quoi  il  me  répondit  qu'il  étoit  bien  étonné  de  mon  éton- 
nement.  —  Ne  savez-vous  donc  pas  encore  que  leurs 
excès  sont  beaucoup  plus  grands  dans  la  morale  que 
dans  la  doctrine'?  Il  m'en  donna  d'étranges  exemples, 
et  remit  le  reste  à  une  autre  fois.  J'espère  que  ce  que 
j'en  apprendrai  sera  le  sujet  de  notre  premier  entretien. 

1.  Quelques  exemplaires  in^  :  «  ....on  vint  à  l'avertir....  » 

2.  Ce  brusque  départ  du  Père  Jésuite  n'aurait-il  pas  inspiré  à  Mo- 
lière les  paroles  par  lesquelles  Tartuffe  met  fin  à  son  entretien  avec 
Cléante  : 

Il  est,  moDsieur,  trois  heures  et  demie  ; 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut, 
Et  TOUS  m'excuserez  de  tous  quitter  sitôt. 

(Acte  IV,  scène  i.) 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....que  danè  Us  autres  ma- 
tières.... >  —  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  disent  comme 
notre  ms. 
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N»  I.  (Voir  ci-dessus,  p.  80.) 
Docteur  A.  Le  Moine. 

Non  committitur  peccatum,  saliem  proprie  dlctum  et  impu- 
tabile  ad  culpam,  sine  libero  voluntatis  consensu  :  antequam 
Tero  Yoluntas  consentiat  vel  in  legem  peccati,  vel  in  legem  Dei, 
ïuec  geruntur  in  anima  :  hinc  infunditur  illi  dilectionis  aliquid 
a  Deo  per  quod  inclinetur  in  rem  qusB  prsecipitur  :  hinc  soilici- 
taiur  in  contrarium  per  rebellem  concupiscentiae  motum  :  inspi- 
ratur  ipsi  a  Deo  notitia  infirmitatis,  notitia  medici,  desiderium 
saniiatis,  affectus  implorandi  auxiiii  :  si  animus  propter  super- 
biam  negligat  orare  et  ad  medicum  confugere,  deseretur  et  in 
peccatum  met  transgrediendo  prseceptum. 

Haec  omnia  nisi  in  animo  peragantur,  actio  non  est  vere  pec- 
catum, saltem  imputabile  ad  culpam....  (Extrait  donné  par  iVt- 
cole  dans  sa  traduction  latine  des  Provinciales.) 


N*  n.  (Voir  pages  92  et  93  ci-dessus.) 
Aristote.  Morale,  liv.  III,  ch.  i. 

3.  Aoxcf  $è  ixoâota  cTvat  T3t  pCot  llj  fil' ifYVoiav  Yiv6|itva 

14.  ^Tfpov  V  loixc  xa\  ib  Bi'  i^ioN  ;cpimtv  toO  ^Yvoouvta  Tcoisrv 
6  yhp  (uOmdv  ^  àp'^i'i6[LVèo^  où  SoxEt  Si*  df^voiav  npdkrciv,  êXTJk  Zii  tt 
t&v  e?pi)(A£vcDV,  0^  ctSbJÇ  II  àXk'  àpoSxi,  !i'fVoef  |jl)v  0^  tcôkç  6  (AO/^Orjpbç 
à  Set  jcpdmtv  xa\  Jyv  diçexx^ov,  %a\  Zik  tJ|v  ToiauTV]V  à{jLapT(av  dfSixoi  %a\ 
SXiDç  xsxol  yCvovTai. 

i5.  Tb  S'  àxouatov  Po^Xtiai  Xi^toOsi  oùx  &f  tiç  ^Yvoctib  (ju{ioipov* 
où  yàp  ^ht  xfi  icpoatpJ9Ct  dfyvoia  aMa  xoO  âxouoCou  dUXà  xrjc  (AO)^^p^a<f 
oùS*  fi  xoOdXou  (^ff^ynat  ^àp  Sid  ys  xa6i7iv)  àXX*  ^  xaO*lxaara,  iv  oT< 

LB  PBOYmaALES.  1  —  7 


98  LBS  PROVINCIALES. 

Ti  dtpofiW  dbiou9(ftK  xpdbrtt. 
i6.  loMc  olv  o&  X*^  ^{o«  oMf  T(va  xol  %6mi  Iot(,  t(c  ts  ^ 

17.  'Ascovra  {liv  olv  xoSkz  Màç  èi  èfro^otu  (iJj  (loiv^fAtvoc,  dfpbw 

d^  TIC,  ofov  >iYonic  foniv  lisent^  oMbc»  1^  o&x  tlUvoi  Sn  M^^qw 
?|v9  Aoxip  AIox^Xoc  î^  |Axianxdi,  1)  Slt|ou  p<iuX6|avoc  ^Smr,  âc  6  tbv 
xKCoadXnjy.  (Ki)9t(i|  5*  dEv  tic  «al  tbv  vUv  mX^uofv  sTmu  fioïc^  i^  Mt* 
pto|  *,  «a\  lofaipfio6at  Tb  XiXoyxi^DfAivQf»  86pO|  ^  tèf»  XIOov  xfooiycv 
iTwtt 

18.  IIipl  loévm  ^  ToAhrei  Tf(c  èfRib^  o8ai)C|  b  oTc  ^  ^p'^  ^  Tokm 
Tt  dtpraaloac  &cwv  8oMf  xncpocxivai,  xal  |iiXtot«lv  toI^  «ymi^botç' 


N*  m.  (Voir  ptgeM  d-danvs.) 
Saint  Augustin.  /Mroctaiiomim  liber  I,  cap.  zt. 

Qui  nesciens  peccavit,  non  incongruenier  nolens  peccasse  dici 
potest,  quamvis  et  ipse  quod  nesciens  fecit,  volons  tamen  fecii, 
ita  nec  ipsius  esse  potuit  sine  voluntate  peccatum.  Qu»  yolun- 
tas  utique  sicut  definita  est,  animi  motus  fuit,  nulle  cogente  ad 
aliquid  admittendum  vel  adipisœndum.  Quod  enim  si  voluisset, 
non  fecisset;  non  coactus  est  facere.  Quia  voluit,  ergo  fecit, 
etsi  non  quia  voluit  peccavit,  nesciens  peccatum  esse  quod  fecit: 
ita  nec  taie  peccatum  sine  voluntate  esse  potuit,  sed  voluntate 
facU  non  voluntate  peccati.  Quod  tamen  factum  peccatum  fuit: 
hoc  enim  factum  est  quod  fieri  non  debuit. 

1.  Cet  exemple  est  emprunté  à  une  tragédie,  aiiyourd'hai  perdae, 
d*Euripide,  intitulée  Chresphonte,  «  Dans  le  Chresphante,  dit  Aristote 
dans  sa  Poétique,  ch.  xit,  Bférope  est  sur  le  point  de  tuer  son  fils;  mais 
l'ayant  reconnu,  elle  ne  le  tue  pas.  » 


CINQUIÈME  LETTRE 

Dessein  des  Jésuites  en  établissant  une  nouvelle  morale.  Deux 
sortes  (le  Gasuistes  parmi  eux  :  beaucoup  de  relâchés,  et  quel- 
ques-uns do  sévères  :  raison  do  cette  différence.  Explication 
de  la  doctrine  de  la  Probabilité.  Foule  d'auteurs  modernes  et 
inconnus  mis  à  la  place  des  saints  Pères* 


CINQUIÈME  LETTRE 

A  UN  PROVINCIAL 


De  Paris,  le  20*  mars  1656. 

Monsieur, 

Voici  ce  que  je  vous  ai  promis.  Voici  les  premiers 
traits  de  la  morale  des  bons  Pères  Jésuites,  de  ces  hom- 
mes éminents  en  doctrine  et  en  sagesse^  qui  sont  tous  con- 
duits par  la  sagesse  divine  qui  est  plus  assurée  que  tout 
la  philosophie.  Vous  pensez  peut-être  que  je  raille  :  je 
le  dis  sérieusement;  ou  plutôt  ce  sont  eux  qui  le  di- 
sent dans  le  livre  intitulé  Imago  primi  sœculi.,.^.  Je  «c 
fais  que  copier  leurs  paroles  aussi  bien  que  dans  la 
suite  de  cet  éloge.  Cest  une  société  d'hommes  ou  plutôt 
(Fanges  j  qui  a  été  prédite  par  Isaïe  en  ces  paroles  :  Allez^ 
anges  prompts  et  légers.  La  Prophétie  n'en  est-elle  pas 
claire*?  Ce  sont  des  esprits  d'aigles;  ce  sont  des  troupes 
de  phéniXj   un  auteur  ayant  montré  qu'il  y  en  a  plur 

1.  Quelques  exemplaires  in-4  :  «  ....  ou  plutôt  ce  sont  eux-tn^es  qui 
io  disent en  omettant  la  mention  du  livre.  —  Les  autres  exemplai- 
res in-8,  les  deux  éditions  in-12  de  1657  et  les  suivantes  :  «  ....  ou  plu- 
tôt ce  sont  cux-m^mes  qui  le  disent  dans  le  livre  intitulé  Imago  primi 

SCBCvUi.  • 

Cet  ouvrage,  d*uno  exécution  fort  belle,  est  somptueusement  illustré, 
comme  on  dit  aujourd'hui.  Il  parut  en  1640,  c'est-à-dire  un  siècle  après 
qulgnace  de  Loyola  avait  pour  la  première  fois  rédigé  les  Statuts  de  la 
(Société.  Voir  le  n*  I  de  VAppendicCi  à  la  fin  de  cette  Lettre. 

2.  Quelques  exemplaires  in-4  :«....  I^  prophétie  n'e«f-cllo  pas  claire? 
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sieurs^.  Ils  ont  changé  la  face  de  la  chrétienté!  Il  le  faut 
croire  puisqu'ils  le  disent.  Et  vous  l'allez  bien  voir 
dans  la  suite  de  ce  discours  qui  vous  apprendra  leurs 
maximes. 

J'ai  voulu  m'en  instruire  de  bonne  sorte.  Je  ne  me 
suis  pas  fié  à  ce  que  notre  ami  m'en  avoit  appris  : 
j'ai  voulu  les  voir  eux-mêmes.  Mais  j'ai  trouvé  qu'il 
ne  m'avoit  rien  dit  que  de  vrai.  Je  pense  qu'il  ne 
ment  jamais.  Vous  le  verrez  par  le  récit  de  ces  confé- 
rences. 

Dans  celle  que  j'eus  avec  lui,  il  me  dit  de  si  plai- 
santes choses  ',  que  j 'avois  peine  à  le  croire  ;  mais  il 
me  les  montra  dans  les  livres  de  ces  Pères  :  de  sorte 
qu'il  ne  me  resta  à  dire  pour  leur  défense  sinon  que 
c'étoient  les  sentiments  de  quelques  particuliers,  qu'il 
n'étoit  pas  juste  d'imputer  au  corps.  Et  en  effet,  je 
rassurai  que  j'en  connoissois  qui  sont  aussi  sévères, 
que  ceux  qu'il  me  citoit  sont  relâchés.  Ce  fut  sur  cela 
qu'il  me  découvrit  l'esprit  de  la  Société,  qui  n'est  pas 
connu  de  tout  le  monde,  et  vous  serez  peut-être  bien 
aise  de  l'apprendre.  Voici  ce  qu'il  me  dit  : 

Vous  pensez  beaucoup  faire  en  leur  faveur,  de  mon- 
trer qu'ils  ont  de  leurs  Pères  aussi  conformes  aux 
maximes  évangéliques  que  les  autres  y  sont  con- 
traires :  et  vous  concluez  de  là  que  ces  opinions  lar- 
ges n'appartiennent  pas  à  toute  la  Société.  Je  le  sais 


1.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  C'est  une  troupe  de  phénix,  un 
auteur  ayant  montré  depuis  peu  qu'il  y  en  a  plusieurs.  » 

Voir  Appendice,  n'II,  le  texte  des  passages  cités  par  Pascal. 

2.  L'édition  in-8  de  1659  et  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....il  me  dit  de  si 
étranges  choses....  •• 


CINQUIÈME  LETTRE.  103 

bien  :  car  si  cela  étoit,  ils  n'en  souffriroient  pas  qui  y 
fussent  si  contraires.  Mais  puisqu'ils  en  ont  aussi  qui 
sont  dans  une  doctrine  si  licencieuse,  concluez-en  de 
même  que  l'esprit  de  la  Société  n'est  pas  celui  de  la 
sévérité  chrétienne  :  car  si  cela  étoit,  ils  n'en  souffri- 
roient pas  qui  y  fussent  si  opposés  ' . 

Eh  quoi!  lui  répondis-je;  quel  peut  donc  être  le  des- 
sein du  corps  entier?  C'est  sans  doute  qu'ils  n'en  ont 
aucun  d'arrêté,  et  que  chacun  a  la  liberté  de  dire  à 
l'aventure  ce  qu'il  pense.  —  Cela  ne  peut  pas  être,  me 
répondit-il  ;  un  si  grand  corps  ne  subsisteroit  pas  dans 
une  conduite  téméraire,  et  sans  une  âme  qui  le  gou- 
verne et  qui  règle  tous  ses  mouvements  ;  outre  qu'ils 
ont  un  ordre  particulier  de  ne  rien  imprimer  sans 
l'aveu  de  leurs  supérieurs.  —  Mais  quoi,  lui  dis-je, 
comment  les  mêmes  supérieurs  peuventrils  consentir 
à  des  maximes  si  différentes?  —  C'est  ce  qu'il  faut  vous 
apprendre,  me  répliqua-t-il. 

Sachez  donc  que  leur  objet  n'est  pas  de  corrompre 
les  mœurs;  ce  n'est  pas  leur  dessein: mais  ils  n'ont 
pas  aussi  pour  unique  but  celui  de  les  réformer;  ce 
seroit  une  mauvaise  politique.  Voici  quelle  est  leur 
pensée.  Ils  ont  assez  bonne  opinion  d'eux-mêmes, 
pour  croire  qu'il  est  utile  et  même  nécessaire'  au  bien 
de  la  religion,  que  leur  crédit  s'étende  partout  et 
qu'ils  gouvernent  toutes  les  consciences.  Et  parce  que 
les  maximes  évangéliques  et  sévères  sont  propres 
pour  gouverner  quelques  sortes  de  personnes,  ils  s'en 


1.  Quelques  exemplaires  iii4  :  «....qui  y  fussent  si  contraires.  • 
3.  L'ia-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  comme  nécessaire... 
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servent  dans  ces  occasions  où  elles  leur  sont  favora- 
bles. Mais  comme  ces  maximes  *  ne  s'accordent  pas  au 
dessein  de  la  plupart  des  gens,  ils  les  laissent  à  l'égard 
de  ceux-là,  afin  d'avoir  de  quoi  satisfaire  tout  le  monde. 

C'est  pour  cette  raison  qu'ayant  affaire  avec  des  per- 
sonnes de  toutes  sortes  de  conditions  et  de  nations 
différentes*,  il  est  nécessaire  qu'ils  aient  des  casuistes 
assortis  à  toute  cette  diversité. 

De  ce  principe,  vous  jugez  aisément  que  s'ils  n'a- 
voient  que  des  casuistes  relâchés,  ils  ruineroient  leur 
principal  dessein  qui  est  d'embrasser  tout  le  monde, 
puisque  ceux  qui  sont  véritablement  pieux  cherchent 
une  conduite  qui  soit  plus  sûre'.  Hais  conmie  il  n'y 
en  a  pas  beaucoup  de  cette  sorte,  ils  n'ont  pas  besoin 
de  beaucoup  de  directeurs  sévères  pour  les  conduire. 
Ils  en  ont  peu  pour  peu;  au  lieu  que  la  foule  des  ca- 
suistes relâchés  s'offre  à  la  foule  de  ceux  qui  cher- 
chent le  relâchement. 

C'est  par  cette  conduite  obligeante  et  accommodarUe, 
comme  l'appelle  le  P.  Petau,  qu'ils  tendent  les  bras  à 
lout  le  monde.  Car  s'il  se  présente  à  eux  quelqu'un  qui 
soit  tout  résolu  à  rendre*  des  biens  mal  acquis,  ne  crai- 
gnez pas  qu'ils  l'en  détournent  :  ils  loueront  au  con- 
traire et  confirmeront  une  si  sainte  résolution.  Mais 
qu'il  en  vienne  un  autre  qui  veuille  avoir  l'absolution 

1 .  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  Mais  comme  ces  mêmes  maximes....  » 

2.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qu'ayant  afTairo  à  des  personnes 
de  toutes  sortes  de  conditions  et  de  nations  si  dilTérentes....  » 

3.  L'in-4  et  les  éditions  de  1657  et  1659  :  «  ....une  conduite  plus  sûre....» 
—  La  plupart  des  autres  éditions^  notamment  celle  de  1754  et  celle  de 
Bossut  :  «  ....  une  conduite  plus  sévère....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  tout  résolu  de  rendre....  • 
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sans  restituer,  la  chose  sera  bien  difficile  s'ils  n'en  four- 
nissent les  moyens*  dont  ils  se  rendront  les  garants. 

Par  là  ils  conservent  tous  leurs  amis  et  se  défen- 
dent contre  tous  leurs  ennemis.  Car  si  on  leur  repro- 
die  leur  extrême  rel&chement,  ils  produisent  incon- 
tinent au  public  leurs  directeurs  austères  et  les  livres' 
qu'ils  ont  faits  de  la  rigueur  de  la  loi  chrétienne  ;  cl 
les  simples  et  ceux  qui  n'approfondissent  pas  plus 
avant  les  choses  se  contentent  de  ces  preuves. 

Ainsi  ils  en  ont  pour  toutes  sortes  de  personnes,  et 
répondent  si  bien  selon  ce  qu'on  leur  demande,  que, 
quand  ils  se  trouvent  en  des  pays  où  un  Dieu  crucifié 
passe  pour  une  folie',  ils  suppriment  le  scandale  de 
la  croix  et  ne  prêchent  que  Jésus-Christ  glorieux,  et 
non  pas  Jésus-Christ  souiTrant  :  comme  ils  ont  fait 
dans  les  Indes  et  dans  la  Chine,  où  ils  ont  permis  aux 
chrétiens  l'idolâtrie  même,  par  cette  subtile  invention 
de  leur  faire  cacher  sous  leurs  habits  une  image  de 
Jésus-Christ,  à  laquelle  ils  leur  enseignent  de  rap- 
porter mentalement  toutes  les  adorations  publiques  ^ 
qu'ils  rendent  à  l'idole  Chacim-choan  et  à  leur  Keum- 
fucum  *,  comme  Gravina  dominicain  le  leur  reproche  ; 
et  comme  le  témoigne  le  Mémoire  en  espagnol  pré- 
senté au  roi  d'Espagne  Philippe  lY  par  les  Cordeliers 


1.  L'm-4  et  les  antres  éditions  :  •  ....  cies  moyens....  • 

3.  L*iD-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  et  quelques  livres....  » 

—  L*iih8  de  1659  et  toutes  les  éditions  suivantes  :  «  ....avec  quelques 

livres....  » 

3.  L'in-4  et  tontes  les  éditions  :«....  passe  pour  folie....  » 

4.  L'Ui-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....  mentalement  les  adorations  pu- 
bliques.... • 

5.  Con/ucttis,  appelé  aussi  JCun-fu-iu,  Confutzée  et  Kong-fourUi* 
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des  tles  Philippines,  rapporté  par  Thomas  Hurtado 
dans  son  livre  du  Martyre  de  la  Foi^  page  427.  De  telle 
sorte  que  la  congrégation  des  Cardinaux  de  Propor- 
gcmda  fide  fut  obligée  de  défendre  particulièrement 
aux  Jésuites  sur  peine  *  d'exconununication ,  de  per- 
mettre des  adorations  d'idoles  sous  aucun  prétexte,  et 
de  cacher  le  mystère  de  la  Croix  à  ceux  qu'ils  instrui- 
sent de  la  religion;  leur  commandant  expressément 
de  n'en  recevoir  aucun  au  baptême  qu'après  cette  con- 
noissance  et  d'exposer  '  dans  leurs  églises  l'image  du 
crucifix,  comme  il  est  porté  amplement  dans  le  décret 
de  cette  congrégation,  donné  le  9  juillet  1646,  signé 
par  le  cardinal  Caponi*. 

Voilà  de  quelle  sorte*  ils  se  sont  répandus  par  toute 
la  terre  à  la  faveur  de  la  doctrine  des  opinions  proba- 
bles^ qui  est  la  source  et  la  base  de  tout  ce  dérègle- 
ment. C'est  ce  qu'il  faut  que  vous  appreniez  d'eux- 
mêmes.  Car  ils  ne  le  cachent  à  personne,  non  plus  que 
tout  ce  que  vous  venez  d'entendre;  avec  cette  différence* 
qu'ils  couvrent  leur  politique  et  leur  prudence  hu- 
maine •  du  prétexte  d'une  prudence  divine  et  chrétienne  ; 
comme  si  la  foi,  et  la  tradition  qui  la  maintient,  n'é- 
toit  pas   toujours  une  et  invariable  dans  tous  les 

1.  Quelques  éditions  modernes,  notamment  celle  de  1754  et  cello  de 
Bossut  :  «  ....  sous  peine....  » 

2.  L'édition  in-8  de  1659  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....et  leur 
ordonnant  d'exposer....  » 

3.  Voir  VAppendioBj  n*  IIL 

4.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :  «  ....do  quelle  Tnanibrt.* 

5.  L'in-8  de  1659  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....avec  cette  seule  diCTé- 
rence....  » 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  qu'ils  couvrent  \g\xt  prudmce 
humaine  et  politique, ...» 
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temps  et  dans  tous  les  lieux;  comme  si  c'étoit  à  la  rè- 
gle à  se  fléchir  pour  convenir  au  sujet  qui  doit  lui 
être  conforme  ;  et  comme  si  les  âmes  n'avoient  pour  se 
purifier  de  leurs  taches  qu'à  corrompre  la  loi  du  Sei- 
gneur, au  lieu  que  la  loi  du  Seigneur  qui  est  sans  tache 
et  toute  sainte j  est  celle  qui  doit  convertir  les  âmes*  et  les 
conformer  à  ses  salutaires  instructions. 

Allez  donc  voir,  je  vous  prie,  ces  bons  Pères,  et  je 
m'assure  que  vous  remarquerez  aisément  dans  le  re- 
lâchement de  leur  morale  la  cause  de  leur  doctrine 
touchant  la  grdce.  Vous  y  verrez  les  vertus  chrétiennes 
si  inconnues  et  si  dépourvues  de  la  charité  qui  en  est 
r&me  et  la  vie  ;  vous  y  verrez  tant  de  crimes  si  palliés  ' 
et  tant  de  désordres  soufferts,  que  vous  ne  trouverez 
plus  étrange  qu'ils  soutiennent  que  tous  les  hommes 
ont  toujours  assez  de  grâce  pour  vivre  dans  la  piété 
de  la  manière  qu'ils  l'entendent.  Comme  leur  morale 
est  toute  payenne,  la  nature  suffit  pour  l'observer. 
Quand  nous  soutenons  la  nécessité  de  la  grâce  efficace, 
nous  lui  donnons  d'autres  vertus  pour  objet.  Ce  n'est 
pas  simplement  pour  guérir  les  vices  par  d'autres  vi- 
ces; ce  n'est  pas  seulement  pour  faire  pratiquer  aux 
hommes  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion  :  c'est 
pour  une  vertu  plus  haute  que  celles  •  des  Pharisiens  et 
des  plus  sages  du  paganisme.  La  loi  et  la  raison  sont 
des  grâces  suffisantes  pour  ces  effets.  Mais  pour  déga- 
ger l'âme  de  l'amour  du  monde ,  pour  la  retirer  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  cher,  pour  la  faire  mourir  &  soi-même, 

1.  Tnlin.  zvm,  8.  Lex  domini  immaculata,  convcrtcns  animas. 
3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  • ....  tant  de  crimes  paUiéa.,,.  • 
3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  que  ceUe..,,  » 


108  LES  PROVINCIALES. 

pour  l'attacher  et  la  porter  uniquement  et  invariaDie- 
ment  à  Dieu,  ce  n'est  Touvrage  que  d'une  main  toute- 
puissante.  Et  il  est  aussi  peu  raisonnable  de  prétendre 
qu'on  en  a  toujours  un  plein  pouvoir^,  qu'il  le  seroit 
de  nier  que  ces  vertus,  destituées  d'amour  de  Dieu,  les- 
quelles ces  bons  Pères  confondent  avec  les  vertus 
chrétiennes,  ne  sont  pas  en  notre  puissance. 

Voilà  comme  il  me  parla',  et  avec  beaucoup  de  dou- 
leur; car  il  s'afUige  sérieusement  de  tous  ces  désor- 
dres. Pour  moi,  j'estimai  ces  bons  Pères  de  l'excellence 
de  leur  politique;  et  je  fus  selon  son  conseil  trouver 
un  bon  casuiste  de  la  Société.  C'est  une  de  mes  an- 
ciennes connoissances ,  que  je  voulois  renouveler'  ex- 
près. Et  comme  j'étois  instruit  de  la  manière  dont  il 
les  faut  traiter*,  je  n'eus  pas  peine*  à  le  mettre  en 
train.  Il  me  fit  d'abord  mille  caresses,  car  il  m'aime 
toujours  ;  et  après  quelques  discours  indifférents,  je 
pris  occasion  du  temps  où  nous  sommes  pour  ap- 
prendre de  lui  quelque  chose  sur  le  jeûne,  afin  d  en- 
trer insensiblement  en  matière.  Je  lui  témoignai  donc 
que  j'avois  bien  de  la  peine •  à  le  supporter;  il  m'ex- 
horta à  me  faire  violence  :  mais  comme  je  continuai  à 
me  plaindre,  il  en  fut  touché   et  se  mit  à  chercher 


1.  L'in-8  de  1659  et  quelques  éditions  modernes:  •  ....que  Von  a 
toujours  un  plein  pouvoir....  » 

2.  L'in-4  et  la  plupart  des  autres  éditions  :  «  ....Voilà  comment  il  me 
parla....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....que  je  voulus  renouveler....  » 

4.  L'in-8  de  1659  et  les  éditions  suivantes:  «  ....dont  il  les  fallait 
traiter....  » 

5.  Quelques  éditions  modernes  :  «  ....je  n'eus  pas  de  peine...  » 

6.  L'in-8  de  1659  et  la  plupart  des  éditions  suivantes  :  « ....  que  j'avois 
de  la  peine....  • 
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quelque  cause  de  dispense.  II  m'en  offrit  en  effet  plu- 
sieurs qui  ne  me  convenoient  point,  lorsqu'il  s'avisa 
enfin  de  me  demander  si  je  n'avois  pas  de  peine  à  dor- 
mir sans  souper. — Oui,  luidis-je,  mon  Père;  et  cela 
m'oblige  souvent  à  faire  collation  à  midi  et  à  souper 
le  soir.  —  Je  suis  bien  aise,  me  répliqua-t-il ,  d'avoir 
trouvé  ce  moyen  de  vous  soulager  sans  péché  :  allez, 
vous  n'êtes  point  obligé  au  jeûne  ^  Je  ne  veux  pas  que 
vous  m'en  croyiez;  venez  à  la  bibliothèque.  J'y  fus;  et 
liy  en  prenant  un  livre  :  En  voici  la  preuve,  me  dit-il  ; 
et  Dieu  sait  quelle!  C'est  Escobar.  —  Qui  est  Escobar, 
lui  dis-je,  mon  Père?  —  Quoi!  vous  ne  savez  pas  qui 
est  Escobar  de  notre  Société,  qui  a  compilé  cette  Théo- 
logie de  nos  Pères  au  nombre  de  vingt-quatre';  sur 
quoi  il  fait  dans  la  Préface  une  allégorie  de  ce  livre 
à  celui  de  F  Apocalypse  qui  était  scellé  de  sept  sceaux  :  et 
il  dit  que  Jésus  F  offre  ainsi  aux  quatre  animaux*^  Sua- 
rexj  Vasquez^  Molinaj  Valentia^  en  présence  de  vingt-- 
quatre  Jésuites  qui  représentent  les  vingtr^juatre  Vieil- 
lards  ^?  II  lut  toute  cette  allégorie  qu'il  trou  voit  bien 
juste,  et  par  où  il  me  donnoit  une  grande  idée  de  l'ex- 
eellence  de  cet  ouvrage.  Ayant  ensuite  cherché  son 
passage  du  jeûne  :  Le  voici,  me  dit-il,  au  tr.  1, 
ex.  13,  n.  67*  :  Celui  qui  ne  peut  dormir  s'il  n'a  soupéy 


1.  L'in>4  et  les  autres  éditions  :  «  ....vous  n^ôtes  point  obligé  à  jeûner,  • 

2.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qui  a  compilé  cette  théologie 
morale  de  2^  de  nos  Pères,,..  •  —Antoine  Escobar  deMendoza;  né  à  Va- 
ladolki  en  1589,  mourut  à  Madrid  en  1669. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....Toffre  ainsi  scellé  aux  quatre 
animaux....  • 

4.  Voir  les  chapitres  it  et  y  de  l'Apocalypse. 

5.  L'indication  du  passage  manque  dans  quelques  exemplaires  in-4. 
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estr-il  obligé  déjeuner?  NiUlemenL  N'ôtes-vous  pas  con- 
tent? —  Non,  pas  tout  à  fait,  lui  dis-je;  car  je  peux 
bien  supporter  le  jeûne  en  faisant  collation  le  matin  et 
soupant  le  soir.  —  Voyez  donc  la  suite,  me  diWl  ;  ils 
ont  pensé  &  tout.  Et  que  dira-t-ony  si  on  se  peut^  passer 
d!une  collation  le  matin  en  sovpant  le  soir?...  Me  voilà. 
On  n'est  point  encore  obligé  à  jeûner;  car  personne  n'est 
obligé  à  changer  l'ordre  de  ses  repas.  —  0  la  bonne  rai- 
son! lui  dis-je.  —  Mais,  dites-moi,  continua-t-il,  usez- 
vous  de  beaucoup  de  vin  *?  —  Non,  mon  Père,  lui  dis-je  ; 
je  ne  le  puis  souffrir.  —  Je  vous  disois  cela,  me  ré- 
pondit-il, pour  vous  avertir  que  vous  en  pourriez 
boire  le  matin  et  quand  il  vous  plairoit,  sans  rompre 
le  jeûne;  et  cela  soutient  toujours.  En  voici  la  déci- 
sion *  au  même  lieu ,  n.  75  :  Peut-on ,  sans  rompre  k 
jeûne j  boire  du  vin  à  telle  heure  qu'on  voudra  y  et  mime 
en  grande  qua/ntité?  On  le  peut,  et  même  de  Vhypocras^. 
Je  ne  me  souvenois  pas  de  cet  hypocras,  dit-il  ;  il  faut 
que  je  le  mette  sur  mon  recueil.  —  Voilà  un  honnête 
homme,  lui  dis-je,  qu'Escobar.  —  Tout  le  monde 
Taime,  répondit  le  Père.  11  fait  de  si  jolies  questions. 
Voyez  celle-ci  qui  est  au  môme  endroit,  n.  38  :  Si  tm 
homme  doute  qu'il  ait  vingt  et  un  ans,  est-il  obligé  déjeu- 
ner? Non.  Mais  si  j'ai  vingt  et  im  ans  cette  nuit,  à  une 

1.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....si  on  peut  bien  tt 
passer....  » 

2.  Quelques  exemplaires  in-4  et  les  deux  éditions  in>12  de  16S7  : 
■  ....Usez- vous  beaucoup  do  vin?  » 

3.  Quelques  exemplaires  in-4  omettent  l'indication  :  «  an  m^me  lieV; 
n.  75,  »  do  môme  que  les  autres  indications  des  passages  cités  dao5 
cette  Lettre. 

4.  Voir  Appendice^  n*  IV;  le  texte  de  ce  passage  d'Escobar  et  da  pré* 
cèdent. 
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heure  après  minuity  et  qu'il  soit  demain  jeûne,  serairje 
obligé  déjeuner  demain?  Non^,  Car  vous  pourriez  man- 
ger autant  qu'il  vous  plairoit,  depuis  minuit  jusqu'à 
une  heure,  puisque  vous  n'auriez  pas  encore  vingt  et  un 
ans  :  et  ainsi,  ayant  droit  de  rompre  le  jeûne,  vous  n'y 
êtes  pas  obligé. — 0  que  cela  est  divertissant  I  lui  dis-je. 
—  On  ne  s'en  peut  tirer,  me  répondit-il  ;  je  passe  les 
jours  et  les  nuits  à  le  lire  ;  je  ne  fais  autre  chose. 

Le  bon  Père  voyant  que  j'y  prenois  plaisir,  en  fut 
ravi;  et  continuant  :  Voyez  encore,  dit-il*,  ce  trait  de 
Filiutius,  qui  est  un  de  ces  vingt-quatre  Jésuites,  t.  II, 
tr.  27,  part.  2,  c.  6,  n.  123«  Celui  qui  s^est  fatigué  à 
quelque  chose,  comme  à  poursuivre  une  fille,  ad  perse- 
quendam  amicam',  est^l  obligé  déjeuner?  Nullement. 
Mais  sHl  s'^est  fatigué  exprès  pour  être  dispensé^  dujeûne^ 
y  serontril  tenu?  Encore  quHl  ait  eu  ce  dessein  formé,  il 
n*y  sera  point  obligé'^.  Eh  bien,  l'eussiez-vous  cru?  me 
dit41.  —  En  vérité,  mon  Père,  lui  dis-je,  je  ne  le  crois 
pas  bien  encore.  Eh  quoi!  n'est-ce  pas  un  péché,  de  ne 
pas  jeûner  quand  on  le  peut?  Et  est-il  permis  de  cher- 
cher* les  occasions  de  pécher?  ou  plutôt  n'est-on  pas 


1.  Voir,  n*  V  de  V Appendice,  le  texte  de  ce  passage.  —  La  phrase 
qui  sait,  depuis  le  mot  car  jusqu'à  la  un,  n'est  pas  d'Escobar;  ce  n'est 
qu'une  sorte  de  commentaire,  et  c'est  à  tort  qu'elle  est  reproduite  en 
caractères  italiques  dans  toutes  les  éditions. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  Voyez,  dit-il,  encore....  » 

3.  Quelques  exemplaires  in^  ne  donnent  pas  cette  citation  latine,  qui 
présente  d'ailleurs  une  légère  inexactitude  :  il  faut  dire  suivant  le  texte  : 
ad  ifuequendam  amicam. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pour  être  par-là  dispensé....  » 

5.  On  a  prétendu  que  Pascal  avait  falsifié  ce  passage  en  le  traduisant; 
U  n'a  fait  que  le  résumer.  —  Voir  le  n*  VI,  à  la  suite  de  cette  Lettre. 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  rechercher,,.,  » 
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obligé  de  les  fuir?  Cela  seroit  bien  commode  ^  —  Non 
pas  toujours,  me  dit-il;  c'est  selon.  —  Selon  quoi?  lui 
dis-je.  —  Ho  ho,  repartit  le  Père;  et  si  on  recevoit 
quelque  incommodité  en  fuyant  les  occasions,  y  seroit- 
on  obligé,  à  votre  avis?  Ce  n'est  pas  au  moins  celui  du 
P.  Bauny,  que  voici,  p.  10S4  :  On  ne  doit  pas  refuser 
FabsoliUion  à  ceux  qui  demeurent  dcms  Vocccaion  pro^ 
chaîne  du  péché\  s'ils  soni  en  tel  état^  quHls  neptdsseni 
la  quitter  sans  donner  au  monde  sujet  déparier^  ou  sans 
qu'ils  en  reçussent  eux-mêmes  de  V incommodité^,  —  Je 
m'en  réjouis,  mon  Père  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire 
qu'il  est  permis  de  chercher  les  occasions  *  de  propos 
délibéré,  puisqu'il  est  permis  de  ne  les  pas  fuir.  ^ 
Gela  même  est  aussi  quelquefois  permis,  ajouta-tr41; 
le  célèbre  casuiste  Basile  Ponce  l'a  dit,  et  le  P.  Bauny 
le  cite  et  approuve  son  sentiment  que  voici,  dans  le 
Traité  de  la  Pénitence,  q.  4,  p.  94  :  On  peut  recher- 
cher une  occasion  de  pécher^  directement  et  pour  elle^ 
même  y  primo  et  per  se,  quand  le  bien  spirituel  ou  tem- 
porel de  nous  ou  de  notre  prochain  nous  y  porte*. 
— Vraiment,  lui  dis-je,  il  me  semble  que  je  rêve,  quand 


1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  cela  seroit  as««  commode....  • 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  dans  les  occasions  pi-ochaines  du 
péché....  » 

3.  Voir,  n*  VII  de  VAppendice^  le  passage  emprunté  à  la  Sonxme  des 
Péchés  auquel  Pascal  semble  ici  se  référer ,  bien  qu'il  se  rapporte  aux 
occasions  habituelles  et  non  aux  prochaines.  La  citation  de  Pascal  se 
complétait  et  se  justiOait  peut-être  dans  sa  pensée  par  un  autre  passage 
de  Bauny  qui  appartient  à  sa  Théologie  morale.  Voir  ce  passage  sou« 
le  n-  Mil. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  il  ne  reste  plus  qu*à  dire  qu^on 
peut  rechercher  les  occasions....  » 

5.  Voir  le  texte  de  ce  passage,  n»  VIII. 
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j'entends  des  religieux  parler  de  cette  sorte.  Eh  quoi, 
mon  Père!  dites-moi  en  conscience,  étes-vous  dans  ce 
8entiment-ià?  —  Non  vraiment,  me  dit  le  Père.  —  Vous 
parlez  donc,  continuai -je,  contre  votre  conscience? 

—  Point  du  tout,  dit-il.  Je  ne  parlois  pas  en  cela  selon 
ma  conscience,  mais  selon  celle  de  Ponce  et  du  P.  Bauny. 
El  vous  pourriez  les  suivre  en  sûreté,  car  ce  sont  d'ha- 
biles gens.  —  Quoi,  mon  Père  1  parce  qu'ils  ont  mis  ces 
trois  lignes  dans  leur  livre ,  sera-t-il  permis  *  de  re- 
chercher les  occasions  de  pécher?  Je  croyois  ne  devoir 
prendre  pour  règle  que  TÉcriture  sainte  et  la  Tradition 
de  l'Église  S  mais  non  pas  vos  casuistes.  —  0  bon 
Dieu  !  s'écria  le  Père  ;  vous  me  faites  souvenir  de  ces 
Jansénistes.  Est-ce  que  le  P.  Bauny  et  Basile  Ponce  ne 
peuvent  pas  rendre  leur  opinion  probable?  —  Je  ne  me 
contente  pas  du  probable,  lui  dis-je;  je  cherche  le  sûr. 

—  Je  vois  bien,  me  dit  le  bon  Père,  que  vous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  que  la  doctrine  des  opinions  probables. 
Vous  parleriez  autrement  si  vous  le  saviez*.  Ah  vrai- 
ment, il  faut  que  je  vous  en  instruise  :  vous  n'aurez 
pas  perdu  votre  temps  d'être  venu  ici;  sans  cela  vous 
ne  pourriez  rien  entendre.  C'est  le  fondement  et  l'A  B  C 
de  toute  notre  morale. 

Je  fus  ravi  de  le  voir  tombé  dans  ce  que  je  souhai- 
tois;  et  le  lui  ayant  témoigné,  je  le  priai  de  m'expli- 


1.  L*iih4  et  les  autres  éditions:  «  ....sera-t-il  devenu  permis....  • 

2.  L'u-4  et  les  autres  éditions  :«....  que  V Écriture  et  la  Tradition  do 
l*Église....» 

3.  L*in-4,  les  deux  éditions  in-12  de  1657  et  TédiUon  in-8  de  1639  : 
• ....  si  TOUS  la  saviez.  •  —  Les  éditions  postérieures  disent  pour  la  plu- 
pari  comme  notre  ms. 

LES  raoYwaAL  1  —  8 
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quer  ce  que  c'est  qu'âne  opinion  probable  ^  —  Nos 
auteurs  vous  y  répondront  mieux  que  moi,  dit-il.  Yoici 
comme  ils  en  parlent  tous  généralement,  et  entre  au- 
tres nos  vingt-quatre,  mprinc^  ex.  8,  n.  8*.  Une  api^ 
nUm  est  appelée  probable^  lorequ^elle  est  fondée  sut  des 
raisons  de  quelçtÂS  considénUion.  D'où  U  arrioe  çuelgrua- 
fois  qu'un  seul  auleut  fort  grane*  peut  rendre  une 
opinion  probable.  Et  en  voici  la  raison  au  mime  lien  *  : 
Car  un  homme  adonné  parHcuUèrement  à  VHude^  ne 
s'cUtacheroit  pas  à  une  opkdon^  s'U  n'y  étoii  arriié*  par 
une  raison  bonne  et  suffUanU^.  —  Et  ainsi,  lui  dis-je^ 
un  seul  docteur  peut  tourner  et  bouleverser  les  eon* 
sciences  à  son  gré  %  et  toujours  en  sûreté.  —  Il  n'en 
fout  pas  rire,  me  dit41,  ni  penser  combattre  cette  doc- 
trine. Quand  les  Jansénistes  l'ont  voulu  faire,  ils  y  ont 
perdu  leur  temps  ^  Elle  est  trop  bien  établie.  Écoutes 
Sanchez  qui  est  un  des  plus  célèbres  de  nos  Pères  : 
Som.  1. 1.  c.  9,  n.  7.  Vous  douterez  peut-être  si  l'autorité 
d'un  seul  docteur  bon  et  savant  rend  une  opinion  pro- 

1.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  ce  que  c^éloit  qu'une  opi- 
nion probable.  » 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Tabbé  Bossut  :  «  ....nos  Tingt-quatrc, 
dans  Escobar,...*—  Quelques  exemplaires  do  rin-4  omettent  rindication 
du  passage. 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  qu'un  seul  docteur  fort  grave....* 

4.  Quelques  exemplaires  in-4  et  l'édition  in-8  de  1659  :«....  Et  en 
voici  la  raison.  »  —  La  plupart  des  éditions  postérieures  disent  comme 
notre  ms. 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  s'il  n'y  étoit  attiré.,,,  » 

6.  Voir,  à  VAppendice  de  cette  Lettre,  n*  IX,  le  passage  textuel  et 
complet  d'Escobar. 

7.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  peut  tourner  les  contcienees  et 
lee  bouleverser  à  son  gré....  » 

8.  L'édition  in-8  do  1659  et  quelques  éditions  postérieures  :  «  „„ilt 
ont  perdu  leur  temps.  • 
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bcAle.  A  quoi  je  réponds  qu'oui.  Et  c'est  ce  qu'assurent 
Angélus j  SylviuSj  Navarre^  Emmanuel  Sa^  etc.  Et  voici 
comme  on  le  prouve.  Une  opinion  probable  est  celle  qui  a 
un  fondement  considérable.  Or,  Vautorité  d'un  hofnme 
savant  et  pieux  n'est  pas  de  petite  considération,  mais 
plutôt  de  gra/nde  considération.  Car,  écoutez  bien  cette 
raison,  si  le  témoignage  d'un  tel  homme  est  de  grand 
poids  pour  nous  assurer  qu'une  chose  se  soit  passée,  par 
eocemple  à  Rome,  pourquoi  ne  le  serart4l  pas  de  même 
dans  un  doute  de  morale?  —  La  plaisante  comparai- 
son, lui  dis-je,  des  choses  du  monde  à  celles  de  la 
conscience  !  —  Ayez  patience  :  Sanchez  répond  à  cela 
dans  les  lignes  qui  suivent  immédiatement.  Et  la  res- 
IricHon  qu'y  apportent  certains  auteurs  ne  me  plaît 
pas,  que  Vautorité  d'un  tel  docteur  est  suffisante  dans  les 
choses  de  droit  humain,  mais  non  pas  dans  celles  de 
droit  divin.  Car  elle  est  de  grand  poids  dans  les  unes  et 
dans  les  autres^ . 

Mon  Père,  lui  dis-je,  franchement  je  ne  puis  faire 
cas  de  cette  règle.  Qui  m'assure  que  dans  la  liberté 
que  vos  auteurs  se  donnent  d'examiner  les  choses  par 
la  raison,  ce  qui  parottra  sûr  à  l'un  le  paroisse  à  tous 
les  autres?  La  diversité  des  jugements  est  si  grande.... 
—  Vous  ne  l'entendez  pas,  dit  le  Père,  en  m'interrom- 
pant  ;  aussi  sont-ils  fort  souvent  de  différents  avis  : 
mais  cela  n'y  fait  rien;  chacun  rend  le  sien  probable 


1.  L'in-4,  les  deux  éditions  in-12  de  1657,  celle  de  1659  et  quelques 
éditions  postérieures  :  « ....  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  • 

Voir  à  VAppendice,  n*  X,  le  passage  entier  et  textuel  de  Sanchez, 
que  Pascal  a  cité  en  le  résumant  exactement^  mais  sans  s'astreindre  à 
une  traduction  littérale. 
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et  sûr.  Yraiment  Ton  sait  bien  que  tous  ne  sont  pas 
de  même  sentiment  *  :  et  cela  n'en  est  que  mieux.  Ils 
ne  s'accordent  au  contraire  presque  jamais.  U  y  a  peu 
de  questions  où  vous  ne  trouviex  que  l'un  dit  oui, 
Tautre  dit  non.  Et  en  tous  ces  cas-là,  Tune  et  Tautre 
des  opinions  contraires  est  probable;  et  c'est  pourquoi 
Diana  dit  sur  un  certain  s^jet,  8*  part,  tr.  4,  r.  844: 
Ponce  ei  Hanches  eoni  de  canirairee  avis;  maHe  pa/ree 
qu^Us  itaieni  tous  deux  savants^  chacun  rend  êon  opi- 
nion probable. 

Mais,  mon  Père,  lui  dis-je,  on  doit  être  bien  embar- 
rassé à  choisir  alors.  —  Point  du  tout,  dit-il;  il  n'y  a 
qu'à  suivre  celui  qui  agrée  le  plus*. — Eh  quoi,  si  l'au- 
tre est  plus  probable?  —  Il  n'importe,  me  dit-il.  —  Et 
si  l'autre  est  plus  sûr?  —  U  n'importe,  me  dit  encore 
le  Père  ;  le  voici  bien  expliqué  :  c'est  Emmanuel  Sa  de 
notre  Société,  dans  son  Aphorisme  de  Dubio^  p.  1S3*. 
On  peut  fav^e  ce  qu'on  pense  être  permis  selon  une  opi- 
nion probable j  quoique  le  contraire  soit  pli^  sûr.  Or  To- 
pinion  d'un  seul  docteur  grave  y  suffit.  —  Et  si  ropinion  * 
est  tout  ensemble  et  moins  probable  et  moins  sûre, 
sera-t-ii  permis  de  la  suivre,  en  quittant  ce  que  l'on 
croit  être  plus  probable  et  plus  sûr?  —  Oui,  encore 
une  fois,  me  dit-il  ;  écoutez  Filiutius,  ce  grand  Jésuite 
de  Rome.  Mor.  Quœst.  tr.  21,  c.  4,  n.  128.  Il  est  permis 
de  suivre  V opinion  la  moins  probable^  quoiqu'elle  soit  la 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....vraiment  l'on  sait  bien  qWiltne 
iont  peu  tou$  de  môme  sentiment....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  Vavis  qui  agrée  le  plus....  • 

3.  Quelques  exemplaires  in-4  omettent  l'indication  :  «  ....  dan$  ion 
aphorisme  do  Dubio^  p.  183.  • 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  •  Et  si  une  opinion....  » 
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moins  sûre.  Cest  ropinion  commune  des  nouveaux  au- 
teurs\  Cela  n'est-il  pas  clair? —  Nous  voici  bien  au 
large,  lui  dis-je,  mon  révérend  Père,  grâces  à  vos  opi- 
nions probables.  Nous  avons  une  belle  liberté  de  con- 
science ^  Et  vous  autres  casuistes,  avez-vous  la  même 
liberté  dans  vos  réponses?  —  Oui,  me  dit-il,  nous  ré- 
pondons aussi  ce  qui  nous  plaît,  ou  plutôt  ce  qui 
plaît'  à  ceux  qui  nous  interrogent.  Car  voici  nos  rè- 
gles, prises  de  nos  Pères  Laiman,  Theol.  Mor.  tom.  I, 
tr.  I,  c.  5,  S  2,  n.  7.  Vasqucz,  Disp.  62,  c.  2,  n.  47. 
Sanchez,  in  Sum.  1.  i,  c.  9,  n.  20,  et  de  nos  vingt-qua- 
tre, tnpWnc.,  ex.  3,  n.  24.  Voici  les  paroles  de  Laiman, 
que  le  livre  de  nos  vingt-quatre  a  suivies  :  Un  docteur 
étant  consulté  j  peut  donner  un  conseil  non-seulement 
probable  selon  son  opinion  ^  mais  contraire  à  son  opi- 
nion^  s*il  est  estimé  probable  par  d'autres^  lorsque  cet 
avis  contraire  au  sien  se  rencontre  plus  favorable  et 
plus  agréable  à  celui  qui  te  consulte.  Si  forte  haec  illi  fa- 
vorabilior  seu  exoptatior  sit  \  Mais  je  dis  de  plus,  qu'il 
ne  sera  point  hors  de  raison  quil  donne  à  ceux  qui  le 


1.  Voir  n*  XI  de  V Appendice j  le  texte  latin  des  passages  de  Diana, 
d'Emmanuel  Sa  et  de  Filiutius,  cités  ici  par  Pascal. 

2.  La  plupart  des  éditions  modernes  :  «  Nous  voici  bien  au  large,  lui 
dis-je,  mon  révérend  Père.  GrÀces  à  vos  opinions  probables,  nous  avons 
one  belle  liberté  de  conscience.  »  —  L*in4,  les  deux  éditions  in-12  de 
1657,  rin-8  de  1659,  l'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  sont  d*accord 
avec  notre  ms. 

3.  L*in-4,  les  éditions  in-12  de  1657  et  celle  de  1659  :  «  ....  nous  ré- 
pondons aussi  ce  qu*il  nous  plaît  ou  plut^^t  ce  qui  piaf  t....  •  —  L'édition 
de  1754  et  la  plupart  de  celles  qui  ont  suivi  :  •  ....  nous  répondons  aussi 
ce  gu*U  nous  plaît,  ou  plutôt  ce  quHl  plaît....  • 

4.  Cette  citation  latine  est  supprimée  dans  les  deux  éditions  in-12  de 
1657.  —  La  plupart  des  éditions  modernes  la  reproduisent  inexactement 
en  disant  :  «  Si  forte  et  illi  làvorabilior  seu  exoptatior  sit.  • 
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consultent  un  cms  tenu  peur  probable  par  quelque  per- 
êonne  savante^  quand  même  il  ^aseureroit  qu*U  seroU 
abiolumeni  faux^. 

—  Tout  de  bon,  mon  Père,  votre  doctrine  est  bien 
commode.  Quoi!  avoir  à  répondre  oui  et  non,  à  son 
choix?  On  ne  peut  assez  priser  un  tel  avantage.  Et  je 
vois  bien  maintenant  à  quoi  vous  servent  les  0|rfnioD8 
contraires  que  vos  docteurs  ont  sur  chaque  matière,  car 
Tune  vous  sert  toujours  et  l'autre  ne  vous  nuit  jamais. 
Si  vous  ne  trouvez  votre  compte  d'un  côté,  vous  vous 
jetez  de  Tautre,  et  toujours  en  sûreté.  —  Gela  est  vrai, 
dit-il,  et  ainsi  nous  pouvons  toujours  dire  avec  Diana, 
qui  trouva  le  P.  Bauny  pour  lui  lorsque  le  P.  Lugo 
lui  étoit  contraire  : 

Scepe  f/remenie  Deo,  fert  Dem  aUer  cpmn*. 
Si  ([oelqae  Dieo  nous  pretw,  an  anln  nooi  délhm. 

—  J'entends  bien,  lui  dis-je;  mais  il  me  vient  une 
difficulté  dans  l'esprit:  c'est  qu'après  avoir  consulté 
un  de  vos  auteurs  *  et  pris  de  lui  une  opinion  un  peu 
large,  on  sera  peut-être  attrapé  si  on  rencontre  un 

1.  Voir  les  passages  textuels  de  Laiman^  à  V Appendice,  n*  XO.— Gelai 
que  cite  Pascal  porte  le  n*  9  et  non  7^  du  G.  5,  §  2^  comme  l'indiquent 
toutes  les  éditions  et  notre  ms. 

2.  Ge  vers  est  d*Ovide,  ainsi  que  Tannonce  Diana  en  le  citant  : ....  Undè 
eanendum  est  mihi  iUud  omdianumy  dit-il.  —  On  est  moins  surpris  de 
retrouver  la  même  citation  dans  la  lettre  que  Voltaire  écrivait  de  Stra»> 
bourg,  le  10  août  17&3,  à  d'Argental,  après  ses  mésaventures  de  Ham- 
bourg :  «  J'ai  été  en  France  depuis  à  petits  pas^  m'arrétant  partout  où 
je  trouvais  bon  gtte,  et  surtout  chez  l'électeur  palatin.  Vous  me  direz 
que  je  dois  être  rassasié  d'électeur»,  mais  celui-là  est  très-consolant. 

«  S«pe,  premente  Deo,  fert  Deus  aller  opem.  t 

Voir,  sur  ce  passage  d'Ovide,  VAppendice,  n*  XIII. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  un  de  vos  Docteur$,.„  • 
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confesseur  qui  n'en  soit  pas  et  qui  refuse  l'absolution 
si  on  ne  change  do  sentiment.  NV  avez-vous  point 
donné  ordre,  mon  Père?  —  En  doutez-vous?  me  dit-il*. 
On  les  a  obligés  à  absoudre  leurs  pénitents  qui  ont 
des  opinions  probables,  sur  peine*  de  péché  mortel, 
afin  qu'ils  n'y  manquent  pas.  C'est  ce  qu'ont  bien 
montré  nos  Pères,  et  entre  autres  le  P.  Bauny,  tr.  4, 
(le  PœniL,  q.  13,  p.  93.  Qtmnd  le  pénitent^  dit-il,  suit 
une  opinion  probable j  le  confesseur  doit  V absoudre ^  quoir 
que  son  opinion  soit  contraire  à  celle  du  pénitent,  —  Mais 
il  ne  dit  pas  que  ce  soit  un  péché  mortel  de  ne  le  pas 
absoudre.  —  Que  vous  êtes  prompt!  me  dit-il.  Écoutez 
la  suite,  il  en  fait  une  conclusion  expresse  :  Refuser 
Vabsolution  à  un  pénitent  qui  agit  selon  une  opinion 
probable  est  un  péché  qui  de  sa  nature  est  mortel.  Et  il 
cite  pour  confirmer  ce  sentiment,  trois  des  plus  fa- 
meux de  nos  Pères  :  Suarez,  tr.  4,  d.  32,  sect.  5;  Vas- 
quez,  disp.  62,  c.  7,  et  Sanchez,  n.  29*. 

0  mon  Père,^  lui  dis-je,  voilà  qui  est  bien  prudem- 
ment ordonné  !  Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  :  un  con- 
fesseur n'oseroit  plus  y  manquer.  Je  ne  savois  pas 
que  vous  eussiez  pouvoir  d'ordonner  *  sur  peine  •  de 
damnation.  Je  croyois  que  vous  ne  saviez  qu'ôter  les 
péchés;  je  ne  croyois  pas  que  vous  en  sussiez  intro- 

1.  L'in-4  cl  les  autres  éditions  :  «  ....  me  répondit-il.  » 
3.  Quelques  éditions  modernes,  notamment  celle  de  1754  et  celle  de 
Hossut  :  «  ....  sous  peine  de  péché  mortel....  >» 

3.  Quelques  exemplaires  in-4  omettent  Tindication  des  passages  cités 
dans  cet  alinéa. 

4.  Les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «    ...  que  vous  eussiez  le  pouvoir 
de  rien  ordonner....  » 

5.  Quelques  éditions  modernes^  notamment  celle  de  1754  et  celle  de 
J^ossut  :  •  ....  $ou8  peine....  » 
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duire.  Mais  vous  avez  tout  pouvoir,  i  ce  que  je  vois. 
—  Vous  ne  parlez  pas  proprement,  me  dit-il.  Noua 
n'introduisons  pas  les  péchés,  nous  ne  fttisonç  que  les 
remarquer.  J'ai  déjà  bien  reconnu  deux  ou  trois  fois 
que  vous  n'êtes  pas  bon  scholastique.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  mon  Père,  voil&  mon  doute  bien  résolu.  Mais 
j'en  ai  un  autre  encore  à  vous  proposer,  c'est  que  je 
ne  sais  comment  vous  pouvez  faire  quand  les  Pères  * 
sont  contraires  à  quelqu'un  de  vos  casuistes*. 

Vous  l'entendez  bien  peu,  me  dit-il.  Les  Pères 
étoient  bons  pour  la  morale  de  leur  temps,  mais  ils 
sont  trop  éloignés  pour  celle  du  nôtre,  de  ne  sont  plus 
eux  qui  la  règlent,  ce  sont  les  nouveaux  casuistes. 
Écoutez  notre  P.  Gellot,  de  Hier.^  1.  YIII,  c.  xvi,  p.  714, 
qui  suit  en  cela  notre  fameux  P.  Reginaldus  :  Dam  te 
quesiUms  martUes^  les  nouveaux  casuieieB  eont  préfinh^ 
blés  aux  anciens  Pères  quoiqu'ils  fussent  plus  proches 
des  Apôtres*?  Et  c'est  en  suivant  cette  maxime  que 
Diana  parle  de  cette  sorte,  p.  5,  tr.  8,  r.  31  ^:Les  béné- 
ficiers  sontrils  obligés  de  restituer  le  revenu  dont  ils  dis- 
posent mal  ^  ?  Les  anciens  (Usoient  qy!ouiy  mais  les  nou- 
veaux disent  que  non.  Ne  quittons  donc  pas  cette  opinion 

1.  L'édition  iii-8  de  1659  et  toutes  les  éditions  postérieures  :  «  ....  quand 
les  Pères  de  VÉglise,.,.  »  —  L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657 
disent  comme  notre  ms. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  contraires  au  sentiment  de  quel- 
qu'un de  vos  casuistes.  » 

3.  Cette  citation  n'est  pas  textuelle;  elle  résume  seulement  de  nom- 
breux passages  du  P.  Cellot.  Voir  n*XIV  de  V Appendice,  celui  auquel  se 
réfère  plus  directement  Pascal^  et  aussi  le  passage  de  Diana. 

4.  Quelques  exemplaires  in-4  no  donnent  pas  Tindicaiion  des  textes 
cités  dans  cet  alinéa. 

5.  Quelques  éditions  modernes,  notanmient  celle  de  1754  et  celle  do 
BoMut  : dont  iU  ont  mal  disposé  ?  » 
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qid  décharge  de  Vobligation  de  resHtuei\ —  Voilà  de  bel- 
les paroles,  lui  dis-je,  et  pleines  de  consolation  pour 
bien  du  monde.  —  Nous  laissons  les  Pères,  me  dit-il, 
à  ceux  qui  traitent  la  positive;  mais  pour  nous  qui 
gouvernons  les  consciences,  nous  les  lisons  peu  et  ne 
citons  dans  nos  écrits  que  les  nouveaux  casuistes. 
Voyez  Diana  qui  a  écrit  furieusement  '  ;  il  a  mis  à  la 
tète  de  ses  livres  *  la  liste  des  auteurs  qu'il  rapporte. 
Il  y  en  a  deux  cent  quatre-vingt-seize,  dont  le  plus 
ancien  est  depuis  quatre-vingts  ans. 

Gela  est  donc  venu  au  monde  depuis  votre  So- 
ciété? lui  dis-je.  —  Environ,  me  répondit-il.  —  C'est- 
à-dire,  mon  Père,  qu'à  votre  arrivée  on  a  vu  disparof- 
tre  saint  Augustin,  saint  Chrysostome,  saint  Âmbroise, 
saint  Jérôme  et  les  autres  pour  ce  qui  est  de  la  morale. 
Mais  au  moins  que  je  sache  les  noms  de  ceux  qui  leur 
ont  succédé.  Qui  sont-ils  ces  nouveaux  auteurs?  —  Ce 
sont  des  gens  de  bien,  habiles  et  bien  célèbres*,  me 
dit- il.  C'est  Villalobos,  Conink,  Llamas,  Achokier, 
Dealkoser,  Dellacruz,  Veracruz,  Ugolin,  Tambourin, 
Fernandez,  Martinez,  Suarez,  Henriquez,  Vasquez, 
Lopez,  Gomez,  Sanchez,  de  Vechis,  de  Grassis,  de  Gras- 
salis,  de  Pitigianis,  de  Graphœis,  Squilanti,  Bizozeri, 
Barcola,  de  Bobadilla,  Simancha,  Perez  de  Lara, 
Aldretta,  Lorca,  de  Scarcia,  Quaranta,  Scophra,  Pe- 
drezza,  Cabrezza,  Bisbe,  Dias,  de  Clavasio,  Villagut, 


1.  L'édition  iii-8  de  1659  et  les  suivanlcs  :  «  ....  qui  a  tant  écrit.  » 
3.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  il  a  mis  à  Ventrée  de  ses  li- 

Très....  • 
3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  ce  sont  des  gens  bien  habiles 

6t  bien  célèbres.  » 


?èreB  se  servent  souvent  de  ce  bon  Diana*.  Car  si  tous 
entenctez  bien  notre  doctrine  de  la  probabilité,  vous 
verrez  que  cela  n'y  fait  rien.  Au  contraire,  nous  avons 
bien  voulu  que  d'autres  que  les  Jésuites  puissent  ren- 
dre leurs  opinions  probables,  afin  qu'on  ne  puisse  pas 
nous  les  imputer  toutes.  Et  ainsi,  quand  quelque  au- 
teur que  ce  soit  en  a  avancé  une,  nous  avons  droit  de 
la  prendre  si  nous  le  voulons,  par  la  doctrine  des 
opinions  probables,  et  nous  n'en  sommes  pas  les  ga- 
rants quand  l'auteur  n'est  pas  de  notre  corps. 


1.  Quelqaei  exemplaires  iii-4,  l'édition  in-S  de  1659,  et  la  plopui  im 
éditions  modernes  :  •  ....que  Unitle  resledes  hommes  enionite.  ■ 
3.  L'iii-4  et  le*  antres  édiliou  :  ■  ....  se  servent  fort  Murent  de  oe 
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—  Tentends  tout  cela,  lui  dis-jc.  Je  vois  bien  que 
tout  est  bien  venu  chez  vous%  hormis  les  anciens 
Pères,  et  que  vous  êtes  les  maîtres  de  la  campagne  : 
vous  n'avez  qu'à  courir*.  Mais  je  prévois  trois  ou  qua- 
tre grands  inconvénients  et  de  puissantes  barrières 
qui  s'opposeront  à  votre  course.  —  Et  quoi?  me  dit  le 
Père  tout  étonné.  —  C'est,  lui  répondis-je,  l'Écriture 
sainte,  les  Papes  et  les  Conciles  que  vous  ne  pouvez 
démentir,  et  qui  sont  tous  dans  la  voie  unique  de 
l'Évangile.  —  Est-ce  là  tout?  me  dit-il.  Vous  m'avez 
fait  peur.  Croyez -vous  qu'une  chose  si  visible  n'ait 
pas  été  prévue  et  que  nous  n'y  ayons  pas  pourvu? 
Vraiment  je  vous  admire  de  penser  que  nous  soyons 
opposés  à  l'Écriture,  aux  Papes  ou  aux  Conciles  !  Il 
faut  que  je  vous  éclaircisse  du  contraire.  Je  serois  bien 
marri  que  vous  crussiez  que  nous  manquons  à  ce  que 
nous  leur  devons.  Vous  avez  sans  doute  pris  cette 
pensée  de  quelques  opinions  de  nos  Pères  qui  parois- 
sent  choquer  leurs  décisions,  quoique  cela  ne  soit  pas. 
Hais  pour  en  entendre  l'accord  il  faudroit  avoir  plus 
de  loisir.  Je  souhaite  que  vous  en  demeuriez  pas  mal 
édiflé  de  nous.  Si  vous  voulez  que  nous  nous  revoyions 
demain,  je  vous  en  donnerai  l'éclaircissement.  » 

Voilà  la  fin  de  cette  conférence,  qui  sera  celle  de  cet 
entretien;  aussi  en  voilà  bien  assez  pour  une  lettre. 
Je  m'assure  que  vous  en  serez  satisfait  en  attendant 
la  suite.  Je  suis,  etc. 

1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  Je  vois  bien  par  là  que  tout  est  bien 
venu  chez  TOUS....  » 

2.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :«....  vous  n'avez  pItM  qu'à  courir.  » 
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N*  I.  (Voir  page  101  ci-dessus.) 

Imago  primi  s^eculi  Societatis  Jesu  a  pRoviNaA  Flandro- 
Bblgica  ejusdem  societatis  representata.  Antverpiœ  ex  offi- 
cina  Plantiniana  BcUthasaris  Moreti.  Anno  Societatis  sœculari, 
MDCXL.  Magnifique  volume  in-folio  de  viii,  952  et  xxx  pages, 
127  dessins  de  Ph.  Frutiers,  gravés  par  Cornélius  Galleus,  non 
compris  la  très^-belle  gravure  de  titre  où  la  Société  de  Jésus  est 
représentée  sous  la  figure  d*une  jeune  vierge  assise,  ayant  au- 
tour d'elle  des  anges  qui  soutiennent  divers  emblèmes.  Les  gra- 
vures qui  se  trouvent  dans  le  corps  de  Touvrage  ont  pour  lé- 
gendes des  vers  latins,  grecs,  hébreux  et  flamands.  Le  texte,  en 
prose,  est  attribué  par  Barbier  (Dict.  des  Anonymes)  àToUenar, 
Heuschen  et  Bolland.  Les  vers  latins  à  Sidr.  Hosch,  et  les  vers 
flamands  à  Adrien  de  Poirtres. 

Voici  le  texte  de  la  Dédicace  qui  se  trouve  en  tète  de  Tou- 

vrage  : 

REGI  SiËGULORUM 
immortali 

SOLI  DEC 

CUJUS  providentlb 

Definiium  est  omne  sœculum 

CUJUS  iETERNITATI 

obnoxium  est  omne  tempus 

CUJUS  GLORLE 

omnis  soUnnitas  consecrala 

ILLl  SOLI 

Minima  jesu  Societas 

nonsuo 
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8ed  dOecH  filU  NOMINE  ter  Auguaio 
Ausa  86  aistere 

PRIlfUX  HOC  SJECULUlf 

et  una  euorum  fUiorum 
stâdores  eteanguinem 

vitam  ei  mùriem 

tempus  et  a^emitatem 

Demumùmnia 

UIUUS  DBVOTA  GLORLE 
UNIUS  SUBDITA  MAJESTATl 

CuUus  demieriesimOf  veneratùme  êempitenui 

D.  C.  Q. 

En  fin  du  volume  se  trouYent  la  permission  dlmprimer  dn 
R.  P.  ProYincial,  donnée  à  Anvers  le  8  janvier  1640;  Pi^proba- 
lion  du  censeur,  donnée  à  Anvers  le  12  février  1640;  enfin  l'Ex- 
trait du  privilège,  ainsi  conçu  : 

«  Philippus  IV  Hispaniarum  et  Indiarum  rex  catholicus,  ae 
potentîssimus  Belgarum  et  Burgundionum  princeps,  diplomate 
suo  sanxit,  ne  quis  Imaginem  primi  sœculi  SocietaHs  Jesu  a 
provinda  Flandro-Belgica  ejusdem  Societatis  represerUatam 
prœter  Balthasaris  Moreti  voluntatem  intra  novennium  ullo  modo 
imprimat,  aut  alibi  terrarum  impressam  in  Inferîoris  Germanie 
ditiones  importet  venalem  ve  habeat.  Qui  secus  faxit,  confisca- 
tione  librorum  et  alia  gravi  pœna  mulctabitur;  uti  latins  patet 
in  litteris  datis  Bruxellae  xvi  januarii  MDCXL.  » 


N*  II.  (Voir  page  102  ci-dessus.) 

Pascal,  suivant  sa  coutume,  ne  s'est  pas  astreint  à  une  tra- 
duction rigoureusement  littérale  des  [massages  qu'il  cite,  mais  il 
en  a  reproduit  le  sens  exact.  Voici  le  texte  de  ces  passages,  de 
ceux  du  moins  que  nous  sommes  parvenus  à  retrouver  dans  un 
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in-folio  de  plus  de  neuf  cents  pages.  Il  suffit  d'ailleurs  de  le  par- 
courir, pour  voir  que  jamais  Société  ou  Communauté  ne  s*est 
élevé  de  ses  propres  mains  un  monument  où  éclatent  à  un  tel 
degré  Tadmiration  naïve  et  la  glorification  d'elle-même. 


Page  39 Ubi  omnes  divina  reguntur  sapientia,  qu»  omni 

philosophia  et  quantumvis  longa  ezperientia  certior  est;  addo 
eiiam,  ubi  ab  Jesu  aetema  Patris  sapientia  in  Societatem  labo- 
rom  studiorumque  sunt  vocati,  omnibusque  paterna  cura  et  sol- 
licitudine  subveniunt  et  consulunt;  nemo  est  cui  non  senectu- 
tis  gloria  debeatur,  nemo  qui  dies  suos  œtatemque  non  expleal, 
etquamvisprœmature  mori  videatur,  saeculum  centumque  annos 
yixisse  credi  non  debeat. 

Page  bk.  Ipsi  fréquenter  audivimus  a  senibus  memorari,  ubi- 
cumque  Societas  vestigium  posuisset,  aliam  continuo  reruni 
faciem  extitisse;  et  pro  impietate,  ignorantia,  luxu,  rei  Chris- 
tianœ  peritiam,  religionem,  probos  castosque  mores  celeriter 
effloruisse....  Nec  finem  faciebant  Dei  consilia  laudandi,  quod 
tam  opportune  Societatem  orbi  dedisset. 

Page  57.  Caput  secundum  (libri  primi).  —  Societas  vatici- 
niis  prcBdicta. 

Ce  chapitre  tout  entier  tend  à  prouver  que  la  Société  de  Jé- 
sus a  été  prédite  par  les  prophètes  de  TAncien  Testament,  aussi 
bien  que  par  saint  Jean  dans  TApocalypse,  par  Tapôtre  sainl 
Thomas,  et  par  d'autres  saints  plus  rapprochés  de  Tâge  mo- 
derne. Nous  n'en  citerons  que  quelques  passages. 

Page  59.  Tempera  quibus  superiore  sevo  affligebatur  Ecclesia 
jsun  tum  Regio  Vati  (Psal.  67)  Deus  ostendit....  Sed  nonne  pro- 
mittit  se  laboranti  pro  veto  subventurum,  profusaquein  afQictos 
liberalitate  semper  usurum?...  Certe  qui  sequentia  vaticinii 
verba  quique  quse  evenerunt  expenderit,  Societatem  Jbsu  labo- 
ranti Ecclesiaî,  totque  suorum  defectionibus  infirmatœ,  in  tem- 
père submissam,  non  obscure  fatebitur  adumbratam.... 

Page  60 Yixegressi  erant  ad  bellandum  bella  Domini, 

cum  Régna  intégra  ditioni  Régis  sui  christi  subjecerunt.  Ik\ 


138  U8 

inqùt  luiu,  aageU  V«Im 
tulis  onut  flodanupiê  hona 

Page  OS.  Socifltu  ito^ 
illis  malto  ante  ftiit  a  Deo 

Page  hlO.  (Lib.  Urt.  C 
fortea  amoris  milltea,  en 
promptos  et  ad  omne  Doc 
lldfllaB,  et  n  asta  opi»  «it, 
rissimoe  nnim  slâb».... 
pondus  utiqais,  obNletii 
gratUm,  dub&s  fidem,  me! 
nm....  Ooid  Jam,  OMctls  { 
nundiaan  an  Ai^ornm 


!*•  m.  (Vrir  page  106  d-deMU.)  '     '^^ 

U  ddcnt  cM  par  Pa»»l  ii'«Bt  pta  dn  9  loiUet  ISU,  nudl^ 

13  B^tembre  1645,  et  serait  tàgai  du  cardinal  Ginetti  iaWi 
du  cardinal  Caponi. 

Cette  inexactitude  a  été  relevée,  non  aans  exagéraUon,  par  le 
P.  Daniel  notamment,  en  1694,  et  par  un  des  derniers  éditeurs 
des  PromtKxales,  l'abbé  Maynard,  qui  va  jusqu'à  dire  en  par- 
lant du  cardinal  Capoai,gu'i{n'ajamaûesnsf^(tome  1,  p.  3SS). 
—  Louis  Caponi,  Florentin,  avait  été  promu  au  cardinalat  par 
Paul  V,  en  1608.  Il  fut  légat  à  Bologne,  archcTèque  de  Ravenne 
et  sousnJoyen  du  collège  des  cardinaux.  Il  mourut  en  1659. 


N*  IV.  (Voir  page  110  ci-dosMu.) 
EsooBAR.  Liber  Theologiœ  mondit.  Tract.  I.  Examen  xiu. 

N.  67.  Dùrmire  quis  nequit,  nm  euinpfa  veeperi  cosna  :  le> 
netur  ne  j^junore?  Minime. 
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Si  sufficit  mane  coUatiunculam  sumere  et  vesperi  ccenare  : 
tenetur  ne  ad  id?  Non  tenetur  ;  quia  nemo  tenetur  pervertere 
ordinem  refectionum.  Ita  Filiutius. 

N.  75.  DixisH  potum  non  violare  jejunium  :  an  trinum  as- 
8umi  potest  quoties  quis  voluerit^  licet  in  magna  quantUate  ? 
Potest;  immoderatio  autem  potest  temperantiam  violare,  sed 
non  jejunium.  Itaque  quidquid  potus  est  jejunium  non  solvit. 
Unde  potus  ex  vino  qui  vocatur  apud  nostrates  Clarea  seu  //i* 
pocras,  potus  est.... 

N.  76.  Quid  de potione  in  Hispania  dicta vulgo  chocolaté?,.. 
Magis  authoritati  hœrens  quam  rationi,  potum  esse  assero,  sed 
non  uti  condit  abusus,  sed  quemadmodum  potio  ab  Indis  ad 
Hispaniam  pervenit.  Unde  chocolaté  ovis  aut  lacté  conditum  po- 
tus non  est,  sed  cibua  substantiatissimus.  Item  hujusmodi  potio 
admodum  crassa  in  notabili  quantitate  jejunium  violât.  Verum 
chocolaté  liquidum  adeo,  ut  unicœ  potioni  uncia  una  adhibeatur 
saccharo  necessario,  potus  est.  Unicam  potionem  appello  quod 
capit  commune  vas,  quod  Jicara*  vulgo  assolet  appellari.  Quod 
ai  assignata  proportione  ea  potionis  quantitas  condiatur,  licet 
Tas  non  semel  evacuetur,  jejunium  non  solvitur,  temperantia 
fortasse  violata;  quia  potus  est  quemadmodum  de  vino  asse« 
ruimus. 

On  voit,  par  ces  passages,  que  Pascal  n'a  pas  exagéré  et  n*a 
même  pas  tout  dit.  Du  reste,  la  doctrine  enseignée  par  Escobar 
en  matière  de  jeûne,  qui  peut  sembler  abusive  en  France,  n*est 
pas  considérée  de  même  de  Tautre  côté  des  Pyrénées  et  des  Al- 
pes. L'usage  du  chocolat  en  temps  de  jeûne  est  admis  en  Italie 
comme  en  Espagne  ;  à  Rome  il  est  même  permis  d'ajouter  au 
chocolat  une  bouchée  de  pain,  qui  s'appelle  U  boccone  teologico. 

*.  Jicara  oa  Gicara  signifie  en  espagnol  une  petite  tasse  à  chocolat. 
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!!•  V.  (Voir  page  110  ci-demt.) 
Ebgobar.  Tnct  I.  Eiamon  un. 

N.  88.  Excutan  dixisH  WMies  anU  vigeskmm^  pr^^ 
num.»..  Tenetwr  nejejunare  die  ip9a  qua  complM  c^aiem? 

Lioeihora  prima  post  madiim  noctem  oonopleverit,  non  tone- 
tor  tota  die  jejunare  ;  quia  pr»c^tum  totum  diem  respidU 

Dutito  ofi  compleomim  oBtatmn?  Non  teneris,  pro  te  étante 
posaeasione. 

N*  VI.  (Voir  page  111  d-dMnu.) 
Fluunus.  Tract.  XXVII.  Pars  II.  Cap.  vi.  N.  1S3. 

Le  P.  Nouet  et  d'autres  après  lui  ont  accusé  Pascal  d'avoir 
sciemment  fidaifiô  ce  passage  de  Filiutius.  Le  seul  tort  de  Pas- 
cal, qui  n'a  rien  de  commun  avec  une  falsification,  a  été  de  Tésor 
mer  sous  une  forme  plus  vive  l'opinion  du  casuiste  qu'il  citait; 
mais  il  ne  lui  prête  rien  qui  ne  lui  appartienne  en  réalité.  Voici 
d'ailleurs  le  passage  textuel  de  Filiutius,  afin  que  le  lecteur 
puisse  en  juger  par  lui-même  : 

«  Dices  secundo  an  qui  malo  fine  laboraret,  ut  ad  aliquem  oo- 
cidendum  vel  ad  insequendam  amicam,  vel  quid  simile,  tener&- 
tur  ad  jejunium?  Respondeo  talem  peccaturum  quidem  ex  malo 
fine  :  et  secuta  defatigatione,  excusaretur  a  jejunio;  Medin.  th 
Inst.  c.  XIV,  paragr.  10  ;  nlsi  ûeret  in  fraudem,  secundum  ali- 
quos.  Sed  melius  alii  :  culpam  quidem  esse  in  apponenda  causa 
fractionis  jejunii  ;  at,  ea  posita,  excusari  a  jejunio.  » — En  marge 
de  ce  passage  se  trouve  le  résumé  analytique  suivant  :  «  N.  1S3. 
Etiam  ad  malwn  finem  laborans  eoocusari  potest  a  jejunio.  » 

Filiucci  (en  latin  FUiutius)  avait  été  professeur  au  Collège 
Romain,  puis  pénitencier  à  Saint-Pierre,  et  premier  casuiste  du 
Saint-Office.  Son  livre  a  pour  titre  :  Vincentii  FUiutiiSefiensis, 
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Sodetatis  Jesu  tfieologi,  etc,  Quœstionum  moralium,...  tomi 
duo,  quorum  prior  continet  SacramerUa  septem,  censuras  oni- 
nés  tam  in  communi  quam  in  particulari  et  ii^egulantates  ; 
posierior  Decaiogi  prœcepta  singtUa,  una  cum  contractibus. 
Lugduni,  2  vol.  in-fol.,  1634.  —  Filiucci,  né  à  Sienne  en  1566, 
mourut  en  1622. 


N*  VU.  (Voir  page  112  ci-dessus.) 
Baunt.  Somme  des  péchés.  Chapitre  xlvi. 

La  première  (question)  :  Si  ceux  qui,  en  leur  trafic,  leur  com- 
merce, leurs  discours,  leurs  hantises,  sont  obligés  de  voir,  de 
parler,  de  traiter  avec  filles  et  femmes  dont  la  vue  et  la  ren- 
contre les  fait  souvent  cheoir  en  péché,  sont  capables,  dans  ce 
danger  perpétuel,  d'être  en  grâce  et  de  la  recevoir  au  sacrement. 

De  Beia  dit  que  oui,  d'autant  que  la  cause  qui  les  porte  et  in- 
duit lors  à  mal,  non  est  de  sepeccatum  mortiferum  :  n'est  de  soi 
mauvaise  ni  contraire  à  aucun  précepte  ou  décret  ecclésiastique, 
neque  hujusmodi  ut  facial  peccare  nwrtaliter  eos  qui  ea  utun- 
tur  :  ni  de  soi  et  de  sa  nature  telle  que  moralement  elle  oblige 
et  nécessite  à  pécher  ceux  qui  s'en  serviroient.  Et  partant  on  no 
la  peut  tenir  en  qualité  d^occasion  prochaine,  disposante  à  mal, 
telle  que  le  pénitent  la  doive  nécessairement  éviter  pour  possé- 
der et  recevoir  la  grâce  au  sacrement.  C'est  pourquoi  l'on  ne  le 
peut  contraindre  à  abandonner  ledit  trafic  qui  lui  est  périlleux, 
écrit  le  même  auteur  après  Navar.  ;  ni  au  refus  qu'il  en  feroit  lui 
refuser  l'absolution,  au  rapport  de  Sa,  verbo  Absolutio,  n.  12, 
pourvu  que  tant  lui  que  les  autres  avec  qui  il  a  coutume  de  pé- 
cher fondassent  ledit  refus  sur  quelque  bonne  et  légitime  cause  : 
comme  seroit  de  ne  pouvoir  s'en  dispenser  sans  bailler  sujet 
au  monde  de  parler  ou  qu'eux-mêmes  en  reçussent  de  l'incom- 
modité, car  lors,  disent-ils,  on  ne  leur  peut  pas  refuser  l'abso- 
lution,  dummodo  fii^mitet*  proponant  non  peccare**.,  (Edition  de 
Paris,  1641,  p.  1083-1084.) 


m  LES  PROVINGIALE& 


N*VIIL  CVoîr  ptgw  77  et  lU  d-da«w.) 

BAimT.  Theologia  MotoKbK 
Traetattts  IV.  De  pœnlUmtia.  QiuBttio  xnr. 

Dico  tertio,  eum  qui  est  in  oecaeione  proxima  peocandi  MÈmAn 
posse,  û  dolorem  de  prateiitis  habett,  firmumque  propoeitam 
non  peccandi  in  postenun,  et  aimul  juatam  eauaam  non  deae- 
rendi  pnodictam  oocadonem.... 

Probatur  autem  assertio  :  1«  quia  cum  est  josta  causa  expo- 
nendi  se  peccandi  periculo,  poonitens  nec  occaûonem  Tult  ex- 
presse et  aetu,  nec  peocatnm  ex  ea  eonsequens,  aad  eommodum 
simm^  nempe  priTStionem  damni,  in  (kma,  honore,  pecuniis: 
quo  bono  non  Ihieretur,  si  occasionem  prsdictam  omittmret  aut 
yitaret.  S*  Quia  justa  et  rationabilis  causa  effldt  ut  eam  nolenti 
deserere  non  sit  plene  yoluntaria,  nec  illi  in  culpam  inqputetur, 
cum  naturali  jure  liceat  uniouique  honorem  suum  defimdere, 
Titad  etstatuinecessarianon  omittere,  8ecundumNaTar.,3*etc.... 

Quin  etiam  tradit  Basil.  occaeUmem  primo  et  per  se  qiÂCgri 
passe^  cum  est  aliqua  causa  eam  yolendî,  ob  bonum  nostrum, 
aut  proximi,  tam  temporale  quam  spirituale.... 

Etienne  Bcmnyy  né  dans  le  diocèse  de  Reims,  en  1565,  entra 
chez  les  Jésuites  en  1593,  et  mourut  en  1649.  —  Il  avait  long^ 
temps  enseigné  la  théologie  morale  avant  de  publier  la  Somme 
des  Péchés^  qui  fut  mise  à  Tindex  à  Rome,  et  sa  Theologia  mo- 
ralis. 

M.  Tabbé  Maynard  (tome  II  do  son  édition,  p.  kkS)  dit  que 
Pascal  et  Nicole  «  se  sont  acharnés  sur  la  Somme  des  Péchés 
et  ont  voulu  y  voir  Texpression  de  la  doctrine  des  Jésuites,  bien 
que  ce  livre  eût  été  publié  sans  approbation  ni  permission  des 
supérieurs,  »  —  Cette  assertion  est  inexacte  :  voici  en  effet  la 
déclaration  qui  se  trouve  en  tôte  du  livre  du  P.  Bauny  : 

t.  ParisiiSj  1640.  3  vol.  in-fol. 
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Permission  du  R.  P.  Provincial. 

Je  Barthélémy  Jacquinot,  Provincial  de  la  O*  de  Jésus  en  la 
province  de  France  :  suivant  le  Privilège  qui  nous  a  esté  octroyé 
par  les  Roys  très-chrestiens,  Henry  III,  le  10  may  1583, 
Henri  IV,  le  20  décembre  1603,  et  Louis  XIII,  le  14  février  1612, 
par  equel  il  est  défendu  à  tous  libraires  d'imprimer  aucun  livre 
de  ceux  qui  sont  composés  par  quelques-uns  de  nostre  Compa- 
gnie sans  permission  des  Supérieurs  d'icelle,  permets  à  Michel 
Soly,  marchand  à  Paris,  de  pouvoir  imprimer  par  neuf  années, 
les  deux  volumes  composés  par  le  P.  E.  Bauny,  religieux  de  la 
mesme  Compagnie,  intitulez  :  La  Somme  des  Péchés  et  la  Pra- 
tique du  Droit  canonique^  que  j'ai  fait  voir  à  trois  pères  de  la 
dite  Compagnie,  lesquels  asseurent  les  dits  livres  devoir  estre 
proOtables  au  public  et  ne  contenir  doctrine  aucune  qui  ne  soit 
bonne  et  digne  d'estre  lefle.  —  En  foy  de  quoy  j'ay  signé  la 
présente.  —  A  Paris,  ce  k  aoust  1634. 


N*  IX.  (Voir  page  114  ci-dessus.) 

EscoBAR.  Liber  Theologiœ  Moralis.  Generalia  principia. 

Examen  m. 

N.  8.  Qucenam  probabUis  conscientia?  Quœ  judicium  conti- 
net  alicujus  rei  ex  opinione  probabili.  Probabilis  autem  ea 
opinîo  dicitur,  quœ  rationibus  innititur  alicujus  momenti  :  unde 
aliquando  unus  tantum  Doctor  gravis  admodum  opinionem  pro- 
babilem  potest  efficere;  quia  vir  doctrinae  specialiter  addictus 
haud  adhaerebit  sententise  cuilibet,  nisi  prsestantis  seu  sufficien- 
tis  rationis  vi  allectus. 


N*  X.  (Voir  page  115  ci-dessus.) 
Sanchbz.  Liber  I.  Cap.  ix. 
N.  7.   Sed  dubitatîs,  an  authoritas  unius  Doctoris  probi  et 


afflimi 


batur, 
nUAto. 

St  uili 


Doeta 
teteDif 

geatîa 
iantrii 
thorita 

L'on 
mlstn 
deux» 
àLyoD 

Thomas  Sanckei  était  né  àConloae,  on  1S51.  Entré  chu  Iw 
Jésuites  k  l'âge  de  ad»  ans,  il  mourut  à  Grenade  en  1610,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages,  dont  leplua  célëbre  est  celui  de  Sanch 
Matrimonii  Saeramento. 


V  XI.  (Voir  page  HT  ei-deuiu.) 

Dluu.  Resolutionea  morales.  (13*  éditiOD.  Lyon,  1646.  &  vol. 
in-fol.)  Pars  III.  Tractatus  IV.  Resolutio  2U. 

Hkc  omnia  PonUus  adversns  Sanchez  ;  sed  quia  fuenint  nri 
doctissimi,  saltem  ex  principio  eitriuseco  unusquisque  suam 
opinionem  efQcit  probabilem  et  tutam  in  praxi. 

Diana,  qui  figure  parmi  les  casuistes  les  plus  célèbres,  étùt 
de  l'ordre  des  Théatins  de  Païenne;  les  Jésuites  l'avaient  en 
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grande  estime,  et  il  était  lié  avec  les  Pères  Gotton,  Hurtado,  etc. 
Il  mourut  ea  1663. 


Emmanuel  Sa.  Aphorismi  confessanom/m  ex  doctorum  sen» 
tentiis  coUecti.  (Édition  de  Lyon,  de  1618.  1  voL  petit  in-8, 
page  190.) 

Potest  quis  facere  quod  probabili  ratione,  vel  auctoritate  putat 
licere,  etiam  si  oppositum  tutius  sit  :  suffîcit  autem  opinio  alicu- 
jus  gravis  doctoris,  aut  bonorum  exemplum. 


FiLiuTius.  Quœstiones  morales^  etc.  Tract.  XXI.  Cap.  iv. 

N.  128.  Dioo  secundo  licitum  esse  sequi  opinionem  minus 
probabilem,  etiam  si  minus  tuta  sit.  Gommunis  recentiorum  ut 
Medin.,  Valent.,  Bagnes,  Nav....  Vasquez  et  aliorum  ut  San- 
chez,  lib.  I,  c.  ix,  n.  U,  apud  quem  17  auctores.  Et  quidem  si 
loquamur  de  personis  indoctis,  ad  hoc  ut  ipsse  recte  operantur 
satis  est  si  sequantur  judicium  sapientis;  si  de  personis  doo- 
tis,  vera  est  propositio  licere  ipsis,  relicta  probabiliore  opi- 
nione  et  tutiore,  sequi  minus  probabilem  et  minus  tutam. 


N*  XII.  (Voir  page  118  ci-dessas.) 

Paulus  Laymann.  Theologiœ  moralis  in  V  Lib.  partitœ^  etc. 
Venetiis  MDGCX.  2  vol.  in-fol.  reliés  en  un  seuL 

Tom.  primus.  Lib.  I.  Tract.  I.  Gap.  v,  S  2. 

N.  7.  AsserHo  L  Ex  duabus  contradicentibus  probabilibus 
opinionibus,  quœ  versantur  circa  actionem  humanam,  an  ea  li- 
dta  sit  necne,  quisque  in  praxi  sive  operatione  sequi  potest 
quam  maluerit,  etsi  ipsi  operanti  spéculative  minus  probabilis 
videatur.  Ita  Navar.,  Medîna,  Arrag.,  Salon.,  Lopez,  Suarez, 
Azor.,  Gutierez,  Sanchez,  Henriq.,  contra  Gaiet.,  Angelum  et 
Armillam,  Joannem  Majorem  arbitrantes  sequendam  esse  opi- 
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nionàii  probibilioraii,  nH  qnam  c^Mnin  fwia  an»  jnAoÉL 
Probatar  usertio;  opinionam,  qam  non  est  aUena  a  reete  m» 
tione,  potest  aliquis  prndenter  aaqoi;  probabilis  antam  opiala 
non  est  aliéna  a  recta  ratîone  :  ergo  p<rtest  eam  aliqoia  prnd— . 
ter  aequi.  M ^or  est  dira.  Minor  declaratur  ex  deflnitioae  opH 
nionia  probabilis,  quam  dix!  esse  eam»  quaB  Tel  gravi  anetoii* 
tate.  Tel  non  modid  moment!  ratione  nititur. 

Et  bsc  quidem  absolute  ostendont,  lidtom  esse  probabilsm 

sententiam  in  operando  sequi.  Quod  antem  id  flori  poadt,  ta»- 

etsi  ipsi  operanti  spéculative  minus  probalnlis,  et  oppoaita  pro- 

babilior  appareat,  inde  ostendi  débet  :  quia  specuktifa  illa  opi- 

natio»  eo  ipso  quod  incerta  et  fortasse  fUaa  ait»  non  potest 

r^^  operationis  :  oonsequenter  operans  aliam  regulam, 

que  certam  sectari  débet;  Tidelioet,  quod  in  dubUsquaetionibQS 

circa  mores,  quisque  operari  potaat  secundum  sententiam  quam 

Tiri  docti  ut  probabilem,  et  in  |mud  tutam  defendunt  Nequa 

▼ero  tune  agit  contra  prq>riam  consrfentiam  :  eum  consdentia 

non  dt  specnlaliva  aliqua opnatio;  sed  praeticum  eertnm  judi» 

dum  de  agendo,  quod  in  tali  casu  per  refledonem  formari  potest 

AsseHio  IL  Ex  duabus  ejusmodi  probabilibus  partibus  quss- 

tioms,  lidtum  est  etiam  eam  sequi,  quœ  minus  tuta  est,  id  est 

minus  quam  ejus  opposita,  remota  videtur  ab  omni  peccati  spe- 

cie.  Ita  doctores  supra  dtati  cujus  oppositum  videntur  docuisse 

Caietan,  &yl.,  Corduba,  Joan.  Major.  Probatur  assertio  :  in  mo- 

ralibus  operationibus  necesse  non  est  sequi  quod  optimum,  ac 

tutissimum  est  :  sed  suffidi  sequi  bonum  ac  tutum.  Quod  au- 

iem  probabilis  opinio  iradit,  bonum  ac  tutum  est.  Ergo  Hcitum 

est  eam  sequi  ;  quamyis  opposita  opinio  tutior,  id  est,  magis 

adhuc  remota  sit  ab  omni  peccati  specie,  seu  similitudine. 

N.  9.  Ex  dictis  aliqua  corollaria  existunt  :  Primum,  Doctor 
alteri  consulenti  consilium  dare  potest  non  solum  ex  propria, 
sed  etiam  ex  opposita  probabili  aliorum  sententia,  si  forte  hcsc 
un  favorabUior  seu  exoptaiior  sit.  Qua  de  re  Vasquez,  Sanchez, 
Sairus,  Lopez.  Immo  arbitrer  nihil  a  raUone  alienum  fore,  ai 
doctor  consultus  significet  consulenti,  opinionem  a  quibusdam 
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▼iris  doctîs  tanquam  probabilem  defendi,  quam  proinde  sequi 
ipsi  liceat;  quamvis  idem  doctor  ejusmodi  sententiam  spécula- 
tive falsam  esse  cerio  sibi  persuadeai,  ut  proinde  ipsemet  in 
praxi  eam  sequi  non  possit.  Cum  enim  consulens  in  re  dubia 
jus  habeat  se  conformandi  opinioni  quœ  a  quibusdam  vins  doc- 
Us  defenditur,  nihil  obstante  quod  aliqui  alii  contradicant,  et 
spéculative  sententiam  improbabilem  judicent;  hoc  ipsum  jus 
consulenti  doctor  indicare  non  prohibetur.  Atque  hinc  existit, 
quod  vir  doctus  diversis,  secundum  oppositas  probabiles  senten- 
iias,  opposita  consilia  dare  possit,  servata  tamen  discretione  ac 
pradentia. 

Laymann  (Paulus)^  né  à  Innsbruck  en  1575,  entra  chez  les 
Jésuites  en  1594;  il  mourut  en  1635. 


N*  XIII.  (Voir  page  118  ci-dessos.; 

Ovide  partant  pour  Texil,  sur  l'ordre  d* Auguste,  éprouva  en 
mer  une  furieuse  tempête  et  le  navire  qui  le  portait  faillit  être 
englouti;  il  raconte  ce  nouveau  malheur  dans  une  élégie,  et 
dit  comment  il  supplia  les  dieux  de  l'épargner  et  de  ne  pas 
s'unir  à  César  pour  le  perdre  tout  à  fait. 

Dt  Maris  et  Cœli,  qaid  enim  nisi  vota  supersunt? 

Solvere  quassat»  parcite  membra  ratis  : 
Neve,  precor,  magni  subscribite  Ccraaris  irœ  : 

Sœpe  premente  deo,  fert  deus  aller  opem. 


^aa  Venus  Teacris,  Pallas  iniqua  fait. 
Oderat  Mnean  proprior  Satamia  Tarno; 
lile  tamen  Veneris  numine  tutus  erat. 


(Ovidii  Tristium  Liber  I,  Elegia  ii.) 


oitm  tcriptorOfus,  qui  tomporum  nostrorum  naturam  et  studU 
penituB  iatrospexerunt. 

Le  P.  CeUot,  né  à  Paris,  entra  chet  les  Jésuites  en  1605,  fiit 
recteur  du  collège  de  la  Flèche,  puis  provincial  de  son  ordre  en 
France.  Il  mourut  à  Paris  en  octobre  1658,  à  l'Age  de  soiiante- 
dixans. 


DiAKA.  Pars  V.  Tract.  VIII.  Resol.  31.  An  Ecdmatlici  n 
^eemosynae  débita»  non  pn^xant,  non  solum  peccent  moria- 
liter,  eed  eliam  ad  restitutionem  teneantur? 

....  Secundum  hos  doctores  (ceux  qu'il  cite  d'abord),  Ecelft' 
ùastici  non  pnebentes  débitas  eleemosynas,  et  in  prafanos  uns 
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expendentes,  non  solum  peccare  mortaliter,  sed  etiam  resUtu- 
tionis  nexu  vinciri  existimantur. 

Sed  ego  contrariœ  senteniia)  adhœreo  quam  tuentur  Gordo- 
nus,  Reginaldus,  Sanchez,  Molina,  Huriadus  de  Mendoza,  Va- 
lentia,  Azorius,  Turrianus,  Vasquez,  Corduba,  Lessius,.**  et 
ante  omnesSotus,  asserentes  clericos  acquirere  dominium  fruc- 
tuum  beneficiorum  :  unde  si  illosin  usus  profanos  expendunt,  et 
non  in  eleemosynas  et  in  alia  opéra  pia  ad  qua  tenentur,  peccant 
quidem  mortaliter,  sed  minime  ad  restitutionem  tenentur. 

....  Sed  tu  ne  deseras  communiorem  sententiam  liberantem 
supra  dictes  ab  onere  restitutionis. 


SIXIÈME  LETTRE 

Différents  artifices  des  Jésuites  pour  éluder  Tautorité  de  rÉvan- 
gile,  des  conciles  et  des  papes.  Quelques  conséquences  qui 
suivent  de  leur  doctrine  sur  la  Probabilité.  Leurs  relâchements 
en  faveur  des  bénéficiers,  des  prêtres,  des  religieux  et  des 
domestiques.  Histoire  de  Jean  d'Alba. 


SIXIEME  LETTRE 


A  UN  PROVINCIAL 


De  Paris,  ce  10*  avril  1656. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  dit  à  la  fin  de  ma  dernière  lettre  que  ce 
bon  Père  jésuite  m'avoit  promis  de  m'apprendre  de 
quelle  sorte  leurs  casuistes^  accordent  les  contrarié- 
tés qui  se  rencontrent  entre  leurs  opinions  et  les  dé- 
cisions des  Papes,  des  Conciles  et  de  l'Écriture.  Il 
m'en  a  instruit  en  effet  dans  ma  seconde  visite,  dont 
voici  le  récit. 

Je  le  ferai  plus  exactement  que  l'autre,  car  j'y  por- 
tai des  tablettes  pour  marquer  les  citations  des  pas- 
sages ;  et  je  fus  bien  f&ché  de  n'en  avoir  pas  porté  dès 
la  première  fois.  Néanmoins  si  vous  êtes  en  peine  de 
quelques-uns  de  ceux  que  je  vous  ai  cités  dans  l'autre 
lettre,  faites-le-moi  savoir;  je  vous  satisferai  facile- 
ment*. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  de  quelle  sorte  les  casuistes....» 

2.  Pour  comprendre  ce  paragraphe,  il  faut  se  rappeler  que  dans  le 
premier  tirage  des  exemplaires  in-4  de  la  V'  Lettre  Pascal  n^arait  pas 
indiqué  avec  détail  les  passages  qui  s'y  trouvaient  cités.  Cette  omission 
fut  réparée  dans  le  tirage  suivant  et  par  suite  ce  paragraphe  fut  regardé 
comme  hors  de  propos  et  supprimé  dans  l'édition  in-8  de  1659  et  dans 
les  éditions  postérieures.  —  Toutefois  on  le  retrouve  dans  les  deux  édi- 
tions in-12  de  1657,  et  notre  ms.  le  reproduit  avec  quelques  légères 
variantes. 


mâne  de  votre  superflu.  CependaDt  plusieurs  casuistn 
ont  trouvé  moyen  de  décharger  les  personnes  les  pln~ 
riches  de  l'obligation  de  donner  l'aumdne.  Gela  tow 
parott  encore  contraire;  mais  on  vous  en  fait  voir' 
facilement  l'accord  en  interprétant  le  mot  de  superflu, 

1.  L'în-8de  1659  et  les  éditloos  BuivanteB  :  •....ma  pnrla  de  c(M* 

a.  Let  mots:  •  ....en  la  page  660  >  qui  êont  dant  riii-4  ot  daiwlM 
deax  premièret  éditions  iii-13,  comme  daiu  notre  nu.  Bout  n 
dans  l'édilioD  de  1659  et  celles  qui  ont  soîTi,  par  cetta  ii 
■  Tr.  VI,  ex.  4,  n.  V,  •  —  qni  est  on  renvoi  h  la  Thiologin  « 
d'Escobar. 

3.  L'in-4  et  lei  autres  éditions  ;  • ....  Is  mot  d'anasain....  ■ 

4.  Voira  l'JppendtM,  n*  1,  le  texte  Iitt4ral  d'Eaoobv. 

b.  L'in-4  et  iei  antres  édilioDs  :  •  ....maison  en  hit  voir....  > 


SIXIÈME  LETTRE.  145 

en  sorte  qu'il  n'arrive  presque  jamais  que  personne 
en  ait.  Et  c'est  ce  qu'a  fait  le  docte  Yasquez  en  cette 
sorte  dans  son  traité  de  l'Aumône,  c.  iv  :  Ce  que  les  per^ 
sonnes  du  monde  gardent  pour  relever  leur  condition  et 
ceUe  de  leurs  parents  n'est  pas  appelé  superflu.  Et  c'est 
pourquoi  à  peine  trouvera-t-on  qu'il  y  ait  jamais  de  su- 
perflu da/ns  les  gens  du  monde  et  non  pas  même  dans 
lesrois^. 

Aussi  Diana  ayant  rapporté  ces  mêmes  paroles  de 
Yasquez,  car  il  se  fonde  ordinairement  sur  nos  Pères, 
il  en  conclut  fort  bien  que  dans  la  question  :  si  les 
riches  sont  obligés  de  donner  Vawmône  de  leur  superflu^ 
encore  que  raffirmative  fût  véritable^  il  n'arrivera  jor- 
mais  ou  presque  jamais  qu'elle  oblige  dans  la  pratique^. 
.  —  Je  vois  bien,  mon  Père,  que  cela  suit  de  la  doctrine 
de  Yasquez.  Mais  que  répondroitron,  si  l'on  objectoit* 
qu'afin  de  faire  son  salut  il  seroit  donc  aussi  sûr 
selon  Yasquez  d'avoir  assez  d'ambition  pour  n'avoir 
pas  de  superflu,  qu'il  est  sûr  selon  l'Evangile  de 
n'avoir  point  d'ambition  pour  donner  l'aumône  de  son 
superflu  *?  —  Il  faudroit  répondre,  me  dit-il,  que  tou- 
tes ces  deux  voies  sont  sûres  selon  le  même  Évangile  : 


1.  Quelques  éditions  modernes  :  «  ....  chei  les  gens  da  monde  et  non 
pas  même  chez  les  rois.  • 

2.  Voir  à  V Appendice,  n*  II,  le  texte  littéral  de  Vasquez  et  de  Diana. 
—  Pascal  revient  sur  ce  sujet  dans  la  XII*  Provinciale. 

3.  Quelques  exemplaires  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  : 
•  ....Si  on  m'objectoit....  » 

4.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  •  ....il  seroit  donc  aussi 
sûr  selon  Vasquez  de  ne  point  donner  Taumône^  pourvu  qu'on  ait  assez 
d*ambition  pour  n'avoir  point  de  superflu,  qu'il  est  sûr  selon  TÉvangile 
de  n'avoir  point  d'ambition  afln  d'avoir  du  superflu  pour  en  pouvoir 
donner  l'aumône?  » 
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Tune  selon  l'Évangile  dans  le  sens  littéral*  et  le  plus 
facile  à  trouver,  Tantre  selon  le  même  Évangile  inter* 
prêté  par  Yasquez.  Vous  voyes  par  là  Futilité  des  in- 
terprétations. 

Mais  quand  les  termes  sont  si  clairs  qu'ils  n'en 
souffrent  aucune^  alors  nous  nous  servons^  de  la  m- 
marque  des  circonstances  favorables,  conune  vom 
verrez  par  cet  exemple  :  Les  Piqies  ont  excommunié  lis 
religieux  qui  quittent  leur  habit,  et  nos  vingt-quatre 
vieillards  ne  laissent  pas  de  parler  en  cette  soriii 
p.  704*  :  En  queUes  occarianB  un  rMgieuxpêuM  fiiil^ 
ter  $on  Aa6il  sans  encourir  reaKommimieaiUm?  Os  in 
rapportent  plusieurs,  et  entre  autres  celles-ci  :  Vti:li 
quUie  pour  une  cause  honieuee^  comme  pour  aller  fUeU' 
ter  oupour  ciiter  incognito  en  des tieua^  de  débaudm^lh 
deoanl  bientôt  reprendre*.  Aussi  estril  visible*  que  ki 
bulles  ne  parlent  point  de  ces  cas-là. 

J'avois  peine  à  croire  cela,  et  je  priai  le  Père  de 
me  le  montrer  dans  l'original,  et  je  vis  que  le  cha- 
pitre où  sont  ces  paroles  est  intitulé  :  Pratique  sehn 
Vécole  de  la  Société  de  Jésus^  Praxis  ex  SocietcUis  Jes» 
schola^  et  j'y  vis  ces  mots  :  Si  habitwn  dimitUU  ut 
furetv/r  occulté^  vel  fomicetur.  Et  il  me  montra  la 
même  chose  dans  Diana  en  ces  termes  :  Ut  ecU  tneo- 


1.  L*m-4  ot  les  éditions  suivantes:  «  ....  dans  lo  sens  le  phu  litté- 
ral.... » 

2.  Quelques  exemplaires  in-4  :  «  ....  lors  nous  nous  serroos....  » 

3.  L*in-8  de  1659  et  les  éditions  suivantes  :«....  tr.  6,  ex.  7,b.  1(0,  • 
au  lieu  de  :  «  page  704.  » 

4.  Voir  à  VAppendice,  n*  III,  le  texte  littéral  d'Escobar. 

5.  Quelques  exemplaires  in-4  et  toutes  les  éditions  :  «  Aussi  il  €fl  vi- 
sible.... » 
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gnitus  ad  luparu^r^.  —  Et  d'où  vient,  mon  Père,  qu'ils 
les  ont  déchargés  de  Texcommunication  en  ces  ren- 
contres'?—  Ne  le  comprenez-vous  pas?  me  dit-il.  Ne 
voyez-vous  pas  quel  scandale  ce  seroit  de  surprendre 
un  religieux  en  cet  état  avec  son  habit  de  religion? 
et  n'avez-vous  point  ouï  parler  comment  on  répondit  ' 
à  la  première  bulle  Contra  sollicitantes?  et  de  quelle 
sorte  nos  vingt -quatre,  dans  un  chapitre  aussi  de 
l'École  de  notre  Société^ ^  expliquent  la  bulle  de  Pie  Y 
Conira  ClericoSj  etc.  —  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  tout 
cela,  lui  dis-je.  —  Vous  ne  lisez  donc  guère  Escobar? 
me  répondit-il  ^  —  Je  ne  l'ai  que  d'hier,  mon  Père,  et 
même  j'eus  de  la  peine  à  le  trouver.  Je  ne  sais  ce  qui 
60t  arrivé  depuis  peu  qui  fait  que  tout  le  monde  le 
cherche.  —  Ce  que  je  vous  disois,  repartit  le  Père,  est 
en  la  page  117*.  Voyez-le  en  votre  particulier,  vous  y 
trouverez  un  bel  exemple  de  la  manière  d'interpréter 
favorablement  les  bulles.  Je  le  vis  en  effet  dès  le  soir 
même;  mais  je  n'ose  vous  le  rapporter,  car  c'est  une 
chose  effroyable''. 

Le  bon  Père  continua  donc  ainsi  :  Vous  entendez 
bien  maintenant  comment  on  se  sert  des  circons lances 

1.  Voir  le  passage  entier  de  Diana,  à  VAppendicCf  n*  IV. 
t.  L'in-4  et  les  antres  éditions  :  «  ....en  cette  rencontre....  • 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  —  Et  n'avez-vous  point  oui  parler, 
eontinua-t'ilj  comment  on  répondit....  » 

4.  L*ifr4  et  les  autres  éditions  :  «  ....dans  un  chapitre  aussi  de  la 
Pratique  de  TËcole  do  notre  Société....  » 

b.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  Vous  ne  lisez  donc  guères  Escobar? 
mMbditM.  » 

6.  L'édition  in-8  de  1659,  et  les  éditions  suivantes,  au  lieu  de  :  en  /a 
p€tge  117,  disent  :  «  ....au  Ir.  i,  ex.  8,  n.  102.  • 

7.  Voir  à  VAppendicej  n*  V,  le  passage  d'Escobar  auquel  Pascal  lait 
aUuaion. 
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favorables;  mais  il  y  en  a  quelquefois  de  si  prédasB 
qu'on  ne  peut  accorder  par  là  les  contradictions.  De 
sOTte  que  ce  seroit  bien  alors  que  vous  croiriei  qall 
y  en  auroit.  Par  exemple,  trois  Papes  ont  décidé  qm 
les  religieux  qui  sont  obligés  par  un  vœu  particulier 
à  la  vie  quadragésimale  n'en  sont  pas  dispensés,  .eor 
core  qu'ils  soient  faits  évéques.  Et  cependant  Diana 
dit  que  nanobsiOÊU  leur  dideian  ik  en  soni  dûppiisii, 
—  Et  comment  accorde-fr-il  cela?  lui  di^^-  —  G'esti 
répliqua  le  Père,  par  la  plus  subtile  de  toutes  les  non* 
velles  méthodes  et  par  le  plus  fin  de  la  probabilité. 
Je  m'en  vas  vous  l'expliquer  *  :  c'est  que,  comme  vous 
le  vîtes  l'autre  jour,  l'affirmative  et  la  négative  de  la 
plupart  des  opinions  ont  chacune  leur  probabilité^ 
au  jugement  de  nos  docteurs,  et  en  ont  assex*  pour 
être  suivies  avec  sûreté  de  conscience.  Ce  n'est  pas 
que  le  pour  et  le  contre  soient  ensemble  véritables 
dans  le  même  sens,  cela  est  impossible,  mais  c'est 
seulement  qu'ils  sont  probables  *,  et  sûrs  par  consé- 
quent. 
Sur  ce  principe  Diana,  notre  bon  ami\  parle  ainsi 


1.  L*in-4  et  les  éditions  postérieures  :  «  Je  vas  vous  l'expliquer.  •  — 
L*édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....Je  vais  vous  Texpliquer.  » 

2.  L'iii-4  et  toutes  les  éditions  :  «  ....ont  chacune  qudqtm  probabi- 
lité;  au  jugement  de  nos  docteurs,  et  assez,,..  • 

3.  L^édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  •  ....qu'Us  sont  enaembU 
probables....  » 

4.  Diana  n'était  pas  de  la  Société  des  Jésuites;  il  appartenait  à  l'ofdre 
des  Théatins  de  Palerme;  mais  il  jouissait  d'un  grand  crédit  parmi  Iflt 
Jésuites,  il  était  lié  avec  plusieurs  d'entre  eux,  particulièrement  avec 
Hurlado,  auquel,  page  435  de  la  V*  partie  de  ses  ResokUùmeê  moral», 
il  donne  le  nom  de  Vir  doctissimtu  et  amieissimus.  Trois  Jésuiles  ligB- 
rent  au  nombre  des  approbateurs  do  cet  ouvrage  de  Diana. 


1 
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en  la  part.  5,  tr.  13,  r.  39  :  Je  réponds  à  la  décision  de 
ces  trois  Papes ^  contraire^  à  mon  opinion ^  qu'ils  ont 
parlé  de  la  sorte  en  s'attacliant  à  Vaffirmative,  laquelle 
en  effet  est  probable^  à  mon  jugement  même;  mais  il  ne 
s^ensuit  pas  de  là  que  la,  négative  n'ait  aussi  sa  probabi" 
liié.  Et  dans  le  même  traité,  r.  65,  sur  un  autre  sujet 
dans  lequel  il  est  encore  d'un  sentiment  contraire  à 
un  Pape,  il  parle  ainsi  :  Que  le  Pape  Vait  dit  comme 
chef  de  V Église^  je  le  veux;  m,ais  il  ne  Va  fait  que  dans 
la  sphère  de  probabilité^  de  son  sentiment*.  Or,  vous 
voyez  bien  que  ce  n'est  pas  blesser  les  sentiments  des 
Papes;  on  ne  le  soufîriroit  pas  à  Rome,  où  Diana  est 
en  si  haut  crédita  Car  il  ne  dit  pas  que  ce  que  les 
Papes  ont  décidé  ne  soit  pas  probable;  mais  en  lais- 
sant leur  opinion  dans  toute  la  sphère  ^  de  probabilité, 
il  ne  laisse  pas  de  dire  que  le  contraire  est  aussi  pro- 
bable. —  Cela  est  très-respectueux,  lui  dis-je.  —  Et 
cela  est  plus  subtil,  ajouta-t-il,  que  la  réponse  que  fit 
le  P.  Bauny  quand  on  eut  censuré  ses  livres  à  Rome. 
Car  il  lui  échappa  d'écrire  contre  H.  Hallier'  qui  le 
persécutoit  alors  furieusement  :  Qu'a  de  commun  la 
censure  de  Rome  avec  celle  de  France?  Vous  voyez 

1.  L'édition  Id-S  de  1659  et  les  suivantes  : décision  de  ces  trois 

Papes,  qui  est  contraire....  » 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  que  dans  Vétendue  de  la 
sphère  de  probabilité....  » 

3.  Voir  à  VAppendice^  n*  VI,  le  texte  des  passages  de  Diana  cités 
par  Pascal. 

4.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  16o7  :«....  est  en  un  si  haut 
crédit. —  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «....est  en  un  si  grand 
crédit.  » 

5.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  dans  sa  sphère....  » 

6.  Docteur  de  Sorbonne  ;  il  fut  syndic  de  la  Faculté  de  théologie, 
évdque  de  Gavaillon  en  1657  et  mourut  en  1659.  Il  fut  un  des  trois  doc- 
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assez  par  là  que,  soit  par  l'interprfitation  des  termes, 
soit  par  la  remarque  des  drconstanoes  faTorableB,  soit 
enfin  par  la  double  probabilité  du  pour  et  du  eontn^ 
on  accorde  toujours  ces  contradictions  prétendues  qti 
vous  étonnoient  auparavant,  sans  jamais  blesser  las 
décisions  de  l'Écriture,  des  Gondles  ou  des  PBfm^ 
comme  vous  le  voyez. 

Mon  révérend  Père,  lui  dis-je,  que  l'Église  est  faen» 
reuse  de  vous  avoir  pour  défenseurs*  1  que  ces  pro* 
babilités  sont  utiles  I  Je  ne  savois  pourquoi  vous  avisa 
pris  tant  de  soin  d'établir  qu'un  seul  docteur,  t^U  eH 
grave^  peut  rendre  une  opinion  probable,  que  le  cou* 
traire  l'est  aussi',  et  qu'alors  on  peut  choisir  du  pour 
et  du  contre  celui  qui  agrée  le  plus,  encore  qu'on  ne 
le  croie  pas  véritable,  et  avec  tant  de  sAreté  de  con* 
science  qu'un  confesseur  qui  refùseroit  de  donner 
l'absolution  sur  la  foi  de  ces  casuistes  seroit  en  état 
de  damnation.  D'où  je  comprends  qu'un  seul  casuiste 
peut  à  son  gré  faire  de  nouvelles  règles  de  morale  et 
disposer  selon  sa  fantaisie  de  tout  ce  qui  regarde  la 
conduite  de  l'Église*.  — 11  faut,  me  dit  le  Père,  appor- 
ter quelque  tempérament  à  ce  que  vous  dites.  Appre- 
nez bien  ceci.  Voici  notre  méthode  où  vous  verrez  le 
progrès  d'une  opinion  nouvelle  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  maturité. 

leurs  qui  vinrent  à  Rome  en  1652,  pour  hâter  la  condamnation  des  Cinq 
propoaitions, 

1.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  que  le  monde  eêt  Aeu- 
reux  de  vous  avoir  pour  maîtres!  » 

2.  I/in-4  et  les  autres  éditions  :«....  que  le  contraire />eul  Vitre  aussi.* 

3.  L'édition  in->8  de  1659  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....la  conduite 
du  mœurs,  » 
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D'abord  l'auteur  grave^  qui  l'a  inventée  l'expose 
au  monde  et  la  jette  comme  une  semence  pour  pren- 
dre racine.  Elle  est  encore  foible  en  cet  état,  mais  il 
faut  que  le  temps  la  mûrisse  peu  à  peu.  Et  c'est  pour- 
quoi Diana,  qui  en  a  introduit  plusieurs,  dit  en  un 
endroit  :  J'avcmce  cette  opinion^  mais  parce  qu'elle  est 
nouvelle  je  la  laisse  mûrir  au  temps  :  Reliiiquo  tempori 
maturandam.  Ainsi  en  peu  d'années  on  la  voit  s'af- 
fermir insensiblement  ',  et  après  un  temps  considéra- 
ble elle  se  trouve  autorisée  par  la  tacite  approbation 
de  l'Église,  selon  cette  grande  maxime  du  P.  Bauny  : 
Qu'une  opinion  étant  avancée  par  quelques  casuistes  et 
l'Église  ne  s'y  étant  point  opposée,  c'est  un  témoignage 
qu'elle  l'approuve.  Et  c'est  en  effet  par  ce  principe  qu'il 
autorise  un  de  ses  sentiments  dans  son  Traité  6, 
p.  312.  —  Eh  quoi,  lui  dis-je,  mon  Përel  TÉglise  à  ce 
compte -là  approuveroit  donc  tous  les  abus  qu'elle 
souffre  et  toutes  les  erreurs  des  livres  qu'elle  ne  cen- 
sure point?  —  Disputez,  me  dit-il,  contre  le  P.  Bauny. 
Je  vous  fais  un  récit  et  vous  contestez  contre  moi  !  11 
ne  faut  jamais  disputer  sur  le  fait'.  Je  vous  disois 
«lonc  que  quand  le  temps  a  ainsi  mûri  une  opinion, 
elle  est*  probable  tout  à  fait  et  sûre^  Et  de  là  vient 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....le  docteur  grave....  » 

2.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :«....  on  la  voit  insensiblement  s'afler- 
mir....  » 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  la  plupart  des  suivantes  :  «  ....Il  ne  faut 
jamais  disputer  sur  un  fait.  »  —  L'édition  de  1754  :  «  II  ne  faut  jamais 
disputer  contre  un  fait,  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «....mûri  une  opinion^  alors  elle 
est....  » 

5.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  : elle  est  tout  à  fait 

probable  et  sûre.  » 
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que  le  docte  Caramuel,  dans  la  lettre  où  il  adresse  à 
Diana  sa  Théologie  fondamentale,  dit  que  ce  grand  Dia- 
na a  rendu  plusieurs  opinions  probables  qui  ne  Vêtaient 
pas  auparava/nty  quœ  antea  non  erant^  et  qu'ainsi  on  ne 
pèche  plus  en  les  suivant j  au  lieu  qu'on  péchoit  avpofn^ 
vant  :ja/m  non  peccant,  licet  antea*  pecxxiverint^. 

En  vérité,  lui  dis-je,  mon  Père,  il  y  a  bien  à  profiter 
auprès  de  vos  docteurs.  Quoi!  de  deux  personnes  qui 
font  les  mêmes  choses,  celui  qui  ne  sait  pas  leur  doc- 
trine pèche,  celui  qui  la  sait  ne  pèche  pas!  Elle  est 
donc  tout  ensemble  instructive  et  justifiante*?  La  loi 
.de  Dieu  faisoit  des  prévaricateurs,  selon  saint  Paul,  et 
celle-ci  fait  qu'il  n'y  a  presque  que  des  innocents.  Je 
vous  supplie,  mon  Père,  de  m'en  bien  informer;  je  ne 
vous  quitterai  point  que  vous  ne  m'ayez  dit  les  prin- 
cipales maximes  que  vos  casuistes  ont  établies. 

Hélas  !  me  dit  le  Père,  notre  principal  but  auroil  été 
de  n'établir  point  d'autres  maximes  que  celles  de 
rÉvangile  dans  toute  leur  sévérité.  Et  l'on  voit  assez 
par  le  règlement  de  nos  mœurs,  que  si  nous  soufl'rons 
quelque  reldchemcnt  dans  les  autres,  c'est  plutôt  par 
condescendance  que  par  dessein  :  nous  y  sommes  for- 
cés. Les  hommes  sont  aujourd'hui  tellement  corrom- 
pus, que  ne  pouvant  les  faire  venir  à  nous,  il  faut  bien 
que  nous  allions  à  eux;  autrement  ils  nous  quii(e- 
roient  :  ils  feroient  pis,  ils  s'abandonneroient  entièrc- 


1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  licet  ern^c...  » 

2.  Voir  à  la  suite  de  cette  Lettre,  Appendice j  n"  VII,  le  passage  de  Ca- 
l'amucl  auquel  se  réfère  la  citation  de  Pascal. 

3.  L'édition  in-^  de  1659  et  plusieurs  des  éditions  suivantes  :  «  Est-dU 
donc  tout  ensemble  instructive  et  justifiante?  » 
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ment.  Et  c'est  pour  les  retenir  que  nos  casuistes  ont 
considéré  les  vices  auxquels  on  est  le  plus  porté  dans 
toutes  les  conditions,  afln  d'établir  des  maximes  si 
douces,  sans  toutefois  blesser  la  vérité,  qu'on  seroit 
de  difficile  composition  si  l'on  n'en  étoit  content.  Car 
le  dessein  principal  ^  que  notre  Société  a  pris  pour  le 
bien  de  la  religion  est  de  ne  rebuter  qui  que  ce  soit, 
pour  ne  pas  désespérer  le  mondée 

Nous  avons  donc  des  maximes  pour  toutes  sortes 
de  personnes,  pour  les  bénéficiers,  pour  les  prêtres, 
pour  les  religieux,  pour  les  gentilshommes,  pour  les 
domestiques,  pour  les  riches,  pour  ceux  qui  sont  dans 
le  commerce,  pour  ceux  qui  sont  mal  dans  leurs  af- 
faires, pour  ceux  qui  sont  dans  l'indigence,  pour  les 
fenmies  dévotes,  pour  celles  qui  ne  le  sont  pas,  pour 
les  gens  mariés,  pour  les  gens  déréglés.  Enfin  rien  n'a 
échappé  à  notre  prévoyance*.  —  C'est-à-dire,  lui  dis-je, 
qu'il  y  en  a  pour  le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers  état. 
Me  voici  bien  disposé  &  les  entendre. 

Gonmiençons ,  dit  le  Père ,  par  les  bénéficiers.  Vous 
savez  quel  trafic  on  fait  aujourd'hui  des  bénéfices,  et 
que  s'il  falloit  s'en  rapporter  à  ce  que  saint  Thomas  et 
les  anciens  en  ont  écrit,  il  y  auroit  bien  des  simonia- 
ques  dans  l'Église.  Et  c'est  pourquoi  Ml  a  été  fort  né- 
cessaire que  nos  Pères  aient  tempéré  les  choses  par 
leur  prudence,  comme  ces  paroles  de  Yalentia,  qui  est 
l'un  des  quatre  animaux  d'Escobar,  vous  l'apprendront. 

1.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  :  •  Car  le  dessein  capital,,,,  • 

2.  Quelques  exemplaires  de  rin-4  : dissiper  le  monde.  • 

3.  L'édition  in-4  et  les  autres  éditions:  «  ....  à  leur  prévoyance.  • 

4.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  C'est  pourquoi....  • 
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C'est  la  conclusion  d'un  long  discours  où  il  en  donne 
plusieurs  expédients,  dont  TOici  le  meilleur  à  nu» 
ETis;  c'est  en  la  p.  S04S  du  t.  IIP  :  Si  Von  donni»  vm 
bien  temporel  pour  un  bien  êpiriêuel,  c'esfc^ikrdire  de 
l'argent  pour  un  bénâfloe,  ei  quton  dUmne  Fargeni 
comme  le  prix  du  bénéfice^  e'e^une  rimome  vieible.  Mme 
eion  le  donne  comme  le  motif  qui  porlelavohmU  du  bé' 
néficier  à  le  réeigner^  non  tanquam  pretium  beneficU, 
sed  tanquam  motivum  ad  resignandum,  ce  n*eet  pomi 
9knonis^  encore  que  céui  qui  rieigne  coneidire  ei  o^ 
iende  Fargeni  comme  ea  fin  principale^.  Tannenis,  qui 
est  encore  de  notre  Société,  dit  la  même  chose  dans  son 
tome  III,  page  1519,  quoiqu'il  aroue  que  saint  Thomas 
y  est  contraire,  en  ce  qu'il  enseigne  absolument  que 
e*eei  toujours  rimonie  de  donner  un  bien  temporel  poiur 
un  bien  epiriiuel^  $i  le  temporel  en  est  la  fin^.  Par  oe 

1.  L'édition  iii-8  de  1659  ot  les  suivantes  :  «  ....en  la  page  3039  da 
tome  m.  »  —  La  traduction  latine  de  Nicole  et,  d'après  elle,  l'édition  de 
1754  et  celle  de  Bossut:  «  ....  T.  III;  D.  6;  Q.  16;  P.  3;  p.  2042.  » 

2.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  :  «  Mais  si  on  le  donne  comme  le 
motif  qui  porte  la  volonté  du  collaieur  à  le  conférer^  tanquam  moti- 
vum conferendi  spirituaUj  ce  n^est  point  simonie,  encore  que  celui  qui 
résigne,  considère  et  attende  l'argent  conmie  sa  fin  principale.  » 

L'édition  in-^  de  1659  et  toutes  les  éditions  suivantes  :  •  Mais  si  on  le 
donne  comme  le  motif  qui  porte  la  volonté  du  coUateur  à  le  conférer j  ce 
n'est  point  simonie,  encore  que  celui  qui  le  confère  considère  etaltoide 
l'argent  comme  la  fin  principale.  > 

On  remarquera  que  la  phrase  latine  donnée  par  les  exemplaires  in-4 
et  la  première  édition  in-13  de  1657,  aussi  bien  que  par  notre  ms.,  a 
été  supprimée  dans  l'édition  de  1659.  C'est  qu'en  effet  elle  ne  se  trouve 
pas  littéralement  dans  Valcntia.  —  Le  passage  auquel  Pascal  lait  allu- 
sion a  été  donné,  mais  incomplètement,  par  Nicole  dans  sa  traduction. 
Nous  le  reproduisons  textuellement  à  la  suite  de  celte  Lettre.  Voir  VAfh 
pendice,  n»  VIII. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  de  donner  un  bien  spiritud  pour 
un  temporel,  si  le  temporel  en  est  la  fin.  » 
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moyen,  nous  empêchons  une  infinité  de  simonies.  Car 
qui  seroit  assez  méchant  pour  refuser,  en  donnant  de 
l'argent  pour  un  bénéfice,  de  porter  son  intention  à  le 
donner  comme  un  motif  qui  porte  le  bénéficier  à  le  ré- 
signer*, au  lieu  de  le  donner  comme />riaî  du  bénéfice'? 
Personne  n'est  assez  abandonné  de  Dieu  pour  cela. 

—  Je  demeure  d'accord,  lui  dis-je,  que  tout  le  monde 
a  des  grâces  suffisantes  pour  faire  un  tel  marché. 

—  Cela  est  assuré,  repartit  le  Père. 

Yoilà  comme  *  nous  avons  adouci  les  choses  à  l'é- 
gard des  bénéficiers.  Quant  aux  prêtres,  nous  avons 
plusieurs  maximes  qui  leur  sont  assez  favorables.  Par 
exemple,  celle-ci  de  nos  vingt-quatre*,  page  143  :  t/n 
prêtre  qui  a  reçu  de  Vargent  pour  dire  une  messe^  peut^ 
il  recevoir  de  nouvel  argent  sur  la  même  messe?  Oui, 
dit  FiliutiuSj  en  appliquant  la  partie  du  sacrifice  qui  lui 
appartient  comme  prêtre^  à  celui  qui  le  paye  de  nouveau^ 
pourvu  qu'il  n'en  reçoive  pas  autant  que  pour  une  m^sse 
entière,  mais  seulement  pour  une  partie,  com/me  un  tiers 
de  messe*. 

Certes,  mon  Père,  voici  une  des  rencontres  •  où  le 
pour  et  le  contre  sont  bien  probables.  Car  ce  que 
vous  dites  ne  peut  manquer  de  Tétre,  après  l'autorité 
de  Filiutius  et  d'Escobar.  Mais  en  le  laissant  dans  la 


1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossot  :  •  ....  qai  porte  le  coUateur  à 
le  conférer.  » 

2.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  comme  le  prix  du  bénéflce?  » 

3.  L'in^  et  les  autres  éditions  :  « ....  Voilà  comment,.,.  » 

4.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  celle-ci  de  nos  2k , 
Ir.  I,  ex.  11;  n.  96. 

5.  Voir  le  texte  original  de  ce  passage,  à  V Appendice j  n*  IX. 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  une  de  ce$  rencontres.... 
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sphère^  de  probabilité,  on  pourroit  bien  aussi ,  ce  me 
semble,  dire  le  contraire  et  Tappuyer  de  ces  raisonsF 
Lorsque  l'Église  permet  aux  prêtres  qui  sont  pauyres 
de  recevoir  de  l'argent  pour  leurs  messes,  parce  qull 
est  bien  juste  que  ceux  qui  servent  à  l'autel  vivent  de 
l'autel,  elle  n'entend  pas  pour  cela  qu'ils  écfaangttit  k 
sacrifice  pour  de  l'argent,  et  encore  moins  qulls  se 
privent  eux-mêmes  de  toutes  les  grftces  qu'ils  en  doi- 
vent tirer  les  premiers.  Et  je  dirois  encore  que  te 
prilreSj  selon  saint  Paul,  8ont  obligés  dCo/prir  té  êocrifke 
premièrement  pour  euaMnêmes^  et  puis  pour  le  penuple; 
et  qu'ainsi  il  leur  est  bien  permis  d'en  associer  d'an- 
tres au  firuit  du  sacrifice,  mais  non  pas  de  renoncer 
eux-mêmes  volontairement  à  tout  le  firuit  du  sacrifice, 
et  de  le  donner  à  un  autre  pour  un  tiers  de  messe; 
c'est-à-dire  pour  quatre  ou  cinq  sols.  En  vérité,  nm 
Père,  pour  peu  que  je  fusse  grave^  je  rendrois  cette 
opinion  probable.  —  Tous  n'y  auriez  pas  grand'peine*, 
me  dit-il;  celle-là  Test  visiblement  \  La  difficulté  étoit 
de  trouver  de  la  probabilité  dans  le  contraire*;  et  c'est 
ce  qui  n'appartient  qu'aux  grands  hommes*.  Le  P.  Bauny 
y  excelle  :  il  y  a  du  plaisir  de  voir  ce  savant  casuistepé- 


1.  L*édition  in-8  do  1659  et  les  suivantes  : dans  sa  sphère....  » 

2.  L'in^  et  les  autres  éditions  :  «  ....  on  pourroit  bien,  ce  me  semble, 
dire  atiasi  le  contraire;  et  l*appuyer  par  ces  raisons.  » 

3.  L'in-4  et  la  plupart  des  autres  éditions  :  « ....  Vous  n*y  auriez  pis 
^rafuie  peine....  » 

4.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  Elle  Test....  » 

5.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....dans  le  contraire d» 
opinions  qui  sont  manifestement  bonnes,  » 

6.  L'édition  in-8  de  1659  :  «  ....qui  n'appartient  qu'aux  grands  per- 
sonnages. »  Cette  correction,  qui  n'est  pas  heureuse,  n'a  pas  été  repro- 
duite dans  les  éditions  suivantes. 
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nétrer  dans  le  pour  et  le  contre  d'une  même  question 
qui  regarde  encore  les  prêtres ,  et  trouver  raison  par- 
tout, tant  il  est  ingénieux  et  subtil. 

Il  dit  en  un  endroit ,  c'est  dans  le  Traité  X% 
page  474  :  On  ne  peut  pas  faire  une  loi  qui  obligeât  les 
curés  à  dire  la  messe  tous  les  jours^  parce  qu'une  telle  loi 
les  exposeroit  indubitoAlementj  haud  dubie^  au  péril  de 
la  dire  quelquefois  en  péché  mortel.  Et  néanmoins  dans 
le  même  Traité  X%  page  441,  il  dit  :  Que  les  prêtres 
qui  ont  reçu  de  l'argent  pour  dire  la  messe  tous  les 
jours,  la  doivent  dire  tous  les  jours,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  s'excuser  sur  ce  qu'ils  ne  sont  pas  toujours 
assez  bien  préparés  pour  la  dire,  parce  qu'on  peut  tou^ 
jours  faire  Pa,cte  de  contrition  ;  et  que  sHls  y  manquent^ 
c'est  leur  faute^  et  non  pa^  celle  de  celui  qui  leur  fait 
dire  la  messe.  Et  pour  lever  les  plus  grandes  difficultés 
qui  pourroient  les  empêcher,  il  résout  ainsi  cette 
question  dans  le  même  traité,  q.  32,  p.  457  :  Un  prêtre 
peut^l  dire  la  mssse  le  même  jour  qu'il  a  commis  unpé- 
ché  mortely  et  des  plus  criminels^  en  se  confessant  aupor 
rojvcmt?  Nonj  dit  Villalobos^  à  cause  de  son  impureté; 
mais  Sandus  dit  que  oui^  et  sans  aucun  péché;  et  je  tiens 
son  opinion  sûrCj  et  qu'elle  doit  être  suivie  dans  la  pra- 
tique :  ET  TUTA  et  sequenda  in  praxi*. 

Quoi,  mon  Père,  lui  dis-je,  on  doit  suivre  cette 
opinion  dans  la  pratique?  Un  prêtre  qui  seroit  tombé 
dans  un  tel  désordre  oseroit-il  s'approcher  le  même 
jour  de  l'autel,  sur  la  parole  du  P.  Bauny?  et  ne  de- 
vroit-il  pas  plutôt  déférer  aux  anciennes  lois  de  l'Église, 

1 .  Voir  à  la  suite  de  celte  Lettre,  Appendice,  n*  X,  le  texte  des  trois 
passages  du  P.  Bauny  cités  par  Pascal. 


158  LES  PROVINCIALES. 

qui  excluoient  pour  jamais  du  sacrifice,  ou  au  moins 
pour  un  long  temps,  les  prêtres  qui  avoient  conmiis 
des  péchés  de  cette  sorte,  qu'aux  nouvelles  opinions 
des  casuistes^  qui  les  y  admettent  le  môme  jour  qu'ils 
y  sont  tombés?  —  Vous  n'avez  point  de  mémoire,  dit 
le  Père.  Ne  vous  appris-je  pas  l'autre  jour,  qu'an  ne  cb- 
voit  pas^  suivre^  dans  la  morale^  les  anciens  Pères^ 
mais  les  nouveaux  casuistes^j  selon  nos  Pèfi*es  CeUoi  ei 
Reginaldus?  —  Je  m'en  aouviens  bien,  lui  répondis- 
je.  Hais  il  y  a  plus  ici  ;  car  il  y  a  des  lois  de  l'Église. 
—  Vous  avez  raison,  me  dit-il  ;  mais  c'est  que  vous  ne 
savez  pas  encore  cette  belle  maxime  de  nos  Pères  :  Que 
les  lois  de  l'Église  perdent  leur  force,  quand  on  ne  les 
observe  plus;  cumjam  desuetudine  abierunl^  comme  dit 
Filiutius,  tome  II,  tr.  25,  n.  33  \  Nous  voyons  mieux 
que  les  anciens  les  nécessités  présentes  de  l'Église. 
Si  l'on  éloit*  si  sévère  à  exclure  les  prêtres  de  l'autel, 
vous  comprenez  bien  qu'il  n'y  auroit  pas  un  si  grand 
nombre  de  messes.  Or  la  pluralité  des  messes  apporte 

1.  L'édition  in-S  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....Et  ne  devroit-il  pas 
déférer  aux  anciennes  lois  de  l'Église  qui  excluoient  pour  jamais  du  sa- 
criûce,  ou  au  moins  pour  un  long  temps^  les  prêtres  qui  avoient  commis 
des  péchés  de  cette  sorte,  plutôt  que  de  s'arrêter  aux  nouvelles  opi- 
nions des  casuistes....  > 

La  plupart  des  exemplaires  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657 
omettent  les  mots  :  •ou  au  moins  pour  un  long  temps,  »  et  disent  : 
«  que  les  nouvelles  opinions  »  au  lieu  de  «  qu'aux  nouvelles  opinions  •; 
ce  qui  est  une  faute. 

2.  L'in-4  :  «....  Ne  vous  appris-je  pas  Vautre  fois,  que  Von  ne  doit 
pas....  » 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  que,  selon  nos  Pére^» 
Cellot  et  Reginaldus,  l'on  ne  doit  pas  suivre....  » 

4   Voir  à  VAppendicCy  n"  XI,  le  passage  do  Filiutius,  où  se  trou>'e 
implicitement  contenue  cette  maxime. 
5.  L'in-4  ot  les  autres  éditions  :  •  Si  on  étoit....  > 
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tant  de  gloire  à  Dieu,  et  tant  d'utilité  aux  âmes,  que 
j'oserois  dire  avec  notre  Père  Gellot,  dans  son  livre  de 
la  Hiérarchie,  page  611,  impression  de  Rouen  %  qu'il 
n'y  auroit  pas  trop  de  prêtres,  quand  non-seulement 
tous  les  hommes  et  les  femmes  j  si  cela  se  pou/voit  j  mais 
que  les  corps  insensibles  et  les  bêtes  brutes  mêmeSy  bruta 
animalia',  seroient  changés  en  prêtres  pour  célébrer  la 
messe^.  Je  fus  si  surpris  de  cette  imagination  bizarre^ 
que  je  ne  pus  rien  dire,  de  sorte  qu'il  continua  ainsi  : 
Mais  en  voilà  assez  pour  les  prêtres,  je  serois  trop 
long;  venons  aux  religieux.  Comme  leur  plus  grande 
difficulté  est  en  l'obéissance  qu'ils  doivent  &  leurs  su- 
périeurs, écoutez  l'adoucissement  qu'y  apportent  nos 
Pères.  C'est  Castrus  Palaûs  de  notre  Société,  Op.  mor. 
part.  1,  disp.  2,  page  Q  :  Il  est  hors  de  dispute^  non  est 
CONTROVERSI A,  quô  lô  religieux  qui  a  pour  soi  une  opinion 
probable j  n'est  point  tenu  d* obéir  à  son  supérieur^  quoique 
Fopinion  du  supérieur  soit  la  plus  probable.  Car  alors  il 
est  permis  au  religieux  d'embrasser  celle  qui  lui  est  la 
pltis  agréable^  qvm  sibi  gratior  fuerit,  comme  le  dit 
Sanchez^.  Et  encore  que  le  commandement  du  supérieur 
soitjustej  cela  ne  vous  oblige  pas  de  lui  obéir  :  car  il  n'est 
pas  juste  de  tous  points  et  en  toutes  manières  y  non  unde- 
qtÂoque  juste  prœdpit^  mais  seulement  probablement; 


1.  L'édition  de  17&4  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  dans  son  livre  de  la  Hié- 
rarchie,!. VII,  ch.  II,  p.  1.  » 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....brutœ  animantes.  » 

3.  Voir  à  VAppendice,  n*  XU,  le  passage  textuel  du  P.  Gellot. 

4.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  Je  fus  si  surpris  de  la  6tsar- 
rerie  de  cette  ifnctgination...,  • 

5.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  comme  le  dit  Sanchez,  1.  VI, 
■D  Decal.,  c.  in,  n.  7.  » 
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ei  aintivom  fCél»  obUgi^  qpke  probablement  à  bd  obiêr^ 
el  vous  en  êtes  probablement  dégagé  :  probabiuter  obu- 

OATDS,  ET  PROBABIUTER  DBOBUOATUS*.  •»  GerteSy  HMm 

Ptoe,  lui  dis-je,  on  ne  sanroit  trop  estimer  un  si  beau 
flruit  de  la  double  probabilité  1  —  Elle  est  de  grand 
usage,  me  dit-il;  mais  abrégeons,  le  ne  vous  dirai  pins 
que*  ee  trait  de  notre  fameux  Holina*  en  ISareur  des  re- 
-ligieux  qui  sont  chassés  de  leikrs  couvents  pour  leurs 
désordres.  Notre  Père  Escobar  le  rapporte  en  la  page  706* 
en  ces  termes  :  MoUna  oêsure  qu*im  reUgieux  chaeaé  de 
9on  monoêièren^eiUpointobKgé  de  $e  corriger  pour  y  Tf^ 
tourner^  et  qu*U  riesî  pÏM  lié  par  son  vcsu  d^obéimamee*. 

Yoilà,  mon  P6re,  lui  dis-je,  les  ecclésiastiqiieB 
bien  à  leur  aise.  Je  vois  bien  que  vos  casuistes  les  cmt 
traités  favorablement  :  ils  y  ont  agi  comme  pour  em- 
mâmes.  J'ai  bien  peur  que  les  gens  des  autres  condi- 
tions ne  soient  pas  si  bien  traités  :  il  falloit  que  cha- 
cun fit  pour  soi.  —  Us  n'auroient  pas  mieux  fiait 
eux-mêmes,  me  repartit  le  bon  Père  ;  on  a  agi  pour 
tous  avec  une  égale  charité  %  depuis  les  plus  grands 
jusqu'aux  moindres.  Et  vous  m'engagez  pour  vous  le 
montrer  à  vous  dire  nos  maximes  touchant  les  valets. 

Nous  avons  considéré  à  leur  égard  la  peine  qu'ils 
onty  quand  ils  sont  gens  de  conscience,  à  servir  des 

1.  L'in*4  et  les  autres  éditions  :«....  et  ainsi  vous  n'êtes  engagé.,,.  • 

2.  Voir  à  V Appendice,  n*  XUI^  le  texte  de  Castrus  PalaQs. 

3.  Quelques  exemplaires  de  rin-4  :  «  Je  ne  vous  dirai  que.,,,  • 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  notre  célèbre  Molina....  » 

5.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  « ....  le  rapporte,  ir,  6. 
ex.  7,  n.  111....  » 

6.  Voir  à  VAppendice,  n*  XIV,  le  passage  textuel  d'Escobar. 

7.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «....me  repartit  le  Pèro;oB  a  agi 
pour  tous  avec  une  pareille  charité....  » 
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mattres  débauchés.  Car  s'ils  ne  font  tous  les  messages 
où  ils  les  emploient,  ils  perdent  leur  fortune;  et  s'ils 
leur  obéissent,  ils  ont^  du  scrupule.  Et  c'est  pour  les 
en  soulager  que  nos  vingt-quatre  Pères,  dans  la 
page  770*,  ont  marqué  les  services  qu'ils  peuvent  ren- 
dre en  sûreté  de  conscience.  En  voici  quelques-uns  : 
Porter  des  lettres  et  des  présents;  ouvrir  les  portes  et  les 
fenêtres;  aider  leur  maître  à  monter  à  la  fenêtre;  tenir 
Véchelle  pendant  qu'il  y  monte  :  tout  cela  est  permis  et 
indifférent.  Il  est  vrai  que  pour  tenir  Véchelle^  il  faut 
qu'ils  soient  m^enacés  plus  qu'à  l'ordinaire  s'ils  y  man- 
quaient; car  c'est  faire  injure  au  maitre  d!une  mmson^ 
dly  entrer  par  la  fenêtre  * . 

Voyez-vous  combien  cela  est  judicieux?  —  Je  n'at- 
tendois  rien  moins,  lui  dis-je,  d'un  livre  tiré  de  vingt- 
quatre  Jésuites.  —  Mais,  ajouta  le  Père,  notre  P.  Bauny 
a  encore  bien  appris  aux  valets  à  rendre  tous  ces  de- 
voirs-l&  innocemment  à  leurs  mattres,  en  faisant  qu'ils 
portent  leur  intention,  non  pas  aux  péchés  dont  ils 
sont  les  entremetteurs,  mais  seulement  au  gain  qui 
leur  en  revient.  C'est  ce  qu'il  a  bien  expliqué  dans  sa 
Somme  des  péchés,  en  la  page  710  de  la  première  im- 
pression :  Que  les  confesseurs^  dit-il,  remarquent  bien 
qu'on  ne  peut  absoudre  les  valets  qui  font  des  messages 
dishonnêtes ^  s'ils  consentent  aux  péchés  de  leurs  maîtres  : 
mais  il  faut  dire  le  contraire  s'ils  le  font  pour  leur  comr- 

1 .  Quelques  exemplaires  in-4  disent  comme  notre  ms.  :«....  ils  ont....  » 
—  D'Mitres,  ainsi  que  les  éditions  suivantes  :  «  ....  xUen  ont....  » 

2.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  C'est  pour  les  en  soula- 
ger que  nos  24  Pères,  tr.  7,  ex.  4,  n.  223....  » 

3.  Voir  à  VAppendice,  n*  XV,  le  passage  do  la  Théologie  morale 
d'Escobttr  auquel  cette  citation  est  empruntée. 

LBS  PaOVIIfCIALES.  X  —   11 
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tnodUé  temporelle^.  Et  cela  est  bien  facile  à  faire;  car 
pourquoi  s'obstineroient-ils  à  consentir  des  péchéft 
dont  ils  n'ont  que  la  peine? 

Et  le  même  P.  Bauny  a  encore  établi  cette  grande 
maxime  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  contents  de 
leurs  gages.  C'est  dans  sa  Somme,  pages  213  et  214  de 
la  sixième  édition  :  Les  valets  qui  se  plaignent  de  leurs 
gages,  peuvent^ls  eux-mêmes  les  croître  en  se  gctmis^ 
sant  les  mains  d^autant  de  bien  appartenant  à  leurs  mat- 
très,  comme  ils  s'imaginent  en  être  nécessaire  pour  igtk- 
1er  lesdits  gages  à  leur  peine?  Ils  le  peuvent  en  quelques 
rencontres,  comme  lorsqu'ils  sontsipauvres^  en  cherchant 
condition,  qu'ils  ont  été  obligés  d'accepter  l'offre  qu*on 
leur  a  faite,  et  que  les  autres  valets  de  leur  sorte  gagnerU 
davantage  ailleurs*. 

Voilà  justement,  mon  Père,  lui  dis-je,  le  passage  de 
Jean  d'Alba. 

Quel  Jean  d'Alba?  dit  le  Père;  que  voulez -vous 
dire?  —  Quoi,  mon  Père!  ne  vous  souvenez-vous  plus 
de  ce  qui  se  passa  en  Tannée  1647*?  Et  où  étiez-vous 
donc  alors?  —  J'enseignois,  dit-il,  les  cas  de  conscience 
en  un  de  nos  collèges*  assez  éloigné  de  Paris.  —  Je 

1.  Voir  à  V Appendice,  n"*  XVI,  le  passage  entier  du  P.  BauDy,  donl 
Pascal  ne  résume  que  le  sens.  Nous  le  donnons  d'abord  en  latin,  ainsi 
quMl  est  dans  la  2*  édition  (Paris,  1633),  qui  nous  parait  6trc  identique  à 
celle  que  cite  ici  Pascal;  puis  en  français,  d'après  les  éditions  de  1641, 
1646  et  1653.  —  Nous  n'avons  pu  trouver  la  première. 

2.  Voir,  n"  XVII,  le  passage  entier  du  P.  Bauny,  que  Pascal  a  forl 
abrégé  sans  en  altérer  le  sens. 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....de  ce  qui  se  passa e»* 
cette  ville,  Vannée  \6k'i^  » 

'».  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  dans  un  do  nos  col- 

1  1,'jiik  vô  •  •  •  •     ^ 
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vois  donc  bien,  mon  Père,  que  vous  ne  savez  pas  cette 
histoire;  il  faut  que  je  vous  la  die^  G'étoit  une  per- 
sonne d'honneur  qui  la  contoit  l'autre  jour  en  un  lieu 
où  j'étois.  II  nous  disoit  que  ce  Jean  d'Alba  servant  de 
correcteur  à  vos  Pères*  du  collège  de  Clermont  de  la 
rue  Saint-Jacques,  et  n'étant  pas  satisfait  de  ses  gages, 
déroba  quelque  chose  pour  se  récompenser  :  qu'ensuite 
vos  Pères  le  firent  mettre  en  prison',  l'accusant  de  vol 
domestique;  et  que  le  procès  en  fut  rapporté  au  Ch&- 
telet  le  sixième  d'avril  1647^,  si  j'ai  bonne  mémoire; 
car  il  nous  marqua  toutes  ces  particularités-là,  sans 
quoi  à  peine  l'auroit-on  cru.  Ce  malheureux  étant  in- 
terrogé, avoua  qu'il  avoit  pris  quelques  plats  d'étain 
à  vos  Pères;  mais  qu'il  ne  les  avoit  pas  volés  pour 
C6la%  rapportant  pour  sa  justification  cette  doctrine 
du  P.  Bauny  qu'il  présenta  aux  juges  avec  un  écrit  d'un 
de  vos  Pères',  sous  lequel  il  avoit  étudié  les  cas  de 
conscience,  qui  lui  avoit  appris  la  même  chose.  Sur 
quoi  M.  deMontrouge',  qui  étoit*  un  des  plus  considé- 
rés de  cette  compagnie*,  opina  et  dit  :  Qu'il  rCétoit  pa$ 

1.  L*édition  de  1754  et  les  suivantes  :  «  Il  faut  que  je  vous  la  dise.  » 

2.  La  plupart  des  exemplaires  iii-4,  les  deux  éditions  in-12  de  1657 
al  les  suivantes  :  «  ....  servant  vos  Pères....  > 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :«....  pour  se  récompenser, 
que  vos  Pères  s'en  étant  apperçua,  le  flrent  mettre  en  prison....  > 

4.  La  plupart  des  exemplaires  in'4  et  toutes  les  éditions  :  «  ....  le 
^jour  d'avril  1647....  » 

h.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....mais  il  soutint  qu'il 
ne  les  avoit  pas  volée  pour  cela.  » 

€.  Les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  avec  les  écrits  d'un  de  nos 
Pères.  » 

7.  La  deuxième  édition  in-12  de  1657  :  «  ....  Sur  quoi  /*6u  Monsieur  de 
Montrouge....  » 

8.  Quelques  exemplaires  in-4  :  «  ....  qui  est,.,,  > 

9.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  Sur  quoi,  Monsieur  de 
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dfaois  que  BiMi^dmécriêBdeces  Pèt6$^oonieiH»niwm.4^ 
irinê  ilUoUêf  pernicimgae^  ei  catUraêre  à  ioutm  tes  laiêfÊài^ 
iwreUeSj  dwmm  ei  hunudnm^  eapabh  de  rmwênet  êimlm 
h$  famiUes  et  fFanUariêet  tous  lee  vok  domeêUqueÊ^  on 
dûi  abeaudre  oei  aecueé.  MaiêqiiUMoU  (Tam  que  eeêrep 
fUèU  d&BàipU  fûl  fmeUêdewmU  la  parie  du  eoUif^poKF 
la  ni4Mn  du  Innisrreau^  lequ^ 

icriiê  de  ces  Pires  ÊraUanê  du  larein;  et  défense  à  eus* 
de  plus  enseigner  une  ieUe  doctrine f  sur  peine  deiawêK 

On  attendoit  la  suite  de  cet  aris  qui  fût  fort  ap- 
prouvé, lorsqu'il  arriva  un  incident  qui  fit  remettre  le 
jugement  de  ce  procès.  Mais  cependant  le  prisonnier 
disparut  on  ne  sait  comment,  sans  qu'on  parlât  pins 
jamais  de  cette  aflUre;  de  sorte  que  Jean  d'Ail»  sortit, 
et  sans  rendre  sa  vaisselle.  Yoilà  ce  qu'il  nous  dit,  et 
il  ajoutoit  à  cela  que  Tavis  de  M.  de  Montrouge  est 
aux  registres  du  Gh&telet  où  chacun  le  peut  voir.  Nous 
prîmes  plaisir  &  ce  conte. 

A  quoi  vous  amusez-vous ,  dit  le  Père?  Qu'est-ce 
que  tout  cela  signifle?  Je  vous  parle  des  maximes  de 
nos  casuistes  ;  j'étois  prêt  à  vous  parler  de  celles  qui 
regardent  les  gentilshommes ,  et  vous  m'interrompez 
par  des  histoires  hors  de  propos.  —  Je  ne  vous  le  dî- 
sois  qu*en  passant,  lui  dis-je,  et  aussi  pour  vous  aver- 
tir d'une  chose  importante  sur  ce  sujet ,  que  je  trouve 
que  vous  avez  oubliée  en  établissant  votre  doctrine  de 
la  probabilité.  —  Et  quoi?  dit  le  Père;  que  pourroit-ii 

MontrougO;  Tun  des  plus  considérés  de  cette  Compagnie^  dit  en  opir 
nant,...  » 

1.  L'édition in-S  et  les  suivantes  :  •  ....avec défense  à  eux....  » 

2.  L'édition  do  1754  et  celle  de  Bossut  :«....  8ou$  peine  de  lu  rit.  • 
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y  avoir  de  manque,  après  tant  d'habiles  gens  qui  y  ont 
passé*?  —  C'est  y  lui  répondis-je,  que  vous  avez  bien 
mis  en  assurance  à  l'égard  de  Dieu  et  de  la  conscience 
ceux  qui  suivent  vos  opinions  probables';  car  &  ce  que 
vous  dites,  on  est  en  sûreté  de  ce  côté-là  en  suivant 
un  docteur  grave.  Vous  les  avez  encore  mis  en  assu- 
rance du  côté  des  confesseurs;  car  vous  avez  obligé 
les  prêtres  de  les  absoudre'  sur  une  opinion  probable, 
à  peine  de  péché  mortel.  Mais  vous  ne  les  avez  point 
mis  en  assurance  du  côté  des  juges,  de  sorte  qu'ils  se 
trouvent  exposés  au  fouet  et  à  la  potence  en  suivant 
vos  probabilités  :  c'est  un  défaut  capital  que  cela. 
-— Yous  avez  raison,  dit  le  Père  ;  vous  me  faites  plaisir. 
Mais  c'est  que  nous  n'avons  pas  autant  de  pouvoir  sur 
les  magistrats  que  sur  les  confesseurs  qui  sont  obli- 
gés de  se  rapporter  &  nous  pour  les  cas  de  conscience, 
car  c'est  nous  qui  en  jugeons  souverainement.  — J'en- 
tends bien,  lui  dis-je;  mais  si  d'une  part  vous  êtes  les 
juges  des  confesseurs,  n'étes-vous  pas  de  l'autre  les 
confesseurs  des  juges?  Votre  pouvoir  est  de  grande 
étendue  :  obligez-les  d'absoudre  les  criminels  qui  ont 
une  opinion  probable,  h  peine  d'être  exclus  des  sacre- 
ments, afin  qu'il  n'arrive  pas%  au  grand  mépris  et  scan- 
dale de  la  probabilité,  que  ceux  que  vous  rendez  inno- 


1.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  saiTantes  :  «  ....après  que  tant  d'ha* 
biles  gens  y  ont  passé  ?  » 

2.  L'in>4  et  toutes  les  antres  éditions  :  «  ....que  vous  avez  bien  mis 
oeax  qui  suivent  vos  opinions  probables  en  assurance  à  Tégard  de  Dieu 
et  de  la  conscience....  > 

3.  L'in-4et  les  autres  éditions  :  «  ....à  les  absoudre....  » 

4.  Quelques  exemplaires  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  : 
«  ....  qu'il  n'arrive  point, ...» 


m  LfvrMTUKlUJM. 

MBte  éua  la  tbAflri»iolMi  kmméê^emfmémfii^Êat 
h  pratiqoe.  Smw  oel>,<iwwwrt'lrot*wH>B  ¥6»  ûê^ 
disdplwr  -^  n  y  ftHKMs  timgmi  ta»  «Mkf^«te>aSM 
pu  liii«gU«6r  i  J^  te  miytwiiti»— B»>i  Pi  i  \\\utM 
TooB  potrnw  néMiin^iiB*ii>WTlg  cai>Mii4 
tonpfl,  SBDft  iatewwiqiw  e»>qa»yal'4'i 
maxiiiM'  ^0  Bnu  vt< 
tlMMHBiiieÉ,  rt  >iWtD<maÉ'>Hpwidirtinii'è  lirjhwigi 
qne  toqb  irt tte  fertt  phK^ÏWiMkM;'' '     :^-  'j'->:'<!  « 

Yirïtà  fout  M  qtteTOSB  a 
il  tuit  plus  d^e  bettn  iMHtlr  >i 
qm j'appMs ea me iiiiiili'niin>wiiilliii  Tif— i«iH|||i 
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N*  I.  (Voir  page  144  ci-dessus.) 

EscoBAR.  MorcUis  Theologia,  Tract.  VI.  Examen  iv. 

N.  27.  Nwn  assassini  rei  gaudent  Ecclesiœ  privilegio?  Non 
gaudent,  ex  constitutione  Gregorii  XIV.  Assassini  autem  nomine 
eum  intelligo,  qui  pecunia  aut  pretio  ad  hominem  incautum 
occidendum  ex  insidiis  conducitur.  Quare  qui  sine  pretio  ali- 
quem  interficit,  ut  amico  rem  gratam  faciat,  non  dicitur  assas- 
SÎDUS.  Porro  etiam  assassini  cooperatores,  fautores,  auxiliato- 
res,  et  receptatores  privilegio  immunitatis  privantur. 


N**  II.  (Voir  page  145  ci-dessus.) 
Vasquez.  De  Eleemosina»  Cap.  iv. 

N.  14.  Laici  possunt  de  bonis  patrimonialibus  servare  ad 
8tatum  suum  vel  consanguineorum  mutandum,  et  tune  illudnon 
dicitur  superfluum  :  unde  vix  in  secularibus  invenies,  etiam  in 
regibus,  superfluum  statui. 


Diana.  Resolutiones  morales.  Pars  quarta.  Tractatus  IV. 

Resolutio  215. 

Notandum  est  etiam  quod  raro  contingere  potest  quod  sse* 
culares  sub  mortali  teneantur  pauperibus  erogare  superflua  de- 
centiœ  suœ,  quia  ut  alibi  (Pars  II,  tr.  XVI,  res.  26)  ex  Vasquez 
et  aliis  notavi,  vix  in  magnis  divitibus  inveniuntur  superflua 
status. 


Dieeni 
toraanot 


•tarBiri,aBB 


N>DI.<Vaitpl 

■I-  ■        E .    r  ■'^ 
Esowu.  Ubr  TïaoAvki  MMlii.  nidafas  ÏL  BnaBMi  n^ 

De  sUta  rd^ioM  «z  S«oittatta  i«B  DoetorBiw. 

N.  loa.  QtMndonomreUgiotve  aineexcomrmtnieatiomapù- 
leat  habitum  eoBuere? 

Si  in  loco  secreto  exuat,  ut  conunodlua  ei  ait,  vel  ut  meliu 
currat  et  saltet.  Vel  ai  injuste  gravatus  a  Prielato  immédiate 
fugiat  ad  superioram  sine  habitu,  ue  agnitus  comprehendator. 
Vel  si  ad  tvrpmi  causam,  verbi  gratia,  ut  furetur  occvUe,  vel 
fomicetur,  iUwn  dimillal  mox  rvoBtumptwnii.  Sanchu  jtt. 

Page  9(i9  de  l'édition  de  Paria,  1656. 


N*  IV.  (Voir  page  141  ci-destiu.) 

Diana.  Re«olwtionet  morales.  Pars  tertia.  Tractatus  II. 

Resolutio  115.  Non  est  apoatata,  nec  incurrit  in  dictam  az- 
communicationem  religiosus....  qui  ex  levitate  quadam  habitum 
dîmittît  ut  melius  currat,  aaltet,  ludat,  etc.  Imo,  ego  pvto  ne- 
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que  rdiffiosum  incurrere  in  dictam  excommuniccUionemy  si 
habitum  dimittat  ut  eût  ad  lupanar  ad  fomicandum^  vel  ut 
secreto  furetur^  statim  habitum  iterv/m  sumpturus,  etsi  habitum 
âliom  ad  sic  se  occultandum  eo  brevi  spatio  assumai.  Et  hsec 
omnia  docent  et  probant  doctores  qnos  citât  et  sequitur  Sanchez 
in  Summa,  tom.  II,  lib.  VI,  c.  viii,  n.  57,  quibus  ego  addo  Anto* 
nium  Sanctarellium,  Tract.  II  de  Apost.,  cap.  i,  n.  5,  6  et  7. 
Édition  de  Lyon  1646. 12  tomes  en  5  volumes  in-fol. 


N*  V.  (Voir  page  147  ci-dessus.) 

EscoBAR.  Tract.  I.  Examen  viii. 

N.  102.  Num  Bulla  PU  V  contra  clericos  Sodoinitas*  obU- 
get  in  foro  conscientiœ? 

Henriquez  sentit  usu  non  esse  receptam  probabiliter,  nec  in 
conscientiœ  foro  obligare.  Quod  si  usu  recepta  sit,  clericus  fo^ 
minam  in  indebito  subigens  vasi,  non  committit  proprie  sodo- 
miam;  quia  licet  non  servet  debitum  vas,  servat  tamen  sexum. 
Nec  incurrit  ex  Suario  pœnas  Bullse  intra  vas  masculi  semen 
non  immitens;  quia  delictum  non  est  consummatum,  nec  ex 
eodem  qui  non  nisi  bis  aut  ter  in  Sodomiam  sunt  lapsi  :  quia 
Pontifex  bas  pœnas  clericis  exercentibus  Sodomiam  infligit.  Nec 
(adhuc  ex  Suario)  an  te  sententiam  judicis  declaratoriam  pœnas 
Bullœ  in  foro  conscientiœ  incurrunt  :  quia  nulla  lex  pœnalis 
obligat  homines  ad  se  prodendum.  CoUigo  clericum  exercentem 
Sodomiam,  si  sit  contritus,  etiam  retento  beneficio,  officio  et 
dignitate,  omnino  esse  absolvendum. 

Theologia  moralis,  édition  de  Paris  1656,  page  201. 

1.  Balle  du  1**  avril  1566,  S  11  :  •Si  quis  crimen  nefandum  contra 
naturam,  propter  quod  ira  Dei  venit  in  filios  diffldentiœ,  perpetraverit, 
Curi»  sœculari  puniendus  tradatur;  et  si  clericus  fuerit,  omnibus  ordi* 
nibas  degradatus  simili  pœnœ  subjiciatur.  » 
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N*  VI.  (Voir  page  149  cinieBSiu.) 

Diana.  Resolutùmes  morales.  Pars  quinta.  Tract.  XIII. 

Resolutîo  39. 

....  Ad  auctoritatem  yero  summorum  Pontificum,quamaffert 
Peyrinus,  respondeo  primo  de  illis  responsionibus  non  constare 
authentice;  vel  dicendum  est  dictos  Pontîfices  ita  respondisse 
adhœrendo  opinioni  afQrmativae  quam  nos,  ut  dizimus,  probabi- 
lem  esse  existimamus  ;  sed  non  exinde  sequitur  negativam  sen- 
tentiam  carere  probabilitate. 


N*  Vn.  (Voir  page  152  ci-dessus.) 

Caramubl.  Theologia  moralis  fundamentaUs^  etc. 

En  tète  de  cet  ouvrage  se  trouvent  plusieurs  dédicaces  :  Deo 
—  Innocentio  decimo  —  Ferdlnando  tertio  imperatori  Romano- 
rum  —  Cardinali  de  Lugo  —  Reverendo  admodum  et  eximio 
Domino  Antonino  Diana, 

C'est  dans  l'Épître  dédicatoire  k  Diana  que  se  trouve  le  pas- 
sage cité  par  Pascal,  et  dont  voici  le  texte  : 

....  a  Idem  ego  fréquenter  inculco,  ut  te  commendem,  et  ex 
multis  locis  in  quibus  cum  encomio  te  cito  elegit  Ausonlus 
Noctinot  paragraphum  1053,  illumque  in  sua  (imo  tua)  docUs- 
sima  Summa  posait....  Ibi  ego  :  ingenium  Dianse  viri  quidem 
doctissimi  veneror  ;  ejus  industria  multas  opiniones  evasisse 
probabiles  quœ  antea  non  crant^  invidus  sit  qui  non  affirmet, 
Sijam  sunt  probabiles  quœ  antea  non  erant,  jam  non  peccant 
qui  eas  scqmintur^  licet  ante  peccdverint  ;  ergo  si  ejusmodi  pcc- 
cata  ab  orbe  litlerario  Diana  sustulit,  merito  dicctur  esse  Agnxis 
Dei  qui  abstulit  peccata  mundi,  Habento  Navarrus  et  veteres 
casuistae  gloriam  suam  ;  sunto  leones,  et  a  rigore  et  severitate 
laudantur  :  esto  agnus  tu,  laudandus  abenignitate.»  (r/icoto^Vi 
moralis  fundamentalis,  Francofurti,  1652,  in-4,  page  23.) 
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Caramuel,  qui  se  trouve  encore  cité  dans  la  XV«  Provinciale, 
était  né  à  Madrid  le  23  mai  1606,  et  mourut  ôvêque  de  Vige- 
vano,  dans  le  Milanais,  en  1682.  Il  appartenait  à  Tordre  de  Ct- 
teaux.  Il  a  composé  des  ouvrages  non-seulement  de  théologie, 
mais  sur  beaucoup  d*autres  sujets,  et  dont  le  nombre  s'élève 
suivant  les  biographes  à  262.  Sa  qualité  de  moine  et  d'évéque 
ne  Pavait  pas  empêché  de  prendre  part,  comme  soldat,  en  Alle- 
magne, aux  guerres  que  termina  le  traité  de  Westphalie. 


N*  Vm.  (Voir  page  154  ci-dessus.) 

Valentia  (Gregorii  de),  Sacrœ  Theologiœ  in  academia  Ingol- 
stadiensi  professons,  Commentaria  theologica.  Paris,  1610. 
4  tomes  in-fol. 

Tom.  III.  Disp.  VI.  Quœst.  XVI.  Punct.  III. 

Colon.  1801  et  1802.  Dupliciter  potest  quis  conferre  spirituale 
propter  temporale  principaliter,  tanquam  propter  finem.  Uno 
modo  ita  ut  temporale  sit  apud  eum  finis  non  modo  voluntatis 
et  applicationis  animi  ad  actum  conferendi  spirituale,  sed  etiam 
ipsius  spiritualis,  si  videlicet  illud  temporale  sestimet  pluris 
non  modo,  quam  actum  conferendi  hic  et  nunc  spirituale  :  sed 
etiam  quam  ipsum  spirituale  quod  confort.  Et  tune  omnino 
eommittit  talis  simoniam.  Nam  hoc  ipso  quod  pluris  œstimat 
temporale  quam  spirituale,  œstimat  etiam  illud  tanti  quanti  spi- 
rituale :  si  quidem  œstimat  illud  etiam  pluris  atque  adeo  tanti 
qooque  :  et  eo  ipso  spirituale  pro  temporali  tanquam  pro  pretio 
▼enditur,  in  quo  consistit  perversitas  simoniœ.  Atque  isto  modo 
est  vera....  et  tune  omnino  eommittit  talis  simoniam.  Altero  modo 
potest  quis  conferre  spirituale  propter  temporale  principaliter, 
tanquam  propter  finem,  ita  ut  temporale  apud  eum  non  sit  etiam 
finis  ipsius  rei  spiritualis  (quasi  temporale  pluris  ab  eo  quam  spi- 
rituale œstimetur),  sed  tantummodo  voluntatis  siveapplicaHonis 
animi  ad  actum  conferendi  spirituale  :  et  hoc  non  est  simonia. 

Cum  petitur  temporale  pro  spirituali,  non  tanquam  pretium 
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debitum  ex  justitia,  8ed  tanquam  finis  applicationis  animi  ad 
conferendum  spirituale,  minime  erit  simonia,  etiamai  prindiiar 
liter  intendaiur  et  expectetur. 

ValerUia  (Grégoire  de),  né  dans  la  Vieille-Castille  en  1551, 
entra  dans  la  Société  de  Jésus  en  1565.  11  professa  la  théolo- 
gie en  Allemagne,  puis  au  Collège  Romain  à  Rome.  Il  mourut 
en  1603. 


N*  IX.  (Voir  page  1&5  ci-dessus.) 

EsGOBAR.  Moralis  theologia.  Tract.  I.  Examen  xi. 

N.  96.  Potest  ne  sacerdoSy  dum  accepta  stipendio  pro  altero 
célébrât,  partem  sacrifidi  sibi  convenientem  alteri  appUcoÊre, 
et  pro  ea  stipendium  acdpere?  Posse  sentit  Flliutius,  dum  non 
tanquam  pro  integro  sacrificio,  sed  pro  parte,  ut  pro  una  ter- 
tia,  accipiat.  (Édition  de  Paris,  1656.) 


N*  X.  (Voir  page  157  ci-dessus.) 

Bauny.  Theologia  moralia.  Tract.  X. 

Qucestio  XII .  An  et  quoties  parochus  teneatur  officium  miss» 
dicere? 

....  Nulla  lex  aut  canon  obligat  parochos  ad  quotidie  sacrifia 
candum,  imo  nec  posse  talem  dari  scripsit  cum  aliis  Possevinus, 
60  quod  haberet  lex  hujusmodi  peccati  mortalis  periculum  cui 
obligatum  ad  sacriiicandum  quolidie,  haud  dubie  objiceret,  cum 
difficile  sit  et  arduum,  inter  sestus  seculi  undasque  fluctuantem, 
aliquando  non  haerere  in  vitiorum  turpi  salo. 

Qucestio  XI...,  Dico  tertio  cum  pro  se  quis  quotannis  aut  die- 
biis  sacrum  fieri  cum  sacerdote  convenit,  peccare  hune  si  pac^ 
tum  per  se  aut  alium  non  impleat.... 

....  Sacerdoti  jus  est  omni  tempore  contritionis  exercendse 
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Ubenim  :  [yotestas  quolibet  momento  temporis  redeundi  per 
amorem  peccatique  odium  ad  Deum,  quo  si  officio  non  fungi- 
iur,  imputet  ipse  sibi  vitium  hoc  non  alteri. 

Quœstio  XXXIII....  Quid  si  post  habitam  eo  die  copulam  car- 
nalem  cum  fœmina  aut  poUutionem  Toluntariam  sacerdos  sit 
confessas,  ei  ne  liberum  erit  sine  culpa  veniali  rei  divinaB  in- 
cumbere? 

Negant  Villalobos  et  alii  proindeque  peccaturum  sacerdotem 
Tenialiter  asserunt,  ratione  cujusdam  corporalis  immunditiœ, 
si  post  poUutionem  de  qua  sit  confessus,  ad  eucharistiam  ac* 
cedat. 

Dissentit  Sancius  in  Select.  Disp.  13,  n.  30,  cujus  mihi  opinio 
et  tuta  et  sequenda  in  praœi. 


N*  XI.  (Voir  page  158  ci-dessus.) 

FiLiUTius.  Quœstiones  morales  de  Christiania  officiis  in  casi- 
bus  conscientiœ.  Tom.  II.  Tract.  XXV.  Cap.  i. 

N.  33.  Dico  secundo  blasphemiam  notariam  non  esse  jure 
communi  reservatam  Episcopo....  Quod  enim  aliqui  dicunt  dan- 
dam  non  esse  absolutionem  etiam  in  foro  conscientiss,  nisi  im- 
posita  gravissima  pœnitentia,  ut  Navarrus....  et  coiligit  exem- 
plo  pœnarum  quas  diximus  statutas  esse  jure  antiquo,  et 
oonstitutionibus  pontificum,  verum  esset  si  e»  pœnœ  essent  usu 
recept»  vel  non  abrogatas;  at  vel  receptœ  unquam  non  sunt,  vel 
jam  desuetudine  abierunt^  ut  docent  Armil....,  Azor,...  Suarez. 
(Édition  de  Lyon  de  1634.  3  tomes  in-fol.) 


N^*  XII.  (Voir  page  159  cndessos.) 

Cëllot.  De  hierarchla  et  hierarchiis  Libri  novem. 
Rothomagi,  164^1,  in-fol. 

Page  611.  Audio  te  tamen,  Francisco  :  ubi  desunt  aliœ  causae, 
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▼allas  raligtoeoB  onuias  a  pnrialiB  rapalH,  pnrteaEla  mullltiidlH 
nia  :  oui  anim  uaai  modo  poaamit  aaaa  rsgularaa  qiii  narainriM 
olim  oparas  Bapplaranini?  Gredwai  id  jurât  alad  aoiam  pnedl- 
attonam  aaoerdotum  multitiido  oonaaeniatar.  Inomenfi  aaeri- 
fleii,  pracom  pablicamm,  aontamptattonis  «atoatia,  éMMi 
Scriptur»  atadû,  quantum  putaa  aaaa  pnalium?  Quantopara  Ui 
actibua  Tare  aacerdotalibua  Deî  {^oriam  ai  Eeclaai»  inmiilalMm 
pramfari?  Si  onmaa  quotquot  uqûam  aunt  hmninaa,  ai  mnla- 
raa^jiae,  ni  Tinitm  ■nimmtna.  ri  nnqinni  Titn  nt  inniii  narwlla. 
in  aaeardotaa  mutari  afc  angnatiaalmam  BualmiaUam  flM9arapa^ 
sant,  dicaras  ne  diyino  illi  Dai  oolandi  modo  inBattoa  iDoAat 
niatroa  aaaa  auparfluoa? 


N*XIII.  (Voir  pma  160  ci-dMMt.) 

GA8TIIU8  Paulos.  fl^paro  MaraUa. 

Part  I.  Dia.  S.  P.  6. 

Non  est  Gontroversia,  quando  daretnr  opinio  probabilia  tu 
parte  aubditi  quod  non  teneatur  obedire,  etiamai  contraria  aan- 
tentia  ait  probabilior.  Tune  enim  lidtum  est  ex  supradictia  am- 
plecti  qu8d  sibi  gratior  fùerit  :  ita  notayit  in  praosenti  Thomas 
Sanchez,  1.  VI,  in  Decal.,  c.  m,  n.  7.  Neque  obstat  auperioram 
tune  juste  pnecipere  ut  tu  tenearis  obedire;  quia  non  undequa- 
que  juste  praecipit,  sed  probabiliter  ;  ac  proinde  tu  probabilitar 
solum  obligatus  eris  obedire,  et  probabiliter  deobligatus. 


N*  XIV.  (Voir  page  160  ci-dessus.) 

EsGOBAR.  Tract.  VI.  Examen  vu. 

N.  111 addit  Molina  expulsum  a  Religîone  non  teneri  ss 

emendare  ut  ad  illam  redeat,  neque  obligari  voto  obedientie; 
paupertatis  tamen  voto  ita  obligari,  ut  quidquid  acquirit  mona»- 
terio  acquirat. 


SIXIÈME  LETTRE.  -  APPENDICE.  m 

N*  XV.  (Voir  page  161  ci-deuns.) 

ËscoBAR.  Tract.  VII.  Examen  iv. 

N.  223  ....  Indicabo  qusenam  actiones  communiter  a  famulis 
assumptas  indifférentes  sint  :  parare  equum  quo  profecturus  do- 
minus  ad  amasiœ  domum;  eum  inibi  commorantem  foris  eus- 
todire;  amasi»  mensam  apponere;  cibos  prsparare;  ad  do- 
mum reducere;  epistolas  déferre  de  quarum  turpitudine  gravi 
non  moraliter  constet,  licet  affectu  sint  exarat»;  dona  ferre,  ac 
referre;  ostia  aut  fenestram  aperire;  dominum  amasiae  osten- 
dere;  auxilium  domino  praestare  ut  ascendat;  scalam  tenere. 
Porro  ut  licite  famulus  teneat  scalam,  opus  est  ut  gravius  sa- 
lito  damnum  timeat,  quia  ascensu  per  scalam  in  domum  injuria 
est  domus  domino  inusta.  SancheXi  lib.  I,  c.  vii,  consulatur. 


N*  XVI.  (Voir  page  162  ci-dessus.) 

P.  Bauny.  Somme  des  péchés  qui  se  commettent 

en  tous  étatSy  etc. 

Deuxième  édition,  Paris,  chez  Michel  Soly,  1633.  Chap.  xlii. 

Pages  709-710.  An  possint  absolvi  famuli  comitantes  dominum 
noctu  vel  die  ad  domum  concubin»,  qui  sine  eorum  societate 
iilo  non  irent, ...  vel  ferunt  intemuntia,  vel  literas,  vel  referunt 
hinc  inde  horam  ad  peccandum,  vel  faciunt  excubias,  vel  eus- 
todiam  dum  simul  cum  concubina  vel  altéra  committit  pecca- 
tum...? 

Respondeo  non  posse  absolvi  si  consentiant  in  peccatum  do- 
minorum  :  hinc  notent  confessarii  non  absolvendos  ....  famulos, 
ancillas  obsequentes  dominis  suis  in  his  quœ  sunt  vitiosa  et 
mala  ;  secus  cum  hi  iisdem  imperant  quœ  ad  commoditatefn 
9uam  temporatem  pertinent,  ut  parare  cibos,  ....  et  ita  non 
peccat  ancilla  domi  serviens  ubi  peccat  sua  domina  cum  ama- 
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8Î0,  et  prapant  oomeslMîm,  defeit  litens,  elc.,  modo  id  ai 
(UspUceat  Totios  taniMi  eaiet  deûtere  ab  iUis  actibos*. 


Edition  de  Paris,  1641  (6«),  de  Lf/on,  16M,  et  de  Ibmen,  1668. 

Chip.  ZLVi. 

Question  11.  Si  le»  Tilets  painrant  être  absoiiat  qui  servant 
à  leurs  maîtres  et  maîtresses  ea  ehoees  dont  ils  ssreiit  qaib 
abusait  à  leur  ruine? 

Les  TaleUi  qui  oonsentent  an  péché  de  leurs  mettras,  et  sf^ 
plaisent,  pèchent  comme  eux  :  cens  qui  lea  serrent  en  choess 
de  soi  indillérentesi  que  leedita  maîtres  rendent  msavaisea  par 
le  mauvais  usage  qu'ils  en  font,  sont  eicusables,  eiempls  if 
crime.  De  ce  principe  Ton  infère  avec  Nos*  au  c^  jx,  n«.l$,  A 
Beia^  tom.  /,  oosS?,  que  ceux  et  celles  que  la  fortune  aasiqetlit 
aux  volontés  d*autrui  en  qualité  de  serviteurs,  peuvent  apprestar 
à  boire  et  à  manger  à  leurs  maîtres  et  maîtresses,  qooiqas 
probablement  d'antres  y  dussent  prendre  part  qui  n*ont  lenr 
conversation  qu*à  très-mauvaise  fin,  d'autant  (disent  ces  auteurs) 
que  les  services  de  ces  gens  ne  s'y  rapportent  point,  et  que 
d'ailleurs,  non  inducunt  necjuvant  directe  ad  peccatum  :  tou- 
tefois s'ils  pouYoient  sans  intérêt  notable  de  leurs  commodités 
temporelles  s'en  dispenser,  il  les  y  faudroit  convier. 

(Nous  citons  ce  passage  d'après  la  6*  édition  publiée  à  Paris, 
en  1641,  page  1104.  L'édition  publiée  à  Lyon,  en  1646,  revue 
et  corrigée  par  TatUeur,  est  conforme  à  celle  de  Paris  1641  et  à 
celle  de  Rouen  1653.) 

1 .  «  Voilà,  dit  Bauny  après  avoir  exposé  en  latin  cette  question  et  quel- 
ques autres,  voilà  les  choses  que  j*ai  jugé  devoir  estre  insérées  eo  œ 
lieu,  et  ce  en  langue  non  vulgaire,  crainte  que  sceuGs  et  connues  d« 
menu  peuple,  elles  ne  lui  baillassent  sujet  de  quelque  liberté  non  loOsble.  • 

Dans  les  éditions  postérieures,  Bauny  s'exprime  en  français,  mais  aaw 
user  do  toute  la  liberté  que  permet  l'usage  du  latin. 
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N«  XVII.  (Voir  page  162  ci-dessus.) 

Bauny.  Somme  des  Péchés.  Chap.  x.  Des  Larcins. 

Conclusion  9.  Septième  question.  Si  les  valets  qui  se  plai- 
gnent de  leurs  gages,  les  peuvent  d'eux-mesmes  croistref  en  se 
garnissant  les  mains  d'autant  de  bien  appartenant  à  leurs 
maisires,  comme  ils  s'imaginent  en  estre  nécessaire  pour  esga- 
1er  lesdits  gages  à  leur  peine? 

Us  le  peuvent  en  deux  rencontres,  et  ce  sans  faute  :  le  pre- 
mier est,  quand  ils  n'ont  convenu  du  prix  deu  à  leurs  peines 
qu*avec  condition  que  si  leurs  maistres  les  reconnoissoient  uti- 
les et  profitables  au  bien  de  leurs  affaires,  ils  Tiroient  augmen- 
tant jusqu'à  la  somme  que  raison  et  justice  demandent,  et 
néantmoins  les  dits  maistres  et  maistresses  n'en  font  rien  :  en 
ce  cas-là,  ne  sont  les  serviteurs  et  servantes  blasmables,  qui 
font  leurs  mains  des  biens  de  leurs  dits  maistres  jusques  à  la 
concurrence  de  la  somme  requise  à  mettre  égalité  entr'eux  et 
les  dits  auxquels  ils  servent,  la  récompense  et  leurs  mérites  ; 
car  ce  dont  ils  se  vont  en  tel  cas  saisissant,  leur  est  véritable- 
ment deu ,  et  se  l'attribuant  eux-mesmes  par  leurs  mains,  ne 
font  que  ce  à  quoy  leurs  maistres  estoient  tenus  en  leur  par- 
ticulier. 

L'autre  occurrence,  en  laquelle  je  croy  les  serviteurs  exempts 
de  faute,  lorsqu'ils  s'accommodent  de  ce  qui  n'est  à  eux,  mais  à 
leurs  maistres,  c'est  quand  ils  se  sont  veus  réduits  au  poinct 
auquel  par  la  nécessité  de  leurs  affaires,  ils  ont  été  contraints 
d'accepter  toute  telle  condition  que  lesdits  maistres  ont  voulu, 
de  peur  de  n'estre  à  la  mendicité  :  car  en  ce  cas,  lesdits  valets 
ne  cèdent  à  leurs  maistres  le  surplus  du  juste  prix  de  leurs  tra- 
vaux. Donc  comme  ceux-cy  ont  l'obligation  d'y  satisfaire  ^tsqxÂe 
ad  CBquivalentiam,  ainsi  s'ils  y  manquent,  les  serviteurs  et  les 
servantes  ne  manquent  d'authorité  de  se  pourvoir  par  leurs 
mains  propres.  Lud.  Loppes  en  la  part.  2  de  son  Instruct, 
ch.  vui,  S  Sed  quid  si  Dominus.  Less.  c.  xii,  dmite  10,  n.  63. 
Car,  comme  dit  L(ypp,  au  S  Tertio  adjicitur,  nonobstant  cette 
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SEPTIÈME  LETTRE 

De  la  môihode  de  diriger  l'intention  selon  les  casuistes.  De  la 
pennission  qu'ils  donnent  de  tuer  pour  la  défense  de  Thon- 
neur  et  des  biens,  et  qu'ils  étendent  jusqu'aux  prêtres  et  aux 
religieux.  Question  curieuse  proposée  par  Garamuel,  savoir 
s'il  est  permis  aux  Jésuites  de  tuer  les  Jansénistes* 


SEPTIÈME  LETTRE 


A  UN  PROVINCIAL 


Do  Paris,  ce  25*  avril  1656. 

Monsieur, 

Après  avoir  apaisé  le  bon  Përe>  dont  j'avois  un  peu 
troublé  le  discours  par  l'histoire  de  Jean  d'Alba,  il  le 
reprit  sur  l'assurance  que  je  lui  donnai  de  ne  lui  en 
plus  faire  de  semblables,  et  il  me  parla  des  maximes 
de  ses  casuistes  touchant  les  gentilshommes  à  peu 
près  en  ces  termes  : 

Vous  savez,  me  dit-il,  que  la  passion  dominante 
des  personnes  de  cette  condition  est  ce  point  d'hon- 
neur qui  les  engage  à  toute  heure  à  des  violences  qui 
paroissent  bien  contraires  à  la  piété  chrétienne,  de 
sorte  qu'il  faudroit  les  exclure  presque  tous  de  nos 
confessionnaux,  si  nos  Pères  n'eussent  un  peu  rel&ché 
de  la  sévérité  de  la  religion  pour  s'accommoder  à  la 
foiblesse  des  hommes.  Mais  comme  ils  vouloient  de- 
meurer attachés  à  l'Évangile  par  leur  devoir  envers 
Dieu  et  aux  gens  du  monde  par  leur  charité  pour  le 
prochain,  ils  ont  eu  besoin  de  toutes  leurs  lumières 
pour  trouver  des  expédients  qui  tempérassent  les  cho- 
ses avec  tant  de  justesse  qu'on  pût  maintenir  et  ré- 
parer son  honneur  par  les  moyens  dont  on  se  sert 
ordinairement  dans  le  monde,  sans  blesser  néanmoins 
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sa  conscience,  afin  de  conserver  tout  ensemble  deux 
choses  aussi  opposées  en  apparence  que  la  piété  et 
rhonneur. 

Mais  autant  que  ce  dessein  étoit  utile,  autant  Texè- 
cution  en  étoit  pénible;  car  je  crois  que  vous  voyei 
assez  la  grandeur  et  la  difficulté  de  cette  antrqnrise. 
—  Elle  m'étonne,  lui  dis-je*.  —Elle  vous  étonne?  me 
dit-il;  je  le  crois:  elle  en  étonneroit  bien  d'autres. 
Ignorez-vous  que  d'une  part,  la  loi  de  l'Évangile  or- 
donne de  ne  point  rendre  le  mal  pour  le  mal  et  dfm 
laisser  la  vengeance  à  Dieu^  et  que  de  l'autrei  tes  lois 
du  monde  défendent  de  souflDrir  llnjure  *  sans  en  tirer 
raison  soi-même  et  souvent  par  la  mort  de  ses  enne- 
mis? Avez-vous  jamais  rien  vu  qui  paroisse  plus  con- 
traire? Et  cependant,  quand  je  vous  dis  que  nos  Pères 
ont  accordé  ces  choses,  vous  me  dites  simplanent  que 
cela  vous  étonne.  —  Je  ne  m'expliquois  pas  assez,  mon 
Père.  Je  tiendrois  la  chose  impossible  si,  après  ce  que 
j'ai  vu  de  vos  Pères,  je  ne  savois  qu'ils  peuvent  faire 
facilement  ce  qui  est  impossible  aux  autres  hommes. 
C'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'ils  en  ont  bien  trouvé 
quelque  moyen,  que  j'admire  sans  le  connoltre  et  qae 
je  vous  prie  de  me  déclarer. 

Puisque  vous  le  prenez  ainsi,  me  ditril,  je  ne  puis 
vous  le  refuser.  Sachez  donc  que  ce  principe  merveil- 
leux est  noire  grande  méthode  de  diriger  Fintention, 
dont  l'importance  est  telle  dans  notre  morale,  que 
j'oserois  quasi  la  comparer  à  la  doctrine  de  la  proba- 

1 .  L'édition  in-8  et  les  suivantes  :  «  Elle  m'étonne,  loi  dis-je  «usa  fni- 
dcmtnt.  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  souffrir  le$  ii^ures....  » 
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bilité.  Vous  en  avez  vu  quelques  traits  en  passant,  dans 
de  certaines  maximes  que  je  vous  ai  dites,  car  lors- 
que je  vous  ai  fait  entendre  comment  les  valets  peu- 
vent faire  en  conscience  certains  messages  féLcheux  % 
n'avez-vous  pas  pris  garde  que  c'étoit  seulement  en 
détournant  leur  intention  du  mal  dont  ils  sont  les 
entremetteurs  pour  la  porter  au  gain  qui  leur  en  re- 
vient? Yoili  ce  que  c'est  que  diriger  VintenHon.  Et 
vous  avez  vu  de  même  que  ceux  qui  donnent  de  l'ar- 
gent pour  des  bénéfices  seroient  de  véritables  simo- 
niaques  sans  une  pareille  diversion.  Mais  je  veux 
maintenant  vous  faire  voir  cette  grande  méthode  dans 
tout  son  lustre,  sur  le  sujet  de  l'homicide  qu'elle  jus- 
tifie en  mille  rencontres,  afin  que  vous  jugiez  par  un 
tel  effet  tout  ce  qu'elle  est  capable  de  produire.  —  Je 
vois  déjà,  lui  dis-je,  que  par  là  tout  sera  permis; 
rien  n'en  échappera.  —  Vous  allez  toujours  d'une  ex- 
trémité à  l'autre,  dit  le  Père  ^  ;  corrigez-vous  de  cela. 
Car  pour  vous  témoigner  que  nous  ne  permettons 
pas  tout,  sachez,  par  exemple,  que  nous  ne  souf- 
firons*  jamais  d'avoir  l'intention  formelle  de  pécher 
pour  le  seul  dessein  de  pécher,  et  que  quiconque  s'ob- 
stine à  borner  son  désir  dans  le  mal  pour  le  mal 
même  *  nous  rompons  avec  lui  ;  cela  est  diabolique  : 
▼oilà  qui  est  sans  exception  d'âge,  de  sexe  et  de  qua- 


1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :•..,.  de  certains  messages  f&cheux....  » 
3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ..,.  répondit  \e  Père.  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....sachez  que,  par  exemple,  nous 
ne  aouflrons....  » 

4.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....s'obstine  à  n*avoir 
point  d^autre  fin  dans  le  mal  que  le  mal  même 
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lité  '.  Hais  quand  on  n'est  pas  dans  eette 
diqposition,  nous  essayons*  de  mettre  en  pratiqab 
notre  méthode  de  àinger  rkUuàum^  qiïi  consiste  à  se 
proposer  pour  fin  de  ses  actions  un  objet  permis,  de 
n'est  pas  qu'autant  qu'il  est  en  notre  poavoir  nods 
ne  détournions  les  hommes  des  choses  dâhndnes; 
mais  quand  nous  ne  pouvons  pas  empèdier  l'aeliony 
nous  purifions  au  moins  l'intention;  et  ainsi  nota 
corrigeons  le  vice  du  moyen  par  la  pureté  de  la  fin. 

Voilà  par  où  nos  Pères  (mt  trouvé  moyen  de  per- 
mettre les  violences  qu'on  pratique  en  défendant  sûn 
honneur.  Car  il  n'y  a  qu'à  détourner  son  intention  du 
désir  de  vengeance,  qui  est  criminel^  pour  la  porter 
au  désir  de  défendre  son  honneur,  qui  est  permis  se^ 
Ion  nos  Pères.  Et  c'est  ainsi  qu'ils  acoonqplissent  tous 
leurs  devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  Car  ils 
contentent  le  monde  en  permettant  les  actions,  et  ils 
satisfont  &  l'Évangile  en  purifiant  les  intentions.  Voilà 
ce  que  les  anciens  n'ont  point  connu  ;  voilà  ce  qu'on 
doit  à  nos  Pères.  Le  comprenez -vous  maintenant? 
—  Fort  bien,  lui  dis-je.  Vous  accordez  aux  hommes  la 
substance  grossière  des  choses,  et  vous  donnez  à  Dieu 
ce  mouvement  spirituel  de  Tintention';  et  par  cet  équi- 
table partege,  vous  alliez  les  lois  humaines  avec  les 
divines.  Hais,  mon  Père,  pour  vous  dire  la  vérite,  je 
me  défie  un  peu  de  vos  promesses,  et  je  doute  que  vos 


1.  L^iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  de  sexe,  de  qualité.  » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  alors  nous  essayons....  • 

3.  L*édition  in-8  de  1659  et  toutes  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....Vovf 
accordez  aux  hommes  Veffei  extérieur  et  matériel  de  Vaeiion,ti  vous 
donnez  à  Dieu  ce  mouvement  intérieur  et  spirituel  de  TintenUon.  • 
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auteurs  en  disent  autant  que  vous.  —  Vous  me  faites 
tort,  dit  le  Père;  je  n'avance  rien  que  je  ne  prouve,  et 
par  tant  de  passages  que  leur  nombre,  leur  autorité 
et  leurs  raisons  vous  rempliront  d'admiration. 

Car,  pour  vous  faire  voir  l'alliance  que  nos  Pères 
ont  faite  des  maximes  de  l'Évangile  avec  celles  du 
monde  par  cette  direction  d'intention,  écoutez  notre 
Père  Reginaldus,  In  praxi^  liv.  XXI,  n.  62,  page  260  :  Il 
est  défendu  auxparUcuiiers  de  se  venger.  Car  saint  Pavi 
dit  aux  Romains j  xniNe  rendez  à  personne  le  mal  pour 
le  mal;  et  FEccLj  xxviii  :  Celui  qui  veut  se  venger  attir- 
rera  sur  soi  la  vengea>nce  de  DieUj  et  ses  péchés  ne  seront 
point  oubliés.  Outre  tout  ce  qui  est  dit  dans  JHÈvangUe^ 
du  pardon  des  offenses^  comme  dans  les  chapitres  vi  et 
XVIII  de  saint  Matthieu.  —  Certes,  mon  Père,  si  après 
cela  il  dit  autre  chose  que  ce  qui  est  dans  l'Écriture, 
ce  ne  sera  pas  maïique  de  la  savoir.  Que  conclut-il 
donc  enfin?  —  Le  voici,  dit-il.  De  toutes  ces  choses  y  il 
paroît  qu'un  homme  de  guerre  peut  sur  Vheure  même 
poursuivre  celui  qui  Va  blessé;  non  pas  à  la  vérité  avec 
Vintention  de  rendre  le  mal  pour  le  mal^  mais  avec  celle 
de  conserver  son  honneur  :  non  ut  malumpro  maio  red- 
daty  sed  ut  conservet  honoremK 

Voyez-vous  comment  ils  ont  soin  de  défendre  d'a- 
voir l'intention  de  rendre  le  mal  pour  le  mal,  parce 
que  l'Écriture  le  condamne?  Ils  ne  l'ont  jamais  souf- 
fert :  voyez  Lessius,  deJust.^  liv.  II,  chap.  ix,  d.  12, 
n.  79  :  Celui  qui  a  reçu  un  soufflet  ne  peut  pas  avoir 

1 .  Voir  à  la  suite  de  celte  Lettre,  Appendice,  n*  I,  le  passage  textuel 
de  Reginaldus. 


blié  de  mettre  une  oraiBon  &  cette  intention  dama  bob 
prières.  —  On  n'y  a  pas  mis,  me  dit-il,  tout  ce  qu'an 
peut  demander  &  Dieu,  ^tre  que  cela  ne  se  pouvoit 
pas,  car  cette  opinion-là  est  plus  nouvelle  que  le  Bri- 
viure  :  vous  n'êtes  pas  bon  chronologiste.  Hais  sans 
sortir  de  ce  sujet ,  écoutez  encore  ce  passage  de  notre 
Père  Gaspar  Hurtado,  de  Sub.  pacc.  diff.  9,  cité  par 
Diana,  part.  5,  tr.  U,  r.  99  :  c'est  l'un  des  vingt-quatre 
Pères  d'Escobar  :  Un  bénéficier  peut  sans  aucun  pé- 
ché mortel  désirer  la  mort  de  celvi  qm  a  une  pension 

1.  Voir  &  V Appendice,  w  II,  le  pauage  de  Lmeîiu,  doat  Pucal  m 
Tait  ici  que  réramer  le  sens. 

3.  Voir  ft  i'Apptndiee,  a*  Ul,  le  pawBge  («ibiel  d'&cob«r,  H  oeu 
de  HnrUdo  de  lleiidoia  et  de  foipaid  Hnrtado. 


SEPTIÈME  LETTRE.  18T 

sur  son  bénéfice;  et  un  fils  celle  de  son  père  et  se  réjouir 
qucmd  elle  arrive^  pourvu  que  ce  ne  soit  que  pour  le  bien 
qui  lui  en  revient  et  nonpcts  pour  une  haine  personnelle^. 
0  mon  Père,  lui  dis-je,  voilà  un  beau  fruit  de  la 
direction  d'intention  I  Je  vois  bien  qu'elle  est  de  grande 
étendue.  Mais  néanmoins,  il  y  a  de  certains  cas  dont  la 
résolution  seroit  encore  difficile',  quoique  fort  néces- 
saire pour  les  gentilshommes.  —  Proposez-les  pour 
voir,  dit  le  Père.  —  Montrez-moi,  lui  dis-je,  avec  toute 
cette  direction  d'intention,  qu'il  soit  permis  de  se  bat- 
tre en  duel.  —  Notre  grand  Hurtado  de  Mendoza,  dit  le 
Père,  vous  y  satisfera  sur  l'heure,  dans  ce  passage  que 
Diana  rapporte,  part.  5,  tr.  14,  r.  99  :  Si  un  gentil- 
homme  qui  est  appelé  en  duel  est  reconnu^  pour  n'être 
pas  dévoty  et  que  les  péchés  qu'on  lui  voit  commettre  à 
toute  heure  sans  scrupule  fassent  aisément  juger  que 
^il  refuse  le  duel  ce  n'est  pas  par  la  crainte  de  Dieu^  mais 
par  timidité;  et  qu'ainsi  on  dise  de  lui  que  c'est  une 
poule  et  non  pas  un  homme^  gallina  et  non  vir  ;  il 
peutj  pour  conserver  son  honneur  y  se  trouver  au  lieu  a«- 
signéy  non  pas  véritablement  avec  l'intention  expresse  de 
se  battre  en  duelj  mais  seulement  avec  celle  de  se  défen- 
dre,  si  celui  qui  l'y  a  appelé  le  vient^  attaquer  injustement. 
Et  son  action  sera  toute  indifférente  d'elle-même.  Car  quel 
mal  y  a^tAl  d! aller  dans  un  cha/mp^  de  s'y  promener  en 
attendant  un  hormae^  et  de  se  défendre  sionVy  vient  at- 
taquer? Et  ainsi  il  ne  pèche  en  aucune  manière  j  puisque 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  par  une  haine  personnelle.  • 

2.  L'édition  de  Bossut  :  «  ....  étoit  encore  difficile....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....est  œnnu,,,,  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  qui  Ta  appelle  Vy  vient....  • 


m  u*  rMvucuui^ 

dir^ 4 «fouira»  eJnamtmym. ^itrJmlmâomiMtKfil^ 
Jtm  baOte  fait  tmtU  Tmmm  rfr  rrrryffftfrn  éi  éml^ 

«'art  pM  là  yopwMrt  >wiWwiJ«ihw|^iW)W>r 
4r^n  U  érite  de  dire  qw^ete  «ott  jui  pow  ontofeto 
<ko«e  penniH,  iMi  U  la  cnétdMBdM*.  ^  JA^^# 
te  Pèra,  TOHs  cMWMnPM  à  ptoéinr}  j'os  spte  Mvii^ 
pborroiB  dire  nAmnoiM.qa'a  frBOMt  «loetoîMMi 
qaedentiidniteasa::^MkittB^aB4MUIi«t«vrtir 
i|>^.lnAYOoi«époiidn  jwto,  MbN  Mw  UiiMNiAi 
tea  pour  au»,  eo  petnettaotteiliHl  «ftJWto'fQfMI 
IpMmi  qn'oB  ^ttrige  «m  jMtootiwA  J'atMply  i^fa 
jnei^  poor  o(Hiaerm>  «on  huuicnr.oa  «.  iDrtaiM!*.(I!i«t 
an  Uv.  m,  part.  ,8,  dt^fi.  ni,  n.  s<Bt  A:  âvjM(M»Mifié 
t armée,  ou  un  pcnliMomme  d  la  eonr,  «e  fnmw.in  ^Mdl 
perdre  $on  honneur  ou  sa  fortune  e'U  n'accote  un  duel, 
je  ne  vois  pas  que  l'on  puiise  condamner  cdui  qui  le  re- 
çoit pour  se  défendre'.  Petrua  Hurtado  dit  la  mAme 
chose  au  rapport  de  notre  célèbre  Escobar,  au  tr.  1, 
ex.  7,  n.  96  ;  et  au  n.  98  il  ajoute  cea  paroles  de  Hur- 
tado :  Qu'on  peut  se  battre  en  duel  pour  défendre  même 
son  bien,  s'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  le  conserva',  parce 


I .  L'in-i  et  toul«s  lec  anlre*  dditions  :  •  Car  l'aeetptation  dv  duA 
eonêitlt  «n  l'iDlention  expresse  de  se  b&Ure,  laquetie  cAvn-ei  n'a  poâ.  • 

Voir  i  VAppenditx,  n*  IV,  le  pusage  textuel  dool  Psanl  a  dosni 
ici  le  résumé. 

3.  L'édition  in-B  de  lSâ9  et  lessoivuites:  •  ....aa  contrait*  il  le  «reil 
tàkmmt  défendu,  que  fxmr  U  rendrt  permis  il  MU  dt  dire  qvtift» 
*oil  un.  • 

3.  Voir  à  VAj^endice,  n*  V,  le  pauage  textuel  da  P.  Laiinan. 
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que  chacun  a  le  droit  de  défendre  son  bien^  et  même  par 
la  mort  de  ses  ennemis^.  —  J'admirai  sur  ces  passages 
de  voir  que  la  piété  du  roi  employé  sa  puissance  à  dé- 
fendre et  à  abolir  le  duel  dans  ses  États;  et  que  la 
piété  des  Jésuites  occupe  leur  subtilité  à  le  permettre 
et  à  l'autoriser  dans  l'Église.  Mais  le  bon  Père  étoit  si 
en  train,  qu'on  lui  eût  fait  tort  de  l'arrêter,  de  sorte 
qu'il  poursuivit  ainsi  :  Enfln  Sanchez,  voyez  un.  peu, 
je  vous  prie,  dit-il,  quels  gens  je  vous  cite^,  fait 
plus*,  car  il  permet  non-seulement  de  recevoir  mais 
même  d'offrir^  le  duel,  en  dirigeant  bien  son  intention. 
Et  notre  Père  Escobar^  le  suit  en  cela  au  même  lieu, 
n.  97.  —  Mon  Père,  lui  dis-je,  je  le  quitte  si  cela  est; 
mais  je  ne  croirai  jamais  qu'il  l'ait  écrit  si  je  ne  le  vois. 
—  Lisez-le  donc  vous-même,  me  dit-il;  et  je  lus,  en 
effet,  ces  mots  dans  la  Théologie  morale  de  Sanchez, 
liv.  Il,  chap.  XXXIX,  n.  7  :  Il  est  bien  raisonnable  de  dire 
qu*un  homme  peut  se  battre  en  duel  pour  sauver  sa  vie^ 
son  honneur  ou  son  bien  en  quantité  raisonnable*^  lors- 
qu^ilest  constant  qu^on  les  lui  veut  ravir  injustement  par 
des  procès  et  des  chicaneries^  et  quHl  n^y  a  que  ce  seul 


1.  Voir  à  V Appendice,  n*  VI,  les  deux  passages  d*Escobar  qae  ré* 
rame  ici  Pascal. 

2.  L*in-4  et  toates  les  autres  éditions:  «....Enfin,  dit-il,  Sanchez, 
Toyez  un  peu  quels  gens  je  vous  cite....  » 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....pense  outre....  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  mais  encore  d'offrir....  •• 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  notre  Escobar....  » 

6.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  en  une  quantité  eomidémble....  • 
Le  texte  de  Sanchez  porte  :  in  notabilif  qui  est  mieux  rendu  par  rat- 
ÊonnabUf  de  notre  ms.;  mais  la  même  expression  se  trouve  au  commen- 
cement de  la  phrase,  ce  qui  peut  paraître  un  inconvénient  quand  les  mots 
répétés  sont  si  rapprochés. 


IroAison,  «t  puis  voqb  parlerez.  On  appuie  tuer  en  tn- 
hisoD  quand  on  tue  celui  gui  ne  s'en  défie  en  aucune  ma- 
nière. Et  dest  pourquoi  qui  tue  son  ennemi  *  n'eat  pae  dit 
le  tuer  ea  trahisoD,  quoique  ce  soit  par  derrière  ou  dont 
une  embUche  :  Licet  per  insidias  aut  a  tergo  percutiat. 

1.  L'Milkm  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  •  ....  Et  Bannit  dit  Ibrt 
bien....  >  —  Buinia  est  ea  effet  dtd  dans  ce  pauage  de  Sutcbei,  en 
mime  temps  que  Natarre. 

3.  L'âdition  de  17â4  et  celle  de  Boeaut  :  •  ....en  caa  r«keoiilnf-kk 
telon  JVanarru*....  ■  —  Cette  modiflcatioa  et  la  pi4e4deiit«  loot  am- 
prantéei  i,  la  tradacUon  de  Nicole,  rectifiant  avec  raiaon  la  légfae  erreur 
commise  ici  par  Pascal,  qui  avait  confondu  Navarrua  avec  Baunte. 

3.  Voir  t  VAppendiee,  n*  Vn,  le  pasaage  taxtœl  de  SaschM. 

K.  L'in^et  le*  autres  éditions  :  •  Je  vous  di>....  ■ 

b.  L'in-i  et  le*  antres  éditioo*  : c'est  pourquoi  eeluj  qoi  ta*  no 
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Et  au  même  Traité,  n.  56  :  Celui  qui  tue  son  ennemi^ 
anec  lequel  il  s^étoit  réconcilié  sous  promesse  de  ne  plus 
aUenter  à  sa  vie^  n'est  pctë  absolument  dit  le  tuer  en  tra- 
hison, à  moins  qu'il  n'y  eût^  entre  eux  une  amiUé  bien 
éêraite^  arctior  amicitia^. 

Vous  voyez  par  là  que  vous  ne  savez  pas  seule- 
ment ce  que  les  termes  signifient,  et  cependant  vous 
parlez  comme  un  docteur.  —  J'avoue,  lui  dis-je,  que 
cela  m'est  nouveau;  et  j'apprends  de  cette  définition 
qu'on  n'a  peut-être  jamais  tué  personne  en  trahison; 
car  on  ne  s'avise  guère  d'assassiner  que  ses  ennemis. 
Mais  quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  selon  Sanchez*  tuer 
hardiment,  je  ne  dis  plus  en  trahison,  mais  seulement 
par  derrière  ou  dans. une  embûche,  un  calomniateur 
qui  nous  poursuit  en  justice?  —  Oui,  dit  le  Père;  mais 
en  dirigeant  bien  l'intention;  vous  oubliez  toujours  le 
principal.  Et  c'est  ce  que  Molina  soutient  aussi, 
tome  lY,  tr.  3,  disp.  12.  Et  même,  selon  notre  docte 
Reginaldus,  liv.  XXI,  cap.  5,  n.  57  :  On  peut  tuer  aussi 
les  faux  témoins  qu'il  suscite  contre  nous^.  Et  enfin, 
selon  nos  grands  et  célèbres  Pères  Tannerus  et  Emma- 
nuel Sa,  on  peut  de  même  tuer  les  faux  témoins  et  le 
juge'  s'il  est  de  leur  intelligence.  Voici  ses  mots', 

1.  L'in-4,  les  deux  éditions  iii-12  de  1657,  celles  de  1659  et  de  1754  : 
«  ....  à  moins  quHl  y  eût....  •  —  L'édition  de  Bossut  et  les  suivantes  di- 
sent comme  notre  ms. 

2.  Voir  à  V Appendice,  n*  VUI,  les  passages  textuels  d'Escobar. 

3.  L'édition  in-^  de  1659  et  les  suivantes:  «....on  peut  donc,  selon 
Sanchez....  » 

4.  Voir  à  VAppendice,  n*  IX,  le  passage  entier  de  Reginaldus. 

5.  L'in-4  et  les  éditionssuiv.  :«....  tuer  et  les  ftiux  témoins  et  le  juge. . . . 

6.  L'édition  de  1754,  celle  de  Bosdut  et  les  suivantes  :  «  Voici  les 
expreeeion»  de  Tannenu..,.  » 


tr.  8,  < 
4i»mt.q 

EmÊum 

ce  MnfinMni-Jd,  ou  moJM  jNwr^e^^fOMlk*  i^-^tàft 
■eimea*.  Et  U  eonflnaeMCW-M  maweLitMKf'opMi. 
latr  tAm^B  et  juges*.  .    .    vfr 

Un  Tolre  piDcipe^  Uiéireetie&^lMtoDliao;  ntÊ^ 
J.'«i  Teaz  bioD  «otendra  «oari  le»  cùMégmeoi  el  lii> 
-iHOM^ob  cette  néMmle ^oom  le  pwfDir^'4Éilk 
B^rau>iu  donc  etux^M  iwujtfftvei  dite,  ^p— <|i 

m^wiee;  rnr  l'finiilTnriiin  inmll  iri  ilMifliininn  ilit 
ftattaerqaebJMi&pnipM  et  «y  boa—  oyiaioa  fit. 
'bebte.Toui  B'aTCi  dooc  leart  qu'en  ^Brigaift  lilfc- 
«m  intentioQ,  mi  peut  wktDToe-liteeMiMireaMHl''. 
TOT  scmlkaïuwiir,  et  mtaie  son  bien,  accepter  on  daa^- 
l'offHr  quelquefois,  tuer  eu  cachette  un  faux  acenet- 
teur,  et  ses  témoins  avec  lui  et  encore  le  juge  cw- 
rompu  qui  les  favorise;  et  vous  m'avez  dit  aussi  que 
celui  qui  a  reçu  un  soufQet  peut  sans  se  venger  le 
réparer  &  coups  d'épée.  Mais,  mon  Père,  vous  ne  m'a- 
vez pas  dit  avec  quelle  mesure.  —  On  ne  s'y  peut 
guère  tromper,  dit  le  Père  ;  car  ou  peut  aller  jusqu'i 
le  tuer.  C'est  ce  que  prouve  fort  bien  notre  savant 
Henriquez,  liv.  XIV,  chap.  x,  n.  3,  et  d'autres  de 
nos  Pères  rapportés  par  Escobar  au  tr.  1,  ex.  7,  n.  48, 
en  ces  mots  :  On  peut  tuer  celui  qai  a  dorme  un  souffla, 

1.  Voir  hVApptndice,  a*  IX,  le  puuge  de  Ttnnenia. 

3.  L'iit-4  et  te*  «ube*  éditioiu  :  ■  ....qa'Mi  peut  ttwr  tt  témiiHel 
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quoiqu^il  s'enfuie^  pourvu  qu'on  évite  de  le  faire  par  lutine 
au  par  vengeance^  et  que  par  là  on  ne  donne  pas  lieu  à 
des  meurtres  excessifs  et  nuisibles  à  VÈtat.  Et  la  raison 
en  est  qu'on  peut  ainsi  courir^  après  son  honneur  comme 
après  du  bien  dérobé.  Car  encore  que  votre  honneur  ne 
soit  pas  entre  les  m^ins  de  votre  ennemi  ^  comme  seroient 
des  hardes  quHl  vous  auroit  volées ,  on  peut  néanmoins 
le  recouvrer  en  la  même  manière,  en  donnant  des  mar- 
ques de  grandeur  et  d'autorité^  et  s' acquérant  ainsi^  V es- 
time des  hommes.  Et  en  effets  n^est4l  pas  véritable  que 
celui  qui  a  reçu  un  soufflet  est  réputé  sans  honneur  jus- 
qu^à  ce  quHl  ait  tué  son  ennemi^? 

Cela  me  parut  si  horrible  que  j'eus  peine  à  me  re- 
tenir; mais  pour  savoir  le  reste  je  le  laissai  continuer 
ainsi  :  Et  même,  dit-il,  on  peut,  pour  prévenir  un 
soufflet,  tuer  celui  qui  le  veut  donner,  s'il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  Téviter.  Cela  est  commun  dans  nos  Pères. 
Par  exemple,  Azor,  Instit.  mor.^  part.  3,  p.  105  (c'est 
encore  l'un  des  vingt-quatre  vieillards*)  :  Est-il  per- 
mis à  un  homme  d'honneur  de  tuer  celui  qui  lui  veut 
donner  un  soufflet  ou  un  coup  de  bâton?  Les  uns  disent 
que  non;  et  leur  raison  est  que  la  vie  du  prochain  est 
plus  précieuse  que  notre  honneur ^  outre  qu'il  y  a  de  la 
cruauté  à  tuer  un  homme  pour  éviter  seulement  un  souf- 
flet. Mais  les  autres  disent  qu^  cela  est  permis;  et  certai- 
nement je  le  trouve  probable  y  quand  on  ne  le  peut  éviter 


1.  Les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  « ....  qu'on  peut  courir....  » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  et  s'acquérant  par  là,,.,  • 

3.  Voir  à  VAppendicCj  n*  X,  le  passage  textuel  d'Escobar. 

4.  L'in-4  :  «  ....l'un  des  24  V.  •  —  Les  deux  éditions  in-12  de  1657  : 
....l'un  des  XXIV.  » 

LIS  PROTmClÀU».  1  —  13 


Je  l'en  remerciai,  car  je  n'en  avois  que  trop  en- 

I.  L'in-4  a  toulealei  autres  éditioiu: qu&nd  on  ne  peat  rérilcr 

nutreroent.  • 

3.  L'iD-4  et  les  deux  éditioDS  Jo-11  de  1657  :  •  ....en  parlo  atamt 
d'une  chose  autorisée  par  le  consentement  ttnivertei  de  tous  les  tt- 

3.  L'édition  IihS  de  1SS9  et  loe  Btiiranles  :  •  ....que  Lewiiu  le  iéàde 
comme  uue  choee  qui  n'est  contestée  d'aucun  casuiste,  1.  D,  c.  a,  n.  16> 
Car  il  en  apporte  un  grand  nombre  qui  sont  de  cette  opinion,  et  •«■■ 
qui  soit  contraire  ;  et  même  il  allègue,  n. 77, Pierre  Navam,  qai,  pariwt 
généralement  des  affronts  dont  il  n'y  en  a  point  de  plus  senaible  qu^B 
soufflet,  décloro  que  selon  le  consenlemeut  de  tous  les  œuistea,  ex  tm- 
lenlia  omnium  [loel  confumeli'oium  oceîdere,  «i  ajiler  ea  w^'uria  or- 
eeri  ne^utf .  • 

Voir  k  la  suite  de  celte  lettre,  Appendice,  n*  XI,  les  pungM  de  l«- 
■iua.  Navarre  y  est  en  effet  cité,  mais  plusieurs  antna  cSMontM  kfCC 
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tendu.  Mais  pour  voir  jusqu'où  iroit  une  si  damnable 
doctrine,  je  lui  dis  :  Mais,  mon  Père,  ne  sera-t-il 
point  permis  de  tuer  pour  un  peu  moins?  Ne  sauroit- 
on  diriger  son  intention,  en  sorte  qu'on  puisse  tuer 
pour  un  démenti?—  Oui,  dit  le  Père,  et  selon  notre 
Père  Baldelle,  liv.  III,  disp.  24,  n.  24,  rapporté  par  Es- 
cobar,  au  même  lieu,  n.  49,  Il  est  permis  de  tuer  celui 
qui  vous  dit  :  Vous  avez  menti^  si  onne  le  peut  réprimer 
autrement*.  Et  on  peut  tuer  de  la  même  sorte  pour  des 
médisances,  selon  nos  Pères.  Car  Lessius,  que  le 
P.  Héreau  entre  autres  suit  mot  à  mot,  dit  au  lieu 
déjà  cité  :  Si  vous  tâchez  de  ruiner  ma  réputation  par 
des  calomnies  devant  des  personnes  d^ honneur,  et  qvsje 
ne  puisse  l'éviter  autrement  qu'en  vous  tuant,  le  puisse 
faire?  Oui,  selon  des  auteurs  modernes;  et  même  encore 
que  le  crime  que  vous  publiez  soit  véritable,  si  toutefois  il 
est  secret  en  sorte  que  vous  ne  puissiez  le  découmir  selon 
les  voies  de  la  justice.  Et  en  void  la  preuve.  Si  vous  me 
voulez  ravir  V honneur  en  me  donnant  un  soufflet,  je  puis 
V empêcher  par  la  force  des  armes;  donc  la  même  défense 
est  permise  quand  vous  me  voulez  faire  la  même  injure 
avec  la  langue.  De  plus,  on  peut  empêcher  les  affronts; 
donc  on  peut  empêcher  les  médisances.  Enfin,  Vhmneuv 
est  plus  cher  que  la  vie;  or  on  peut  tuer  pour  défendre 
ea  vie;  donc  on  peut  tuer  pour  défendre  son  honneur  •. 

Yoilà  des  arguments  en  forme.  Ce  n'est  pas  là  dis- 
courir, c'est  prouver.  Et  enfin  ce  grand  Lessius  mon- 
tre au  même  endroit,  n.  78,  qu'on  peut  tuer  même 

1.  Voir  à  V Appendice,  n*  XU,  le  passage  textael  d'Escobar. 

2.  Voir  à  VAppefuUce,  n*  XID,  le  passage  textuel  de  Lessias,  que 
Pascal  a  plal6i  résumé  que  traduit. 


pour  un  simple  gei 
dît-il,  tOtaquer  et  4 
dan»  letqueliet  Ut  i 
Von:  oeuf  donner  un 
on  oeuf  nom  faire  e 
gnes  :  sm  per  siok 
0  num  Père,  lui 
souhaiter  pour  mel 
I&  vie  est  bien  eqto 
et  des  gestes*  déscd 
conscieiice.  —  Gelt 
nos  Pères  sont  fort 
pos  de  défendre  de 
de  certaines  OGCasio 
sances*.  Cor  ils  dû 
la  pratiquer  :  Pra> 
pas  été  sans  raiso: 

dis-je*;  c'est  parce  que  la  loi  de  Dieu  défend  de  tuer. 
—  Ils  ne  le  prennent  pas  par  1&,  me  dit  le  Père  :  ils  le 
trouvent  permis  en  conscience,  et  en  ne  regardant  que 
la  vérité  en  elle-môme.  —  Et  pourquoi  le  défendent-ils 
donc?  —  Écoutez-le,  dit-il  :  C'est  parce  qu'on  dépeu- 
pleroit  un  État  en  moins  de  rien,  si  on  en  tuoit  tous  les 
médisants.  Apprenez-le  de  notre  Reginaldus,  liv.  XXI, 
n.  63,  page  260  :  Encore  que  cette  opinion,  qu'on  peut 
tuer  pour  une  médisance,  ne  soit  pas  sans  probidriUlé 

1 .  Voir  le  p&Mage  de  Leseius,  t  VAppendiee,  n*  XI. 

2.  L'in-4  et  Iob  autres éditioni  :  •  ....mettra  Channeur....* 

3.  L'édition  in-8  de  lGâ9  et  les  suirantes  :  •  ....  oudesgt«[e«....  • 


4.  L'âJitioa  in-S  de  16â9  et  les  suiïtntei  : 
ocnuiont.  (]ar  iU  dUenL...  • 
i.  L'éditioa  tii-8  et  les  suivsDl«*  :  ■  Je  le  nia  bien, 


usagaencefpewa 
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€ian8  la  théorie  ^  il  faut  suivre  le  contraire  dans  la  prati- 
que; car  il  faut  toujours  éviter  le  dommage  de  VÉtat 
dans  la  manière  de  se  défendre.  Or  il  est  visible  qv!en 
tuant  le  monde  de  cette  sorte^  il  se  feroit  un  trop  grand 
nombre  de  meurtres.  Lessius  en  parle  de  même  au  lieu 
déjà  cité  :  Il  faut  prendre  garde  que  Vusage  de  cette 
tnaanme  ne  soit  nuisible  à  VÈtat  :  ca/r  alors  il  ne  faut 
pas  le  permettre  :  «  Tune  enim  non  est  permittendus^ .  » 
—  Quoi ,  mon  Père  !  ce  n'est  donc  ici  qu'une  défense 
de  politique*?  Peu  de  gens  s'y  arrêteront,  et  surtout 
dans  la  colère.  Car  il  pourroit  être  assez  probable 
qu'on  ne  fait  point  de  tort  à  l'État  de  le  purger  d'un 
méchant  homme.  —  Aussi ,  dit-il ,  notre  Père  Filiutius 
joint  à  cette  raison-là  une  autre  bien  considérable, 
tr.  29,  chap.  m,  n.  31.  C'est  qu'on  seroit  puni  enjustice^ 
en  tuant  le  monde  pour  ce  sujet*.  —  Je  vous  le  disois 
bien,  mon  Père,  que  vous  ne  feriez  rien  qui  vaille 
tant  que  vous  n'auriez  pas  les  juges  de  votre  côté*.  — 
Les  juges ,  dit  le  Père,  qui  ne  pénètrent  pas  dans  les 
consciences,  ne  jugent  que  par  le  dehors  de  l'action; 
au  lieu  que  nous  regardons  principalement  à  l'mten- 
tion,  et  de  là  vient  que  nos  maximes  sont  quelquefois 
un  peu  différentes  des  leurs.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
mon  Père,  il  se  peut  fort  bien  conclure  des  vôtres*  que 


1.  Voir  à  V Appendice f  n*  XIV,  lo  passage  textuel  de  Reginaldus;  et 
n*  Xm,  m  finCf  celui  de  Lessius. 

2.  LMn-4  et  toutes  les  autres  éditions  :«....  qu'une  défense  de  politique 
et  non  pas  de  religion?  » 

3.  Voir  à  V Appendice,  n*  XIV,  le  passage  de  Filiutius. 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  vous  ne  feriez  jamais  rien 
qui  vaille,  tant  que  vous  n*auriez  point  les  juges  de  votre  côté.  » 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  il  $e  conclut  fort  bien  des  vôtre ■<...  • 
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Ton  peut  tuer'  les  médisants  en  sûreté  de  conscience, 
pourvu  que  ce  soit  en  sûreté  de  sa  personne. 

Mais,  mon  Père,  après  avoir  si  bien  pourvu  à  l'hon- 
neur, n'avez-vous  rien  fait  pour  le  bien?  Je  sais  qu'il 
est  de  moindre  considération  ;  mais  il  n'importe  :  il  me 
semble  qu'on  peut  bien  diriger  son  intention  à  tuer 
pour  le  conserver.  —  Oui,  dit  le  Père;  et  je  vous  en  ai 
touché  quelque  chose  qui  vous  a  pu  donner  cette  ou- 
verture. Tous  nos  casuistes  s'y  accordent;  et  même  on 
le  permet,  encore  que  l'on  ne  craigne  plus  aucune  vio- 
lence de  ceux  qui  nous  ôtent  notre  bien,  comme  quand 
ils  s'enfuient.  Azor^  de  notre  Société,  le  prouve,  p.  3, 
liv.  II,  chap.  I,  q.  20. 

—  Mais,  mon  Père,  combien  faut-il  que  la  chose 
vaille  pour  nous  porter  à  cette  extrémité?  —  Il  faut,  se- 
lon Reginaldus,  liv.  XXI,  chap.  v,  n.  66',  et  Tan- 
nerus,  in.  2,  2,  disp.  4,  q.  8,  d.  4,  n.  69,  que  la  chose 
soit  de  grand  prix  au  jugement  d'un  homme  prudent. 
Et  Laiman  et  Filiutius  en  parlent  de  môme.  —  Ce 
n'est  rien  dire,  mon  Père;  où  ira-t-on  chercher  un 
homme  prudent,  dont  la  rencontre  est  si  rare,  pour 
faire  cette  estimation?  Que  ne  déterminent-ils  exacte- 
ment la  somme?  —  Comment  !  dit  le  Père,  étoit-il  si 
facile,  à  votre  avis,  de  comparer  la  vie  d'un  homme  et 
d'un  Chrétien  à  de  l'argent?  C'est  ici  où  je  veux  vous 
faire  sentir  la  nécessité  de  nos  casuistes.  Cherchez-moi 
dans  tous  les  anciens  Pères  pour  combien  d'argent  il 
est  permis  de  tuer  un  homme.  Que  vous  diront-ils,  si- 

1.  L'in-8  de  1659  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....il  se  conclut  fort 
bien  des  vôtres,  qu'en  évitant  les  dommages  de  VÈtat^  on  peut  tuer....» 

2.  Voir  à  la  suite  de  cette  lettre,  n*  XV,  le  passage  textuel  de  Reginaldus. 
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non  :  Non  occides  :  Vous  ne  tuerez  point.  —  Et  qui  a 
donc  osé  déterminer  cette  somme?  lui  dis-je.  —  C'est, 
me  répondit-il*,  notre  grand  et  incomparable  Molina, 
la  gloire  de  notre  Société,  qui  par  sa  prudence  inimi- 
table Ta  estimée  à  six  ou  sept  ducats^  pour  lesquels  il 
assure  qu'il  est  permis  de  tuer^  encore  que  celui  qui  les 
emporte  s'enfuie.  C'est  en  son  tome  IV,  tr.  3,  disp.  16, 
d.  6.  Et  il  dit  de  plus  au  même  endroit  :  Qu'il  n'ose- 
roit  condamner  d'aucun  péché  un  homme  qui  tue  celui  qui 
lui  veut  ôter  une  chose  de  la  valeur  d'un  écu  ou  moins  : 
«  Unius  aurei,  vel  minoris  adhuc  valoris*.  »  Ce  qui  a 
porté  Escobar  à  établir  cette  règle  générale,  n.  44  : 
Que  régulièrement  on  peut  tuer  un  homme  pour  la  va- 
leur d'un  écUy  selon  Molina*. 

—  0  mon  Père,  d'où  Molina  a-Wl  pu  être  éclairé 
pour  déterminer  une  chose  de  cette  importance  sans  le 
secours  de*  l'Écriture,  des  Conciles,  ni  des  Pères?  Je 
vois  bien  qu'il  a  eu  des  lumières  bien  particulières,  et 
bien  éloignées  de  saint  Augustin,  sur  l'homicide  aussi 
bien  que  sur  la  grâce.  Me  voici  bien  savant  sur  ce  cha- 
pitre; et  je  connois  parfaitement  qu'il  n'y  a  plus  que 
les  gens  d'Église  qu'on  puisse  offenser  pour  l'honneur 
et  pour  le  bien%  sans  craindre  qu'ils  tuent  ceux  qui 
les  offensent*.  —  Que  voulez-vous  dire?  répliqua  le 


1.  LMn-4  et  les  autres  éditions  : Et  qui  a  donc  osé  déterminer 

celle  sommet  répondU-je.  —  C'est,  me  dit-il....  » 

2.  Voir  à  VAppendice^  n*  XV,  le  passage  textuel  de  Molina. 

3.  Voir  à  V Appendice j  n»  XV,  le  passage  textuel  d'Escobar. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....sans  aucun  secours....  » 

5.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in- 12  de  1657  :«....  e(  pour  Thonneur  et 
pour  le  bien....  » 

6.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....que  les  gens  d^Ëgliso 
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Père.  Cela  seroît-il  raisonnable,  à  votre  avis,  que  ceux 
qu'on  doit  le  plus  respecter  dans  le  inonde  fussent 
seuls  exposés  à  Tinsolence  des  méchants?  Nos  Pères 
ont  prévenu  ce  désordre.  Car  Tannerus,  tome  II,  d.  4, 
n.  76,  dit  :  Qu'il  est  permis  aux  ecclésiastiques ^  et  aux 
religieux  mêmeSj  de  tuer  pour  défendre  non-seulement 
leur  vie^  mais  av^si  leur'  bien  ou  celui  de  leur  cùmmur- 
nauté,  Molina,  qu'Escobar  rapporte,  n.  43  ;  Becan,  in. 
2,  2,  tome  II,  q.  7,  de  Homicid.  concl.  2,  n.  5;  Regi- 
naldus,  liv.  XXI,  chap.  v,  n.  68;  Laiman,  liv.  III,  tr.  3, 
page  3,  chap.  m,  n.  4;  Lessius,  liv.  II,  chap.  ix,  d.  11, 
n.  72,  et  les  autres,  se  servent  tous  des  mêmes  paroles*. 
Et  môme,  selon  notre  célèbre  Père  L'Amy,  il  est  per- 
mis aux  prêtres  et^  aux  religieux  de  prévenir  ceux  qui  les 
veulent  noircir  par  des  médisances,  en  les  tuant  pour  les 
empêcher;  mais  c'est  toujours  en  dirigeant  bien  Tin- 
tention.  Voici  ses  termes,  tome  V,  disp.  36,  n.  118  :  Il 
est  permis  à  un  ecclésiastique  ou  à  un  religieux  de  tuer 
un  calomniateur  qui  m,enace  de  publier  des  crimes  scan- 
daleux de  sa  communauté  ou  de  lui-même,  quand  il  n'y  a 
que  ce  seul  moy  071  de  Ven  empêcher;  comme  s'il  est  prêt  à 
répandre  ses  médisances j  si  on  ne  le  tue promptement.  Car 
en  ce  cas ,  comme  il  seroit  permis  à  ce  religieux  de  tuer 
celui  qui  lui  voudroit  oter  la  vie,  il  lui  est  permis  aussi 
de  tuer  celui  qui  lui  veut  ôter  l'honneur,  ou  celui  de  sa 
communauté,  de  la  même  sorte  qu'aux  gens  du  monde^. 


qui  s'abstiendront  de  tuer  ceux  qui  leur  feront  tort  en  leur  honneur 
ou  en  leur  bien.  » 

1.  Voir  à  la  suite  de  cette  lettre,  n»  XVI,  les  passages  textuels  d'Esco- 
bar  et  de  Reginaldus. 

2.  Voir,  môme  n«  XVI,  le  passage  textuel  du  P.  L'Amy. 
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—  Je  ne  savois  pas  cela,  lui  dis-je;  et  j'avoîs  cru* 
simplement  le  contraire,  sans  y  faire  de  réflexion, 
sur  ce  que  j'avois  ouï  dire  que  l'Église  abhorre  tel- 
lement le  sang  qu'elle  ne  permet  pas  seulement  aux 
juges  ecclésiastiques  d'assister  aux  jugements  crimi- 
nels. 

Ne  vous  arrêtez  pas  à  cela,  dit-il  ;  notre  Père  L'Amy 
prouve  fort  bien  cette  doctrine,  quoique,  par  un  trait 
d'humilité  bien  séante'  à  ce  grand  homme,  il  la  sou- 
mette aux  lecteurs  prudents;  et  Caramouel  notre  il- 
lustre défenseur,  qui  la  rapporte  dans  sa  Théologie 
fondamentale,  page  543,  la  croit  si  certaine  qu'il  sou- 
tient qfue  le  contraire  n'est  pas  probable  :  et  il  en  tire  des 
conclusions  admirables,  comme  celle-ci,  qu'il  appelle 
la  conclusion  des  conclusions  :  Conclusionum  conclu- 
sio  :  Qu'un  prêtre  peut  nonrseulement  tuer  en  certaines 
rencontres  un  calomniateur*  ;  mais  encore  qu'il  y  en  a 
où  il  le  doit  faire  :  Eticm^  aliquando  débet  occidere.  Il 
examine  plusieurs  questions  sur  ce  principe*;  par 
exemple  celle-ci  :  Savoir  si  les  Jésuites  peuvent  tuer 
les  Jansénistes?  —  Voilà,  mon  Père,  m'écriai-je,  un 
point  de  théologie  bien  surprenant!  et  je  tiens  les  Jan- 
sénistes déjà  morts  par  la  doctrine  du  Père  L'Amy.  — 
Vous  voilà  attrapé,  dit  le  Père  :  il  conclut*  le  contraire 
des  mêmes  principes.  —  Et  comment  cela?  mon  Père. 

1.  L*édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :«....  et  j'aurais  cru....  • 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....d'humilité  biens^n<....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....Qu'un  prêtre  non-seulement 
peut  en  de  certaines  rencontres  tuer  un  calomniateur....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....plusieurs  questions  nouvelUê 
sur  ce  principe....» 

5.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  « ....  Caramouel  conclut....* 
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—  Parce,  me  dit-il,  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  notre  répu- 
tation. Yoici  ses  mots,  n.  1146  et  11A7,  pages  547  et 
54S  :  Les  Jansénistes  appellent  les  Jésuites  Pélagiens  : 
pourror-i-on  les  tuer  pour  cela?  Non;  d'a^Âtant  que  les 
Jansénistes  n'obscurcissent  non  plus  Védat  de  la  Sodéié 
qu'un  hibou  celui  du  soleil;  cm  contraire^  ils  Vont  relevée^ 
quoique  contre  leur  intention  :  Occidi  non  possuni^  quia 
nocere  non  potuerunt  *. 

—  Hé  quoi,  mon  Père,  la  vie  des  Jansénistes  dépend 
donc  seulement  de  savoir  s'ils  nuisent  à  votre  réputa- 
tion? Je  les  tiens  peu  en  sûreté,  si  cela  est.  Car  s'il  de- 
vient tant  soit  peu  probable  qu'ils  vous  fassent  tort, 
les  voilà  tuables  sans  difficulté.  Vous  en  ferez  un  ar- 
gument en  forme;  et  il  n'en  faut  pas  davantage  avec 
une  direction  d'intention,  pour  expédier  un  honmie  en 
sûreté  de  conscience.  0  qu'heureux  sont  les  gens  qui 
ne  veulent  pas  souffrir  les  injures,  d'être  instruits  de 
cette  doctrine*!  mais  que  malheureux  sont  ceux  qui 
les  offensent!  En  vérité,  mon  Père,  il  vaudroit  autant 


1.  Voir  à  la  suite  de  celte  lettre,  dans  VAppendicej  n*  X\'l,  les  pas- 
sages textuels  de  Caramouel. 

La  singulière  doctrine  émise  par  ce  casuiste  à  Tégard  des  Jansénistes 
se  trouve  conforme  à  celle  que  Calvin  professait  envers  les  Jésuites  : 
«  Jesuitœ  vero  qui  se  nobis  maxime  opponunt,  aut  necandi,  aut,  si  com- 
«  modo  hoc  fieri  non  potest,  ejiciendi,  aut  certe  mendaciis  al  calumniis 
«  opprimendi  sunt.  »  (Calv.,  Aphor.,  xv,  «  de  Modo  propagandi  Calvi- 
nismum.  ») 

Ainsi,  d'après  Calvin,  les  Jésuites  étant  ses  plus  grands  adversaires,  il 
était  permis  ou  plutôt  c'était  un  devoir  de  les  luer^  de  les  chasser,  de  les 
calomnier.  Cette  opinion  était  d'ailleurs  toute  naturelle  de  la  part  de 
riiomme  qui  avait  pour  principe  que  la  peine  de  mort  devait  être  infli- 
gée aux  hérétiques,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  professaient  d'aulres  doctrines 
que  les  siennes. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  en  cette  doctrine I  • 
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avoir  affaire  à  des  gens  qui  n'ont  point  de  religion, 
qu'à  ceux  qui  en  sont  instruits  jusqu'à  cette  direction. 
Car  enfin,  l'intention  de  celui  qui  blesse  ne  soulage 
point  celui  qui  est  blessé.  Il  ne  s'aperçoit  point  de  cette 
direction  secrète,  et  il  ne  sent  que  celle  du  coup  qu'on 
lui  porte.  Et  je  ne  sais  même  si  on  n'auroit  pas  moins 
de  dépit  de  se  voir  tuer  par  des  gens  emportés  %  que 
de  se  sentir  poignarder  consciencieusement  par  des 
gens  dévots. 

Tout  de  bon ,  mon  Père,  je  suis  un  peu  surpris  de 
tout  ceci  ;  et  ces  questions  du  Père  L'Amy  et  de  Cara- 
mouel  ne  me  plaisent  point.  —  Pourquoi?  dit  le  Père; 
ètes-vous  Janséniste?  —  J'en  ai  une  autre  raison,  lui 
dis-je  :  c'est  que  j'écris  de  temps  en  temps  à  un  ami 
de  la  campagne*  ce  que  j'apprends  des  maximes  de  vos 
Pères,  et  quoique  je  ne  fasse  que  rapporter  simple- 
ment et  citer  fidèlement  leurs  paroles,  je  ne  sais 
néanmoins  s'il  ne  se  pourroit  pas  rencontrer  quelque 
esprit  bizarre  qui  s'imaginant  que  cela  vous  fait  tort, 
n'en  tirât,  de  vos  principes',  quelque  méchante  col- 


1.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «  ....de  se  voir  tuer  brutalement  par 
des  gens  emportés....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  à  un  (ie  mes  amis  de  la  cam- 
pagne.... » 

3.  Sainte-Beuve,  qui  cite  tout  Talinéa  (tome  III,  p.  119  de  la  dernière 
édition  de  PortrRoyal);  met  la  note  suivante  sous  les  mots  «  n*en  tir&t  •  ; 
fi*en  lui  paraît  une  faute  de  négligence  : 

m  Ces  petites  taches  (nosvt),  dit-il,  qui  sont  les  signes  de  Tédition  ori- 
ginale, ont  disparu  dans  les  suivantes.  » 

L'observation  de  Sainte-Beuve,  juste  dans  quelques  autres  cas,  manque 
ici  d'exactitude.  Tous  les  exemplaires  in-4,  les  deux  éditions  in-12  de 
1657,  l'édition  in-^  de  1659  et  les  suivantes,  celle  de  1754  et  celle  de  Bos- 
snt  disent  comme  le  texte  original  et  comme  notre  ms.  :  «  n'en  tirât,  de 
▼08  principes....  »  ~  Ce  n'est  que  dans  quelques  éditions  tout  à  fait 


'',î^  i;vî>;^:: 
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lusion*.  —  All^,  me  dit  le  Père,  il  ne  voas  ea  tniT^ra 
point  de  mal;  j'en  sois  garant.  Sachez  que  ce  qne  nos 
Pères  ont  imiurimé  eaxHOiêmes ,  et  avec  TapiHrobation 
de  nos  sopériears,  n'est  ni  mauvais,  ni  dangerrax  A 
publier. 

Je  vous  écris  d<mc  sur  la  parole  de  ee  lion  Père;  mais 
le  p(4>ier  me  manque  toujours  et  non  pas  les  passa- 
ges ;  car  il  y  en  a  tant  d'autres  et  de  si  forts,  qu'U 
faudroit  des  volumes  pour  tout  dire*  Je  suis,  etc. 

modemeBqoe  les  mois  «  n*m  Urftt  •  oui  été  ntl  àpropotnmflieétptr 

«  ne  tirftt  ». 
De  voê  prme^mf  c^mI  è  dira  tt  mrtudê  vmprîme^pm* 
Le  P.  Baimy  a  dil4tti|i  le  même  eeu  :  De eat  prineipmf  U  tem  wM 

de  r^iKNidre  eus  ^jÊMiom  qtà  euhreat ...  {/Somme  êmpiink^  ^  TUj — 

Pucd  a;nâ  d^à  «ttpkfé  oete  ioealioa  4aM  m 

et^^  T0V8  juges  MiéiMiil  qoe  Éile  ii'kToiailqiie  des  jBMttlÉtoe  tfÀà^ 

ils  raineroieiit  leor  prindpsl  desieiii....  »  (Voir  ptge  lOU  iii  deiim,) 
1.  VistJk  et  lee  snties  éditions  :  •  ..i.<|»dq[Se  inéciMmIe  coiiehiiftwi.» 
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N*  I.  (Voir  page  185  ci-dessus.) 

Reginaldus.  Praxis  fori  pœnitenticUis  ad  directionem  confes- 
sarii^  in  usu  sacri  sui  muneris,  Lugduni,  1616.  3  vol. 
in-fol. 

Tom.  II,  pag.  260,  num.  62.  Quœstio  est  igitur  an  viro  militari 
liceat  insequi  eum  a  quo  Yulneratus  est,  quando  reputatur  illi 
esse  ignominiosum  ita  vulnerari  ?... 

....  Rei  Veritas  satis  patebit,  si  notemus  rationem  qua  vindicta 
et  defensio  inter  se  distinguuntur,  esse  quod  vindicare  proprie 
sit  velle  reddere  malum  pro  malo,  quod  illicitum  est  privât» 
personœ,  per  illudadRomanos  12  :  NuUi  malum  pro  malored- 
dentés,  et  illud  Ecclesiastici  28  :  Quivindicari  vuU  a  Domino  in- 
veniet  vindictam  :  et  peccata  illius  servans  serv<xbit;  et  demum 
illud  quod  habetur  ex  capite  vi,  Mathsei,  v.  13,  14  et  15  et  ex 
capite  xviu,  de  condonandis  ofTensis.  Defendere  autem  se  est  ag- 
gressorem  compescere,  atque  impedire  damnum  quod  jam  im- 
minet  vel  sic  illatum  est  ut  adhuc  maneat  in  suspenso.... 

Num.  63.  Ac  cum  hœc  itasint,  patet  illud  rationem  defensionis, 
non  vindictœ  habere  quod  homo  militaris  eum  a  quo  vulneratus 
est  insequatur,  non  quidem  ut  malum  pro  malo  reddat,  sed  ut 
conservât  honorem  sibi  oblatum,  dummodo  id  fiât  incontinenter, 
cum  res  adhuc  est  in  suspenso,  non  autem  postquam  is  qui  ab- 
stulit  domum  se  jam  recepit,  vel  alla  negotia  gerit,  juxta  di- 
cenda  in  explicatione  sequentis  diffîcultatis  de  latrone  qui  rem 
allenam  ablatam  jam  quiète  domi  habet....  Cseterum  quidquid 
sit  in  speculatione,  non  videtur  in  praxi  permittenda  facile  ejufH 
modi  insecutio  ob  periculum  odii,  vindictœ,  excessus,  pugnarum 
et  caedium  in  reipublicœ  pemlciem,  quam  semper  vitare  oportet 


cntore  :  si  eoim  potest  r^ercuten  sunentem,  cur  non  fu- 
gientem? 

LessiuB  9'attBche  easuite  k  répondre  aux  objections  que  l'on 
peut  étever  contre  cette  manière  de  voir,  et  il  ajoute  : 

Num.  80.  Ob  bas  rationes  hcBC  sententia  estspMulatiTO  proba- 
bilis;  tamen  in  praii  non  videtur  facile  permittenda  :  primo,  ob 
periculum  odii,  vindictœ  et  eicessus...;  secundo,  ob  periculum 
pugnanim  et  cœdium,  unde  qui  tati  caau  occideret  puniretur  in 
foro  externe.... 

L'âdition  à  laquelle  cet  extrait  est  emprunté  a  pour  titre  : 
A.  P.  Leonardi  Lesêti,  e  SocietaU  Jem  sacra  thec^ogia  wi 

Academia  Lovanienai  profeaaoria,  ni  justitia  et  jdbb,  caU- 

ritque  virtutibue  cardinalilnu,  lUtri  quatitor. 
Accassere  tractationes  du»  ad  derensionem  hujus  operis  de 

Monte  Pietatit,  Lessio  ipso  autore  :  deque  honsstato  squivoea- 
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tionis  et  mentalis  resirictionis  ex  idonea  causa  adhibit»,  ur- 
gente 80la  Tirtute  yeritatis.  Authore  R.  P.  Theophilo  Raynaudo 
ex  Soc.  Jesu.  Lugduni,  1653,  in-fol. 

Lessius,  né  en  1554,  dans  un  village  près  d'Anvers,  prit  Tha- 
bit  de  Jésuite  en  1572,  et  mourut  en  1623.  On  lui  doit  plusieurs 
autres  ouvrages  sur  la  Théologie  et  la  Morale,  notamment  sur 
la  Grâce  efficace  et  le  Libre  arbitre. 


N*  III.  (Voir  page  186  ci-dessus.) 
EscoBAR.  Moralis  theologia.  Tract.  V.  Examen  v. 

N.  145.  Possum  ne  proximo  mcUtAm  corporcUe  ad  saliUem 
(mimœ  exoptare?  Potes;  et  mortem  ob  Reipublic»  bonum;  et 
hosti  tibi  alioqui  valde  nocituro  mortem  non  odio,  sed  ad  vitan- 
dum  damnum  tuum,  et  de  morte  ejas  gaudere  ob  bonum  inde 
secutum.  Sic  Saa  ex  Soto.  {Praxis  drca  materiam  de  chari- 
tate  ex  Societatis  Jesu  doctoribus.) 


HuRTADo  DB  Mbndoza.  Movalis  theologia.  Vol.  II. 
De  Spe  et  CharUate.  Dis.  15.  Sect.  k, 

S  48.  Si  inimicus  injuste  est  me  vexaturus,  ego  possum  desi- 
derare  et  orare  Deum  ut  eum  e  vivis  tollat,  si  aliter  inferenda 
mala  vitari  non  possunt. 


Gaspard  Hurtado.  De  Sub.  Pecc.  Diff.  9. 

Delectatio  filii  de  morte  patris  quia  ei  succedit  in  bonis,  et 
delectatio  beneficiarii  de  morte  sui  pensionarii  quia  liberatur  a 
debito  solvendi  pensionem,  non  sunt  mortales  :  et  item  de  desi- 
derio  simplici  quo  prœdicti  desiderant  prsdictis  mortem  ob  dicta 
motiva  et  non  ob  odium  nec  ob  aliud  motivum  mortale. 
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N«  IV.  (Voir  |Mge  188  ci-dessiu.) 

Diana.  RaoluHones  morales.  Pan  quinta.  Tract.  XIV. 

Resolutio  99.  An  in  aliquo  casa  vir  nobilis  posait  sine  peccato 
accepiare  duellum  ? 

Casum  ezcogitavit  qui  facile  potest  evenire  in  prazim,  doctus 
Hurtadus  de  Mendoza  ubi  sic  ait  :  Pone  hominem  nobilem  ab 
alio  proTOcari  ad  duellum,  qui  si  illud  recuset  non  censebitar 
illud  récusasse  propter  legem  Dei  sed  propter  timiditatenif  quia 
non  bene  audit  de  observatione  legis,  quia  se  féal»  projidt  in 
alia  peccata,  vel  certe  alia  causa  censebitur  timidus  et  ab  alîis 
despicietur,  apud  quos  semper  erit  ingiorius,  ex  quo  non  leria 
damna  et  incommoda  sequerentur.  En  igitur  qusstio  utrum  in 
boc  casu  possit  provocatus  eiire  in  locum  condietum,  non  cum 
absoluta  Toluntate  pugnandi,  sed  cum  conditionata  si  a  proYO- 
catore  prius  petatur  injuste.  Pnnrocati  autem  absoluta  voluntas 
est  tueri  opinionem  Tiri  fortis,  et  depeUere  inHuniam  timiditatÎB: 
qu»  objecta  per  se  sunt  honesta,  necessaria  Tiro  nobili  ad  de- 
gendam  vitam  décore  inter  sues,  praedpue  miliih,  qui  ab  exer- 
citu  censebitur  esse  gaUina  et  non  vir;  média  autem  qu»  elegit 
ad  hune  finem  sunt  indilTerentia  ad  bonum  et  malum  ;  nempe 
egredi  in  agrum  et  in  eo  inambulare,  quse  média  honestantur 
ab  eo  fine.  Hœc  absolute  vult  provocatus  :  pugnare  autem  non 
vult,  sed  si  ab  alio  petatur  injuste,  vult  sub  ea  conditione  se  in- 
culpate  tueri  armis,  si  alia  ratione  commode  non  possit. 

In  hac  occasione  videtur  provocatus  minime  peccare  neque 
acceptare  duellum,  quiaacceptatio  duelli  est  voluntas  deliberata, 
seu  absoluta  qua  iste  homo  caret.  Item  omnia  quae  vult  absolute 
sunt  licita  ex  se  :  finis  item  amatur  licite,  quia  nihil  mali  eligi- 
tur  neque  ex  parte  finis,  neque  ex  parte  mediorum,  quia  hsc 
sunt  egressus  in  agrum  et  in  eo  inambulatio  :  quse  autem  aman- 
tur  conditionate  sunt  etiam  honesta;  amat  enim  sub  conditione 
defensionem  inculpatam  per  csedem  aggressoris  injusti,  quando 
sit  médium  unicum  ad  propulsandam  violentiam  injustam.... 
Ergo  non  peccat  eas  exercens,  quia  neque  ex  parte  illius  est  vo- 
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luntas  pugnandi,  aut  aggrediendi  provocatorem,  sed  se  prsBcise 
defendendi. 


N«  V.  (Voir  page  188  ci-dessus.) 

Laimanus.  Theologia  moralis,  Lib.  III.  Tr.  3.  Pars  3.  Cap.  m. 

Numb.  2.  Si  rarissimo  casu  res  sita  sit,  ut  miles  in  exercitu, 
Tir  equestris  in  aula  regia,  officio,  dignitate,  ducis  aut  princi- 
pis  favore  ob  ignaviœ  suspicionem  excidere  debeat  nisi  iden- 
Udem  provocanti  se  sistat,  non  audeo  damnare  eum  qui  merœ 
defensionis  gratia  paruerit,  juxta  doctrinam  Navarri.  Cap.  v, 
n.  3  et  4. 


N»  VI.  (Voir  page  189  ci-dessus.) 

EsGOBAR.  MorcUis  theologia.  Tract.  I.  Examen  vu. 

96.  Potest  ne  quis  vir  nobilis  acceptare  duellum  in  nobilitatis 
defensionem?  Potest,  si  ex  ilHus  recusatione  honorem  aut  munia 
publica  esset  amissurus  ;  verbi  gratia,  objicit  qpiis  viro  nobili 
innocenti  crimen  dignum  amissione  nobilitatis  et  munerum, 
quod  nisi  ille  duellum  accepte t,  probatum  censebitur.  Ratio  est, 
quia  in  tali  casu  acceptatio  duelli  ad  tuendam  nobilitatem  et 
munia,  médium  est  unicum.  Petrus  Hurtado  2.  d.  170,  sect.  8, 
$76. 

98.  An  dxjtellum  possit  acceptari  in  temporalium  bonorum 
defensionem?  Potest,  si  non  adest  alia  via  tuendi  sive  duellum 
purgativum  sit,  sive  non  purgativum;  quia  unusquisque  habet 
jus  sua  bona  tuendi,  etiam  cum  inimici  internecione.  Adhuc 
Hinrtadû  de  Mendosa.  Sect.  8,  S  77. 

(Édition  de  Paris,  1656,  pac^.  16^  et  165.) 
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N*  Vn.  (Voir  page  190  d-deMui.) 

Sanghez.  0pu8  moralein  prœcepta  Decalogi^  etc.  Tomus  primus. 

Liber  secundus,  cap.  xxxu. 

N.  7.  Ejusdem  rationis  sunt  ad  duellum  proTOcare  et  Ulud 
acceptare,  quoties  causa  neeessari»  defensionis  utrumque  ait; 
atque  limitât  solus  Cajetanus  dummodo  duellum  illud  de  con- 
sensu  principis  ineatur.  Sed  melius  alii  dicunt  licere  huic  imu>- 
centi  duellum,  ad  vitam,  honorem  et  res  fkmiliares  in  notabili 
quantitate  tuenda,  quando  constat  omnino,  injuste  et  per  ca- 
lumniam  actorem  procedere  ;  et  certum  omnino  est  fore  at  inno- 
cens  hœc  amittat,  nec  aliud  sibi  evadendi  remedium  suppetai 
Atque  optime  Bannes  ait  licere  innocenti  in  his  caaibus  accq^ 
tare  et  offerre  duellum,  ob  rationem  traditam.  Immo  et  non 
provocando  ad  duellum  interficere  occulte  actorem  iUufn  caJum- 
niosum^  cum  hœc  occisio  sit  vera  defensio.  Immo  bene  NaTamis 
ait  teneri  innocentem  non  acceptare  duellum,  nec  indicere,  si 
potest  occulte  illum  occidendo,  id  vit»,  honoris,  rerum  Dunilia- 
rium  periculum  evadere.  Quippe  sic  proprium  Titaspericulumin 
duello  imminens  vitabit,  et  peccatum  actoris  offérentis  aut  ac- 
ceptantis  duellum.  (Édition  de  Lyon,  de  1661,  in-fol.,  page  295.) 


N-  VIIÏ.  (Voir  page  191  ci-dessus.) 

EscoBAR.  Tract.  VI.  Examen  iv. 

26.  Proditorie  aliqueni  occidens  seu  ferra,  seu  vcfieno,  ca- 
reine  Ecclesiœ  immunitate?  Caret.  Profecto  dicitur  proditorie 
occidere  qui  aliquem  id  minime  suspicantem  interficit.  Quare 
qui  inimicum  necat,  haud  proditor  dicitur,  licet  per  insidias,  aut 
a  lergo  percuiiat. 

56.  Reconciliatur  quis  inimico  cum  fidejussione  de  non  occi- 
dendo; postea  tamen  illum  occidit  :  fruitume  Ecclesiœ  immih 
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nUaU  ?  Affirmo ,  quia  non  dicendus  absolute  proditorie  occi- 
disse,  nisi  intercessisset  arctior  aliqua  amicitia,  simul  comedendo, 
alloquendo,  etc.  Unde  poterat  praesumi  non  obstante  fidejussione 
adhuc  odium  durare.  (Édition  de  Paris,  1656,  pag.  900  et  906.) 


N»  IX.  (Voir  pages  191  et  192  ci-dessus.) 

Reoikaldus.  Praxis  fori  pœnitentialis  ad  directionem 
confessariiy  in  ttôu  sacri  sui  mwieris. 

Tome  II.  N.  57.  Ad  haec  si  parasti  mihi  venenum,  illud  pos- 
sum  aliqua  industria  in  te  convertere,  si  non  sit  alia  ratio  eva- 
dendi  mortem  quam  mihi  intentas.  Denique  si  eas  ad  ferendum 
contra  me  falsum  testimonium  ex  quo  accepturus  sim  mortis 
sententiam,  nec  alia  est  ratio  efTugii,  licitum  est  mihi  te  occi- 
dere,  tanquam  alioqui  occisurum  me  :  cum  nihil  référât  in  tali 
re,  an  tuo  vel  alieno,putacarniiicis,  gladio  me  occidas.  (Édition 
de  Lyon,  1616,  p.  259.) 


Tannerus.  Tome  III.  Disp.  k.  Qusest.  8. 

N.  83.  Licitum  est  praevenire  injustum  aggressorem,  si  alia 
via  commoda  defensionis  non  suppetat,  etc....  Sotus  tamen  et 
Lessius  excipiunt  judicem  et  testes  mortem  alicui  per  injuriam 
machinantes  injudicio.  Quodde  foro  conscientiae  loquendo  recte 
improbat  Sa,  P.  Navarrus,  Bannes. 


N»  X.  (Voir  page  193  ci-dessus.) 

EscoBAR.  Tract.  I.  Examen  vu. 

48.  An  Uceat  post  impactam  cUapam  percutientem  insequi  et 
interimere?  Aliqui  negant,  quia  idesset  injuriam  vindicare,  non 
defendere.  Ai  Lessius^  lib.  II,  cap.  ix,  dub.  12,  n.  80,  licere  ezis- 
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tiiiiat  spéculative,  sed  in  praxi  non  consulendum  ob  periculum 
odii,  vindictoî  et  excessuum,  pugnarum  et  caedium  in  Reipublicae 
perniciem.  Alii  seclusis  his  periculis  in  praxi  probabilem  et  tu- 
tam  judicanint.  Henriquei^  lib.  IV ^  cap.  x,  n.  3.  Ratio  est,  quia 
quamdiu  damnum  illatum  manet  in  suspenso,  semper  est  locus 
defensioni,  ut  patet  in  eo  qui  furem  insequitur  fugientem,  ad 
recuperandum  ablatum  :  nam  quamvis  honor  non  sit  apud  per- 
cussorem,  sicut  ablata  res  apud  furem,  potest  tamen  non  secus 
ac  res  furtiva  recuperari,  ostendendo  signa  excellentiae,  et  œsti- 
mationem  apud  homines  captando,  an  non  alapa  percussus  cen- 
setiir  tamdiu  honore  privatus,  quamdiu  adversarium  non  interi 
mit?  (Édition  de  Paris,  p.  150.) 


N»  XI.  O'oir  page  194  ci-dessus.) 

Lessius.  De  Justitia  et  Jure.  Lib.  II,  cap.  ix. 

\.  77.  Dico  secundo,  fas  etiam  est  viro  honorato  occidere 
invasorem  qui  fustem  vel  alapam  nititur  imping^re  ut  igno- 
miniam  inférai,  si  aliter  haec  ignominia  vitari  nequit.  Ita  do- 
cent  expresse  Sotus,  Navarrus,  Silvesler,  Ludovicus  Lopez,  An- 
tonius  Gomcz,  Julius  Glarus,  §  Ilomicidiurrij  num.  26,  ubi  dicit 
periculuiu  famce  acquiparari  periculo  vitae.  Ratio  est  quia  hic 
conatur  auferre  honorera  qui  inorito  pluris  apud  homines  œsti- 
matur  quam  damnum  multarum  pecuniarum.  Ergo  si  potest 
occidere  ne  damnum  pecuniarum  accipiat,  potest  etiaiu  ne  Iianc 
ignominiam  cogatur  sustinere. 

N.  78.  Nolanduni  est  variis  modis  honorera  alterius  posse 
impeti  et  auferri  in  quibus  videtur  concessa  defensio. 

Primo,  si  baculum  vel  alapara  nitaris  impingere  ;  de  quo  jani 
dictum  est. 

Secundo,  si  contunieliis  efficias,  sive  per  verba,  sive  per 
signa.  Ilic  etiani  est  jus  defensionis.  Nara  ex  sententia  onmium 
licet  conturaeliosura  occidere,  quando  aliter  ea  injuria  arceri 
nequit,  quanquani  ipse  armis  non  invadat,  ait  Petrus  Navarrus. 
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N*  XII.  (Voir  page  195  ci-dessus.) 

EscoBAR.  Tract.  I.  Examen  vu. 

N.  49.  Num  liceat  contumeliosum,  seu  profantem  :  Mentiris, 
honorato  viro,  intemecare?  Negat  Azorius,  quia  verbales  injuriae 
Terbis  possunt  repelli.  Ai  Baldellus  putat  licitum  esse  occidere 
contumeliosuQi,  sed  in  casu  quo  aliter  arceri  non  polest;  ne  de- 
tur  licentia  improbitatioptimosviroscontumeliis  afficiendi  quam 
facta  acerbioribus. 


.V  XIII.  (Voir  pages  195  et  197  ci-dessus.) 

Lessius.  De  JuslUia  et  Jure.  Lib.  II,  cap.  ix. 

N.  81.  Quartus  modus  (voir  n»  XI  de  V Appendice)  est  si 
nomini  meo  falsis  criminationibus  apud  principem,  judicem, 
yel  viros  honoratos  detrahere  nitaris,  nec  ulla  ratione  possim 
îllud  damnum  fam»  avertere,  nisi  te  occulte  interficiam.  Petrus 
Navarrus  inclinai  licitum  esse  talem  e  medio  tollere.  Eamdem 
tanquam  probabiliorem  défendit  Bannes,  addens  idem  dicen- 
dum  etiam  si  crimen  sit  verum  ;  si  tamen  est  occultum,  ita  ut 
secundum  justitiam  legalem  non  possis  pandere,  idem  ienent 
quidem  alii  receniiores.  Probari  potest  :  primo,  quia  si  baculo 
vel  alapa  impacta  velis  meum  honorem  vel  famam  violare,  pos- 
8um  armis  prohibere  :  ergo  etiam  si  id  coneris  lingua  :  nani 
parum  videtur  referre  quo  instrumento  quis  nitatur  inferro 
noxam,  si  œque  effîcaciter  nocebit.  Secundo,  quia  contumeli» 
possunt  armis  impediri,  ergo  etiam  detrectationes.  Tertio,  peri- 
culum  famœ  œquiparatur  periculo  vit®,  quod  est  commune  pro- 
nunciatum  jurisperitorum,  inquit  Glarus;  atqui  ob  periculum 
vit»  evadendum,  licitum  est  occidere  :  ergo,  etc.  Quarto,  quia 
jus  dofensionis  videtur  se  extendere  ad  onme  id  quod  necessa- 
rium  est  ut  te  ab  omni  injuria  serves  immunem  \  monondus 
tamen  detractor  prius  esset  ut  desisteret. 

Verum  haec  quoque  sentontia  mibi  in  praxi  non  probatur  : 
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quia  multis  occultis  cœdibus  cum  magna  reipublic»  perturba- 
tione  prsberet  OGcaaionem.  In  jure  enim  defenûonis  semper 
considerandum  ne  ejus  usus  inperniciem  reipublica  vergat: 
tune  enim  non  est  permittendus. 


N*  XIV.  (Voir  page  197  d-dawis.) 

Reoinaldus.  Praana  fort  pcBnUenHalis  ad 

confessarii....  —  Lugduni^  1616.  3  toI.  in-fol. 

Tome  II,  p.  261 Cœterum  quidquid  ait  in  speculatione, 

non  yidetur  in  praii  permittenda  fiudle  ejuamodi  insecutio  ob 
periculum  odii,  vindiet»,  ezeeasua,  pugnarum  et  csdium  in  rei- 
publie»  pemiciem,  quam  semper  Titare  oportet  in  usu  defen- 
sionis  :  juzta  illud  quod  recta  ratio  dictât,  bonum  commune  eaae 
privato  anteferendum.... 

....  Num  si  detractor  meam  bonestam  fimiam  denigrare  nita* 
tur,  nec  possum  illud  notabile  damnum  famœ  alia  ratione  aTer- 
tere  quam  interflciendo  ipsum  occulte  :  idne  lidte  posaim? 
Quamvis  in  speculatione  pars  affirmans  non  careat  omni  proba- 
bilitate,  in  praxi  tamen  negans  est  sequenda  :  quia  in  jure  de- 
fensionis  semper  considerandum  est,  ne  usus  illius  vergat  in 
reipublicœ  perturbaiionom.... 


FiLiUTius.  Quœstiones  morales.  Tract.  XXIX,  cap.  rv. 

N.  51.  Dico  tertio,  si  illata  injuria  invasor  fugiat,  etsi  proba- 
bile  sit  spéculative  posse  invasorem  incontinenti  actione  reper- 
cuti,  et  in  eum  cursitando  t^ntum  verborum  vel  vulnerum 
infligi,  quantum  putatur  necessarium  ad  honorem  recuperan- 
dum  :  ut  Navar.  Victor  Henriquez  et  alii  apud  Lessium,  quorum 
sententiam  multis  rationibus  ipse  confirmât.  Tamen  practice 
verius  est  non  licere;  tum  quia  vix  esset  illicita  vindicta;  tum 
quia  aperiretur  via  cœdibus  et  excessibus,  vnde  etiam  in  foro 
extemo  talis  puniretur,,.. 
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N»  XV.  (Voir  pages  198  et  199  ci-dessus.) 

Reginaldus.  Lib.  XXI.  Cap.  v. 

68.  Notandum  est  vero,  hoc  quod  diximus  aggressorem 
occidi  posse  pro  rerum  defensione,  debere  intelligi  quando  res 
prudentis  arbiirio,  circumstantiis  attentis,  siint  non  modici  va- 
loris  :  ut  notarunt  Sotus  et  alii....  Ratioque  patet;  quia  iniquum 
est  pro  rébus  parvi  momenti  servandis  vitam  alicui  auferre.  Ex 
eodem  Soto  autem,  Molina,  in  Tract.  III,  disp.  16,  modicum  valo- 
rem déterminât  trium,  quatuor,  aut  quinque  ducatorum. 


Molina.  De  Justitia  et  Jure.  Tome  IV.  Tract.  III.  Disp.  16. 

....  Quaudo  vero  fur  cum  re  aliqua  aliéna  fugeret,  ut  cum 
equo,  utrum  tune  a  longe  fas  esset  illum  jaculo  interficere 
ad  defensionem  rei  illius.  Adversus  Sylvestris  id  licere  negat. 
Et  quidem  quando  res  non  esset  magni  valoris,  ut  si  esset 
solum  valoris  trium,  quatuor,  aut  quinque  ducatorum,  non 
sentit  Sotus  et  consentiunt  alii. 

Quando  vero  esset  magni  valoris,  exiguaquo  esset  spes  illam 
poetea  recuperandi,  affirmât  Sotus  fas  in  eo  eventu  esse  illum 
interficere.  Neque  id  auderem  condemnare,  modo  prius  voce 
admoneretur,  nisi  rem  relinquat,  esse  interficiendum.  Semper 
tamen  est  consulendum,  ne  proximus  in  eo  eventu  interficiatur. 
Quando  autem  quis  injuste  aggrederetur  usurpare  rem,  etiam 
Talons  unius  aurei  vel  minons  adhxic  valoris^  resistente  do- 
mino, aut  custode  illius,  certe  neque  ad  culpam,  neque  ad 
pœnam  auderem  condemnare  qui  illam  defendendo  interficeret 
cum  moderamine  inculpatae  tutelœ  injustum  aggressorem. 


EscoBAR.  Moralis  theologia.  Tract.  I.  Examen  vu. 

N*  kk.  QutBsierim  quanti  valoris  debeat  esse  res  pro  cujus 
canservaiùmepossum  furem  occidere?  Non  débet  esse  res  parva  ; 
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niû  ut  defendat  fur  rem  parvtm,  Telit  repetentem  imradere,  Tel 
res  parri  momenti  in  se,  magna  ait  in  virtute,  y.  gr.,  la|H8  medi* 
cua:  vel  toUeretur  cum  injuria.  Leswua,  lib.  II,  cap.  n,  dub. 
n.  68.  Regulariier  autem  Afo/ûia,  tom.  lY  de  Just.^  tracl.  III, 
dub.  16,  n.  7,  unum  aureum  assignat. 


N«  XVI.  (Voir  pages  200  et  S02  cHleiaiis.) 

EsGOBAR.  Tract.  I.  Examen  vii. 

N.  43.  PoUêt  ne  quis  bonarum  vwatorem  mlerîmere? Bono- 

rum  notabilis  amissiograTe  damnum  est,  ad  quod  repeUendum 

lioet  occidere  invasorem,  quia  bona  eztema  média  sunt  ad  vit», 

bonoris  et  status  sustentationem  :  ideo  bona  esctema  Tîta  et  san- 

guis  bominum  appellantur.  Glossa  m  I.  odoocoft,  e.  de  adeoeai, 

dwers.  jud.  Unde  defendi  possunt  sieut  et  Tita  cum  diapeiidio 

Tit»  alterius.  MoUna  sic,  tom.  IV  de  /tisl.,  tract.  III,  dub.  16, 

n.  1,  extendens  doctrinam  ad  clericos.  An  posait  extendi  ad  re* 

ligiososy  cwnproprium  hi  non  habeni?  Potest,  quia onusqub- 

que  babet  jus  defendendi  non  solum  propria,  sed  ea  qu»  posa- 

det  in  communi.  Tannerus^  tom.  III.  Disq.  4.  Quœst.  8,  dub.  %, 

num.  77.  

Reginaldus.  L.  XXI,  cap.  v. 

N.  68.  Caeterum  hacc  censenda  sunt  non  solum  ad  laicos,  sed 
etiam  ad  clericos  pertinere;  prout  docet  Petrus  a  Navarra  : 
clerici  quoque  possunt  ad  defensionem  rerum  suarum  occidere 
aggressorcm,  atque  carentes  culpa  irregularitatem  non  incur- 
xere. 

Amicus  (Franciscus).  Tract.  V.  Disp.  36. 

N.  118.  Unde  licebit  clerico  vel  rcligioso  calumniatorem  gra- 
yia  crimina  de  se  vel  de  sua  religione  spargere  minantem  occi- 
dere, quando  alius  defendendi  modus  non  suppelit,  uti  suppe- 
tere  non  videtur  si  calumniator  sit  paratus  ea  vel  ipsi  religioso 
vel  ejus  religioni  publice  coram  gravissimis  viris  impingere.... 
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....  Quo  jure  licitum  est  seculari  in  tali  casu  calumniatorem 
occidere,  eo  jure  videtur  clerico  ac  religioso;  cum  in  hoc  reli- 
giosus  et  secularis  sunt  omnino  pares  :  cum  non  minus  jus  in 
talem  honorem  habeat  clericus  et  religiosus,  imo  majus,  quanto 
major  est  professio  sapientisB  et  virtutis  ex  qua  hic  honor  cle- 
rico et  religioso  progignitur,  quam  sitvalor  et  dexteritas  armo- 
rum  ex  qua  honor  secularis  nascitur. 


Caramuel.  Theologia  moralis  fundamentalis. 

Page  544.  Interrogo  an  censor  ipse,  qui  Amici  doctrinam 
condemnat,  auderet  in  tribunali  confessionis  jubere  (jubere  dico, 
non  consulere)  opinionem  contrariam  ?  Doctrinam  Amici  solam 
esse  veram,  et  oppositam  improbabilem  censemus  omnes  docti  : 
si  qui  yidentur  contradicere,  mutant  casum  et  circumstantias 
altérant,  non  autem  directe  opponuntur.  Et  quidem  antequam 
ipsammet  opinionem  examinem,  haec  verba  Amici  legi  velim  : 
QfAoniam  hœc,  ait,  apud  alios  non  legimus,  nolumus  ita  a 
nobis  sint  dicta^  ut  communi  sententiœ  adversentur,  sed  solum 
disputandi  gratia  proposita^  maturo  judicio  relicto  pênes  lec- 
torem.  Et  observo  primo,  tam  esse  humilem  et  modestum  hune 
authorem,  ut  suum  judicium  quod  exposuit  captivet  in  lecto- 
rum  obsequium  :  quo  solo  nomine  erat  dignus  Amicus,  qui 
tractaretur  prudenter  et  amice  ! 

Page  549.  Conclusionum  conclusio.  Si  Titium  sacerdotem  Albe- 
ricus  infamat;  perfide  nimirum  et  injuste  :  si  verum  sitTitii  opi- 
nionem et  authoritatem  calumniis  his  graviter  laedi  (nam  levés 
jacturae  indignsB  sunt  remediis  gravioribus),  si  verbis  non  se 
possit  defendere,  si  eum  respublica  protegere  et  defendere  nolit 
aut  nequeat;  et  tandem  si  suum  honorem  vere  tueri  possit  oc- 
cidendo  Albericum,  et  non  aliter  :  in  tali,  inquam,  circumstan- 
tiarum  concurrentia  stando,  jure  naturse  poterit  Titius  Alberi- 
cum occidere  ;  et  si  possit,  etiam  aliquando  dehébit^  eo  videlicet 
casu  quo  et  debeat  suum  honorem  defendere. 

Page  547.  JesuUas  esse  Pelagianos  dixerwit  Janseniani^etdi" 
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aximes  corrompues  des  casuistes  touchant  les  juges,  les  usu- 
riers, les  banqueroutiers,  le  contrat  Mohatra,  les  restitutions 
et  diverses  extravagances  des  mêmes  casuistes. 
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A  UN  PROVINCIAL 


De  Paris,  ce  28*  mai  1656. 

Monsieur  , 

Vous  ne  pensiez  pas  que  personne  eût  la  curiosité  de 
savoir  qui  nous  sommes;  cependant  il  y  a  des  gens 
qui  essayent  de  le  deviner  :  mais  ils  rencontrent  maP. 
Les  uns  me  prennent  pour  un  docteur  de  Sorbonne; 
les  autres  attribuent  mes  Lettres  &  quatre  ou  cinq  per- 
sonnes qui  comme  moi  ne  sont  ni  prêtres  ni  ecclé- 
siastiques. Tous  ces  faux  soupçons  me  font  connoître 
que  je  n'ai  pas  mal  réussi  dans  le  dessein  que  j'ai  eu 
de  n'être  connu  que  de  vous  et  du  bon  Père  qui  souf- 
fre toujours  mes  visites ,  et  dont  je  souffre  toujours 
les  discours  quoique  avec  bien  de  la  peine;  mais  je 

1.  Les  Jésuites  avaient  d'abord  attribué  les  Provinciales  au  docteur 
Amauld,  puis  à  Gomberville,  de  rAcadémie  française,  et  à  d'autres  en- 
core. Cependant  au  moment  où  Pascal  écrivait  sa  VIH*  Lettre,  on  com- 
mençait à  le  soupçonner  d'en  ôtre  l'auteur,  et  un  parent  des  Perier  et  des 
Pascal,  le  P.  Defrétat,  jésuite,  étant  venu  voir  le  beau-frére  de  Pascal, 
crut  devoir  l'en  avertir.  Il  s'en  fallut  de  rien  que  le  secret  ne  fût  alors  dé- 
couvert, quelques  exemplaires  de  la  VII*  Provinciale  étant  étendus,  pour 
les  faire  sécher,  sur  un  lit  auprès  duquel  le  P.  Defrétat  était  assis.  La 
scène  se  passait  dans  une  au6er^e  de  la  rue  des  Poiriers,  où  Pascal  s'était 
retiré  sous  le  nom  de  Monsieur  de  Mons;  elle  est  racontée  en  détail  par 
Blarg.  Perier,  p.  460  des  Lettres,  opuscules  et  mémoires  deMadamePe- 
rier  et  de  JacquelinCy  sœurs  de  Pascal,  et  de  Marguerite  Perier,  sa  nièce, 
publiées  sur  les  mss.  originaux,  par  M.  P.  Faogère.  Paris^  Vaton,  1845. 
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suis  obligé  à  me  contraindre,  car  il  ne  les  continueroit 
pas  s'il  s'apercevoit  que  j'en  fusse  si  choqué,  et  ainsi 
je  ne  pourrois  m'acquitter  de  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  de  vous  faire  savoir  leur  morale.  Je  vous  as- 
sure que  vous  devez  compter  pour  quelque  chose  la 
violence  que  je  me  fais.  Il  est  bien  pénible  de  voir  ren- 
verser toute  la  morale  chrétienne  par  des  égarements  si 
étranges,  sans  oser  y  contredire  ouvertement.  Mais 
après  avoir  tant  enduré  pour  votre  satisfaction,  je 
pense  qu'à  la  fin  j'éclaterai  pour  la  mienne  quand  il 
n'aura  plus  rien  à  me  dire.  Cependant  je  me  tiendrai' 
autant  qu'il  me  sera  possible  :  car  plus  je  me  tais,  et 
plus  il  me  dit'  de  choses.  Il  m'en  apprit  tant  la  der- 
nière fois,  que  j'aurai  de  la  peine*  à  tout  dire.  Yous 
verrez  que  la  bourse  y  a  été  aussi  mal  menée  que  la 
1.  v/\  vie  le  fut  jMitii(Eûs\  Car,  de  quelque  manière  qu'il 
pallie  ses  maximes,  celles  que  j'ai  à  vous  dire  ne  vont 
en  effet  qu'à  favoriser  les  juges  corrompus,  les  usu- 
riers, les  banqueroutiers,  les  larrons,  les  femmes  per- 
dues et  les  sorciers,  qui  sont  tous  dispensés  assez  large- 
ment de  restituer  ce  qu'ils  gagnent  chacun  dans  leur 
métier.  C'est  ceque  ce  bon  Père'  m'apprit  par  ce  discours. 
Dès  le  commencement  de  nos  entretiens,  me  dit-il,  je 
me  suis  engagé  à  vous  expliquer  les  maximes  de  nos 
auteurs  pour  toutes  sortes  de  conditions.  Yous  avezdéjà 
vu  celles  qui  touchent  les  bénéficiers,  les  prêtres,  les 

1 .  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....je  me  retiendrai.,,.  • 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  plus  je  me  tais,  plus  il  me  dit....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  j*aurai  bien  de  la  peine....  » 

4.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  Vous  verrez  des  principes 
bien  commodes  pour  ne  point  restituer,  » 

5.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  C'est  ce  que  le  bon  père...,  » 
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religieux^  les  valets^  et  les  gentilshommes;  parcourons 
maintenant  les  autres,  et  commençons  par  les  juges. 

Je  vous  dirai  d'abord  une  des  plus  importantes  et 
des  plus  avantageuses  maximes  que  nos  Pères  aient 
enseignées  en  leur  faveur.  Elle  est  de  notre  savant 
Castro  Palao,  l'un  de  nos  vingt-quatre  vieillards. 
Voici  ses  mots  :  Un  juge  peut-il^  dans  v/ne  qitestion  de 
droU^  juger  selon  une  opinion  probable^  en  quittant  C opi- 
nion la  plus  probable?  Ouij  et  même  contre  son  propre 
sentiment  :  «  Imo  contra  propriam  opinionem.  »  Et  c'est 
ce  que  notre  Escobar^  rapporte  aussi  au  tr.  6,  ex.  6, 
n.  45».  —0  mon  Père,  voilà  un  beau  commencement*! 
Les  juges  vous  sont  bien  obligés ,  et  je  trouve  bien 
étrange  qu'ils  s'opposent  à  vos  probabilités,  comme 
nous  l'avons  remarqué  quelquefois,  puisqu'elles  leur 
sont  si  favorables;  car  vous  leur  donnez  par  là  le 
même  pouvoir  sur  la  fortune  des  hommes,  que  vous 
vous  êtes  donné  sur  les  consciences. 

Vous  voyez,  me  dit-il,  que  ce  n'est  pas  notre  inté- 
rêt qui  nous  fait  agir;  nous  n'avons  eu  égard  qu'au 
repos  de  leur  conscience^;  et  c'est  à  quoi  notre  grand 
Molina  a  si  subtilement  travaillé'  sur  le  sujet  des  pré- 
sents qu'on  leur  fait.  Car  pour  lever  les  scrupules  qu'ils 
pourroient  avoir  d'en  prendre  en  certaines  rencontres', 

1.  L'édition  in-8de  1659  et  les  suivantes  :  «  les  domestiques..,.  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  notre  Père  Escobar....  » 

3.  Voir,  à  la  suite  de  cette  Lettre,  Appendice j  n«  I,  le  passage  d'Escobar. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  0  mon  Père,  lui  dis-je^  voilà  un 
beau  commencement!  » 

5.  L'in-4  et  la  plupart  des  autres  éditions  :  «  ....leurs  consciences.  • 

6.  l/in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  a  si  utilement  travaillé....  » 

7.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....en  de  certaines  rencontres....  » 
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il  a  pris  le  soin  de  faire  le  dénombremrat  de  toas  les 
cas  ob  ils  en  peuvent  recevoir  en  conscience,  à  moins 
qu'il  y  eût^  quelque  loi  particulière  qui  le  leur  défen- 
dit C'est  en  son  tome  I,  tr.  8,  d.  88,  n.  6.  Les  voici  : 
Les  jugea  peuvent  recevoir  des  prétenis  des  parties^  quand 
ib  les  leur  donnent  ou  par  anùtiéf  au  par  reconnoisêasii» 
de  la  justice  qu'ils  ont  rendue^  ou  pour  les  porter  à  la 
rendre  à  V avenir^  ou  pour  les  obUger  à  prendre  un  soin 
particulier  de  leur  affaire,  oupour  les  obliger*  à  les  eay 
pédier  provnptement*.  Notre  savant  Escobar  en  parle 
encore  au  tr.  6,  ex.  6,  n.  43,  en  cette  forme  :  S'il  y  a 
plusieurs  personnes  qui  n'aient  pas  plus  de  droit  d^iêre 
expédié  l'un  que  l'autre,  le  juge  qui  prendra  qudqus 
chose  de  l'un  à  condition,  ex  pacto,  de  Vesepédier  le  pre- 
nUer,  péckera-t4l?  Non  certainement,  selon  Laùnan  : 
car  il  ne  fait  aucune  injure  aux  autres  selon  le  droU  na- 
turel, lorsqu'il  accorde  à  l'un,  par  la  considération  de 
son  présent,  ce  qu'il  pouvoit  accorder  à  celui  qui  lui  eût 
plu  :  et  même  étant  également  obligé  envers  tous  par 
l'égalité  de  leur  droit,  il  le  devient  davantage  envers 
celui  qui  lui  fait  ce  don  qui  Vengage  à  le  préférer  aux 
autres,  et  cette  préférence  semble  pouvoir  être  estimée 
pour  de  Vargent  :  Quœ  obligatio  videtur  pretio  cestimch 
bilis'. 

Mon  Révérend  Père,  lui  dis-je,  je  suis  surpris  de 
cette  permission,   que  les  premiers  magistrats  du 

1.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :  «  ....à  moins  qu*il  n\H 
eût....  » 

2.  l/in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ou  pour  les  engager.,,,  • 

3.  Voir  à  V Appendice  de  cette  Lettre,  n*  U,  le  passage  textuel  de 
Molina,  dont  Pascal  donne  ici  le  résumé,  plutôt  que  la  traduction. 

4.  Voir  à  V Appendice,  n*  IH,  le  passage  textuel  d'Escobar. 
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royaume  ne  savent  pas  encore.  Car  Monsieur  le  premier 
Président*  a  apporté  un  ordre  dans  le  Parlement  pour 
empêcher  que  certains  greffiers  ne  prissent  de  l'argent 
pour  cette  préférence*,  ce  qui  témoigne  qu'il  est  bien 
éloigné  de  croire  que  cela  soit  permis  à  des  juges;  et 
tout  le  monde  a  loué  une  réformation  si  utile  à  toutes 
les  parties.  —  Le  bon  Père,  surpris  de  ce  discours,  me 
répondit  :  Dites-vous  vrai?  Je  ne  savois  rien  de  cela. 
Notre  opinion  n'est  que  probable  :  le  contraire  est 
probable  aussi.  —  En  vérité,  mon  Père,  lui  dis-je, 
on  trouve  que  Monsieur  le  premier  Président  a  plus 
que  probablement  bien  fait,  et  qu'il  a  arrêté  par-là  le 
cours  d'une  corruption  publique  et  soufferte  durant 
trop  longtemps.  —  J'en  juge  de  la  même  sorte,  dit  le 
Père;  mais  passons  cela  :  laissons  les  juges*.  —  Vous 
avez  raison,  lui  dis-je;  aussi  bien  ne  reconnoissent-ils 
pas  assez  ce  que  vous  faites  pour  eux.  —  Ce  n'est  pas 
cela,  dit  le  Père  ;  mais  c'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à 
dire  sur  tous,  qu'il  faut  être  court  sur  chacun. 

Parlons  maintenant  des  gens  d'affaires.  Yous  savez 
que  la  plus  grande  peine  qu'on  ait  avec  eux  est  de  les 
détourner  de  l'usure;  et  c'est  aussi  à  quoi  nos  Pères 
ont  pris  un  soin  particulier;  car  ils  détestent  si  fort  ce 
vice,  qu'Escobar  dit  au  tr.  5,  ex.  5,  n.  1  :  Que  de  dire 

1.  Nicolas  Pompone  de  Belliôvre^  seigneur  de  Grignon,  né  en  1606.  II 
avait  succédé  à  Mathieu  Mole  en  1651.  —  C'est  lui  qui  fit  lever  les  scellés 
qoi  avaient  été  apposés  à  Timprimerie  du  libraire  Petit,  après  la  publi- 
cation de  la  première  Provinciale.  «  Il  se  faisait  apporter  exactement 
tontes  les  suivantes,  dès  qu'elles  paraissaient,  et  s'en  régalait  à  plaisir,  • 
dit  Sainte-Beuve.  —  II  mourut  le  15  mars  1657,  quelques  jours  avant 
I^parition  de  la  XVIII*  Provinciale. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  cette  sorte  de  préférence....  » 

3.  Quelques  exemplaires  in-4  :  «  mais  passons  cela;  laissons  cela.  • 
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9M  Pvàarin'mi  pat  pMé^  et  *ato^  nmn  HwWiVJU 
notra  P.  BauBy.  d«u  a«8wMMi  dwf  <W>to,-chty.g»,(| 

FMipUt  plttsiaun  ]MgM  dM:p6iM9rtef»  «Ht  OiMiinM 

Il  lé*  diclm  infâmmpmti^4mm  irit^'M-èt^^ff^i^^ 
t^ntlbm  aprfe  bur  «tort.— -  amp-MM)  |»«%jl«i 
croyMa  pa»  ri  Bèr»»  I  —  tt  ^^Mt  qmmi  ;îHft  ftwttf  mr 
diMl;  mais  txtan  ce  amat  wniito;  i^auk  HDHifafi^ 
qae  l'oa  n'mt  sitirt*  à  l'^iuw»  qv»  pw  t»  dAlifrAvi' 
g«in,  U  dit  M  nstaiM  llM  ;  X'wt  n'aUigamI  ^me^lin 
/MU  ie  monde,  ci  f»  ymwMMWif -^  wuwait  ^fl|t|l*iy 
Stmtre  et  tort  <iiimtf» d^péfMgwt m wtt far wimn, finft, 
fc»  donnotf  i>  wayeil  J»  êir^r  a>itm$:9t0tmé»0Ht04Ht> 
nnii  !■  011111.  Jim  ijiiiil|in  inii  ut  ta§iîimn  mifWi  tw  ftif4' 
mtwûdM  iMurM.  —  Sam  4Mto,  moa  Pta^  4Ml^  «Itt 
reU  fixiB  d'anrierft  aprrta  mIa^i— Sb  c'est  povi^ailpf 
difr-il,  U  «o  a  fonni  OM  mMods  p*i*wb  jMMMiSllB»' 
sorte*  deperBotmM.'pmlilsAonMrtM^/N'éMdmlB,  pbimiîI  >' 
fers,  etc.,  et  si  facile  qu'elle  ne  coiwiste  qu'ai  l'uuge 
de  certaines  paroles  qu'il  faut  prononcer  en  prêtant 
son  argent,  ensuite  desquelles  on  peut  en  prendre  du 
profit,  sans  craindre  qu'il  soit  usuraire  comme  il  est 
sans  doute  qu'il  l'aurait  été  autrement.  —  Et  quels 
aont  donc  ces  termes  mystérieux?  mon  Père.  —  Lee 
TOici,  me  dit-il,  et  en  mots  propres;  car  vous  savex 
qu'il  a  fait  son  livre  de  la  Somme  des  péchés  en  fran- 
ÇOis,  pour  être  entendu  de  tout  le  monde,  comme  il  le  dit 
dans  la  préface.  Celui  à  qui  on  demande  de  l'argent  ré- 

I.  HaeraU  euet  dieera  uturam  non  eue  peeeatmn. 

3.  L'in-4  et  1m  autree  éditioas  :  •  ....durant  lear  vie....  • 

3.  L'in-4 el le* aolres  éditiou:  •  ....qu'on  n'est aUiré....  • 

4.  L'iii-4  et  1m  uitrM édiliMU  :  •.... loulM  torUt....  > 
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pondra  en  cette  sorte*  :  Je  n'ai  point  d'argent  à  prêter;  ei 
ai  bien  à  mettre  à  profit  honnête  et  licite.  Si  désirez  la 
somme  qus  demandez  pour  la  faire  valoir  par  votre  inn 
dustriCj  à  moitié  gain^  moitié  perte,  peut-être  m'y  résolu 
draine.  Bien  est  vrai  qu'à  cause  qu'il  y  a  trop  de  peine 
à  s'accommoder  pour  le  profit  y  si  vous  vouliez  m'en  as- 
surer un  certain*,  et  quant  et  quant  aitôsi  mon  sort  prin- 
cipal qu'il  ne  coure  fortune j  nous  tomberions  bien  plutôt 
d'accord j  et  vous  ferai  toucher  argent  dans  cette  heure*. 
N'est-ce  pas  là  un  moyen  bien  aisé  de  gagner  de  Tar- 
gent  sans  pécher?  Et  le  P.  Bauny  n'a-t-il  pas  raison  de 
dire  ces  paroles ,  par  lesquelles  il  conclut  cette  mé- 
thode? Voilà,  à  mon  avis,  le  moyen  par  lequel  quantité 
de  personnes  dans  le  monde,  qui  par  leurs  usures,  extor- 
sions et  contrats  illicites  se  provoquent  la  juste  indigna- 
tion de  Dieu,  se  peuvent  sauver  en  faisant  de  beaux, 
honnêtes  et  licites  profits^. 

0  mon  Père,  lui  dis-je,  voilà  des  paroles  bien  puis- 
santes! Je  vous  proteste  que  si  je  ne  savois  qu'elles 
Tiennent  de  bonne  part  Je  les  prendrois  pour  quelques- 
uns  de  ces  mots  enchantés  qui  ont  pouvoir  de  rompre 
un  charme*.  —  Sans  doute  elles  ont  quelque  vertu 


1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :«....  répondra  donc  en  cette  sorte.  • 
3.  11  y  a  quelques  légères  inexactitudes  dans  cette  citation  du  P.  Bauny, 

dont  Yoici  les  termes  :«....  qu'il  y  a  trop  de  peine  à  s'accorder  pour  le 

profit,  si  vous  m*en  vouU*  assurer  un  certain....  » 

3.  Le  P.  Bauny:  «  ....dés  cette  heure....  " 

4.  Les  mots  qui  terminent  cette  citation  :  «  en  faisant  de  beaux,  hon- 
nies et  licites  profits,  »  ne  sont  que  dans  les  premières  éditions  de  In 
Somme  des  péchés. 

On  trouvera  à  la  suite  de  cette  Lettre,  n*  IV,  les  passages  textuels  du 
P.  Bauny. 

5.  L'édition  in-8  de  1639  et  les  suivantes  :«....  des  paroles  bien  puis' 
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occuHe  pour  chuser  rnran,  que'  Ja  ntetoads  p>s;<> 
car  j'ai  toi^Joura  pensé  que  M  pécbé  coD^ikA  à  ntâw . 
pluB  d'aif^nt  qu'on  n'«i  a  i»MA.  —  Tous  l'aDl^dM; 
bien  peu,  ma  dit-il  :  l'tuare  ne  coDrisia  fim^a»  Sfe^. 
Ion  nos  P.èrea  qu'en  l'intentioB  da  (nvndre  ee.praÉf.'. 
ctMume  usuraire.  Ei  c'ert  pourquoi  notre  P. 
fut  éviter  l'uBure  par  un  ain^te  détour  d'inl 
c'est  au  tr.  3,  ex.  6,  n.  4,83,  44.C»MPoituMrfl,ditT% 
de  prendra  du  profit  deeeute  àgid  onpréte,  litmfaMK 
geoit  comme  dûparjuùùst;  mak  «t  on  Fteoige  oomma-dl^: 
par  reconnoiasano«t  ^  "'^  ftomf  urapa*.  11  »'mt  jMi 
pennù  tfouotr  Tinieniûm  deprofitordt  VargmtpfMJ  ÎÊtié., 
médiatemeiU;  mou  de  to  y<lwidre  par  fantw liwi.^^tft 
&tenvei//ane^,  MEDIA.  uamwLBnuf,  ce  w'ert  jaaJHtw*'» 
Voilà  de  Bubtiks  mtthodea;  mais  uaa.dea.HMJI^. 
leures  à  mua  sens,  car  nous  en  arona  à  ^toitàt^tii^ 
celle  du  contrat  Mohatra.  —  Le  contrat  tfoAoira,  mm 
Pèret  — Je  vois  bien,  me  dit-41',  que  vous  ne  savez  ce 
que  c'est.  Il  n'y  a  que  le  nom  d'étrange  :  Escobar  vous 
l'expliquera  au  tr.  3,  ex.  3,  n.  36.  Le  contrat  Hoh&tra 
68t  celui  pair  lequel  on  achète  des  étoffes  chèrement  et  à 

santoB.  Sans  doute  elles  ont  quelque  vertu....  >  —  La  phrase  intenni- 
diaire  avait  élé  A6\k  supprimée  dans  la  traduction  de  Nicole,  en  IS58. 

I.  L'iD-4  et  notre  ms.  ajoutent  avant  tei  mola  /{  n'ett  pat  permit  : 
•  Et  au  n.  3.  >  Il  y  a  IL  uno  indication  erronée,  qui  a  éU  rapnidwla 
dans  lea  éditions  de  16JT  et  1659  et  dans  toutes  cellea  qui  ont  «oiri, 
excepta  celles  de  175Ï  et  do  Bouut  en  1179. 

3.  L'édition  in-8  de  1653  et  lei  Buivanlei  :  •  ....  de  la  bienveilUsca 
de  celui  à  qui  on  l'a  prfli....  •  —  Celte  addition,  qui  n'ert  pfttdanil* 
telle  d'Escobar.  n'est  pas  d'ailleurs  indispensable  au  sens  de  la  pfanie. 

3.  Voir,  â  VAppendice,  n*  V,  les  trois  passages  d'Eacobar,  dont  Paial 
donne  un  résumé  exact,  mais  Irés-abrégé. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  •  Je  vois  bien,  dil-il....  > 
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créditj  pour  les  revendre  au  même  instant  à  la  même 
personne  argent  comptant  et  à  bon  marché.  Voilà  ce  que 
c'est  que  le  contrat  Mohatra;  par  où  vous  voyez  qu'on 
reçoit  une  certaine  somme  comptant,  en  demeurant 
obligé  pour  davantage.  —  Mais,  mon  Père,  je  crois 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'Escobar  qui  se  soit  servi  de  ce 
mot-là  :  y  a-t-il  d'autres  livres  qui  en  parlent?  —  Que 
vous  savez  peu  les  choses,  me  dit  le  Père.  Le  dernier 
livre  de  Théologie  morale  qui  a  été  imprimé  cette  an- 
née môme  à  Paris,  parle  du  Mohatra  et  doctement.  Il 
est  intitulé  :  epilogus  summarum;  c'est  un  abrégé  de 
toutes  les  Théologies^  pris  de  nos  P.  SiuxreZj  SancheZy 
LessiuSy  Fagundez^  Hwrtado  et  d'autres  casuistes  célè" 
breSy  comme  le  titre  le  dit.  Vous  verrez  donc'  en  la 
page  54*  :  Le  Mohatra  est  qua/nd  un  homme^  qui  a  affaire 
de  vingt  pistoleSy  achète  d'un  marchand  des  étoffes  pour 
trente  pistoles  payables  dans  un  an^  et  les  lui  revend  à 
rheure  même  pour  vingt  pistoles  comptant.  Vous  voyez 
bien  par  là  que  le  Mohatra  n'est  pas  un  mot  inouï'. 
—  Eh  bien,  mon  Père,  ce  contrat-là  est-il  permis?  — 
Escobar,  répondit  le  Père,  dit  au  même  lieu  :  qu'il  y  a 

des  lois  qui  le  défendent  sows  des  peines  fort  rigoureuses^. 


1.  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  «  ....de  tontes  les  sommes  de  Théc- 
logîe....  » 

2.  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  «  Vons  y  verrez  donc...  • 

3.  Mohatra  est  nn  mot  espagnol  qui  est  également  usité  en  Portugal, 
oli  il  s'écrit  Mofatra.  On  l'employait  anciennement  en  France.  Il  signifle 
un  contrat  ou  marché  usnraire  par  lequel  un  marchand  vend  très-cher 
à  crédit  ce  qu'il  rachète  aussitôt  à  vil  prix,  mais  argent  comptant. 

Ce  mot  est  d'origine  arabe,  et  n'est  que  la  transcription  presque  litté- 
rale du  mot  arabe  Mokhâtra  ou  mouhatara,  qui  signifie  une  vente  ob 
l'on  court  des  risques. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions   «  ...  sous  dts  peines  <rdt-rigoureuMt.» 


bien  par  U*  l'utilité  du  Mohatra. 

J'aurois  bien  encore  d'autres  méthodes  &  tous  eo- 
seigner;  mais  celles-là  sufflBent,  et  j'ai  &  vous  entrete- 
nir de  ceux  qui  sont  mal  dans  leurs  affaires.  Nos  Pères 
ont  pensé  &  les  soulager  selon  l'état  où  ils  sont  ;  car 
s'ils  n'ont  pas  assez  de  bien  pour  subsister  honnête- 
ment et  payer  leurs  dettes  tout  ensemble*,  on  leur 


1 .  L'édition  in-8  de  1 U9  et  le 
3.  Lea  mèmei  édition!  :  •  ....  qo'eiKon  mêine  qu'on  MU  «nwihi  <iiH 
PintoNlton  dt  raéhettr  à  inoindrt  prix....  t 
3.  Voir  à  VAppmdiet,  n*  VI,  Iw  pungea  leztnoh  dtattlbu  al  i* 

irlà....> 
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permet  d'en  mettre  une  partie  à  couvert,  en  fai- 
sant banqueroute  à  leurs  créanciers  :  c'est  ce  que  no- 
tre P.  Lessius  a  décidé,  et  qu'Escobar  confirme  au 
tr.  3,  ex.  2,  n.  163.  Celui  qui  fait  hanquei^oute  peut- 
il  en  sûreté  de  conscience^  retenir  autant  de  ses  biens 
qu'il  est  nécessaire^  pour  faire  subsister  sa  famille  a/vec 
honneur  :  Ne  indecore  vivat?  Je  soutie^is  que  oui^ 
Qivec  Lessius;  et  même  encore  qu'il  les  eût  gagnés  avec 
injustice  et  par  des  crimes^  connus  de  tout  le  monde  : 
ex  injustitia  et  notorio  delicto  :  quoiqu'en  ce  cas  il 
n'en  puisse  pas  retenir  une  aussi  grande*  quantité  qu'au- 
trement^, —  Comment,  mon  Père!  par  quelle  étrange 
charité  voulez-vous  que  ces  biens  demeurent  plutôt  à 
celui  qui  les  a  volés  par  ses  concussions',  pour  le  faire 
subsister  avec  honneur,  qu'à  ses  créanciers  à  qui  ils 
appartiennent  légitimement  et  que  vous  réduisez  par 
là  à  la  pauvreté*? —  On  ne  peut  pas,  dit  le  Père,  con- 
tenter tout  le  monde;  et  nos  Pères  ont  pensé  particu- 
lièrement à  soulager  ces  misérables.  Et  c'est  encore  en 
faveur  des  indigents  que  notre  grand  Yasquez,  cité 
par  Castro  Palao,  tome  I,  tr.  6,  d.  6,  page  6,  n.  12, 
dit  :  que  quand  on  voit  un  voleur  résolu  et  prêt  à  voler 


1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  retenir  de  ses  biens  autant  qu*il 
est  nécessaire....  » 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions:  «  ....par  des  injiAStices  et  des 
cnmes....  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....en  une  aussi  grande....  » 

4.  Voir  à  V Appendice,  n*  VII,  le  texte  liUéral  d*Escobar. 

5.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :«....  qui  les  a  gagnés  par 
ëesvoleries....  • 

6.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  suppriment  ces  mots  :  et 
^ue  vous  réduises  par  là  à  la  pauvreté,  qui  se  trouvent  dans  rin-4  et 
dans  les  deux  éditions  in-12  de  1657  y  comme  dans  notre  ms. 
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une  pei^sonne  pauvre^  on  peut  pour  Ven  détourner  lui 
(assigner  quelque  personne  riche  en  particulier ,  pour  le 
voler  ^  au  lieu  de  Vautre.  Si  vous  n'avez  pas  Yasquez 
ni  Castro  Palao,  vous  trouverez  la  même  chose  dans 
votre  Escobar  ;  car,  comme  vous  le  savez,  il  n'a  pres- 
que rien  dit  qui  ne  soit  pris  de  vingt-quatre  des  plus 
célèbres  de  nos  Pères.  C'est  au  tr.  5,  ex.  5,  n.  ISO, 
dans  la  Pratique^  de  notre  Société  pour  la  charité  envers 
le  prochain*. 

Cette  charité  est  véritablement  grande  de  sauver* 
la  perte  de  l'un  par  le  dommage  de  l'autre.  Mais  je 
crois,  mon  Père,  qu'il  faudroit^  la  faire  entière;  et 
qu'on  seroit  ensuite  obligé*  de  rendre  à  ce  riche  le  bien 
qu'on  lui  auroit  fait  perdre.  —  Point  du  tout,  me  dit- 
il;  car  on  ne  l'a  pas  volé  soi-même;  on  n'a  fait  que  le 
conseiller  à  un  autre  ^  Or  écoutez  cette  sage  résolution 
de  notre  P.  Bauny  sur  un  cas  qui  vous  étonnera  donc 
bien  davantage',  et  où  vous  croiriez  qu'on  seroit  bien 


t.  L'édition  de  Bossutdc  1779  et  les  éditions  suivantes  :  a  ....  pour  la 
voler....  • 

2.  Quelques  exemplaires  in-4j  l'édition  in-8  de  1659  cl  quelques  au- 
tres :  «  ....  n.  120.  I^  Pratique....  ■ 

3.  Voir  à  V Appendice,  n*  VIII,  le  passage  textuel  d'Escobar. 

4.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  a ....  véritablement  grande, 
mon  Père,  de  sauver....  »  —  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes: 
«  ....  véritablement  extraordinaire,  mon  Père,  de  sauver....  » 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  Mais  je  crois  qu'il  faudroit....  • 
G.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....obligé  en  conscience....  » 

7.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «....et  que  celui  qui  a 
donné  ce  conseil  seroit  ensuite  obligé  en  conscience  de  rendre  à  ce  riche 
le  bien  cjuil  lui  auroit  fait  perdre.  —  Point  du  tout,  me  dit-il,  car  il  ne 
l'a  pas  volé  lui-même;  il  n'a  fait  que  le  conseiller  à  un  autre.  » 

8.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes:  «  ....qui  vous  étonnera 
donc  encore  bien  davantage,  et  où  vous  croiriez  qu'on  seroit  beaucoup 
plus  obligé....  » 
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plus  obligé  de  restituer.  C'est  au  chapitre  xiii  de  sa 
Somme.  Voici  ses  propres  termes  françois  :  Quelqu'un 
prie  un  soldat  de  battre  son  voisin^  ou  de  brûler  la  grange 
d'un  hom/me  qui  Va  offensé;  on  demande  si  au  défaut 
du  soldatj  Vautre  qui  Va  prié  de  faire  tous  ces  outrages^ 
doit  réparer  du  sien  le  mal  qui  en  sera  issu.  Mon  senti- 
ment est  que  non.  Car  à  restitution  nul  n'est  tenUy  s'il  n^a 
violé  la  justice.  La  viole-t-on  quand  on  prie  un  autre 
d'une  faveur^  ?  Quelque  demande  qu'on  lui  en  fasse^  il 
demeure  toujours  libre  de  Voctroyer  ou  de  la  nier.  De 
quelque  côté  qu'il  inclinCy  c'est  sa  volonté  çui  l'y  porte  ; 
rien  ne  Vy  oblige  que  la  bonté ,  que  la  douceur  et  la  for- 
cilité  de  son  esprit.  Si  donc  ce  soldat  ne  répare  le  mal 
qu'il  aura  faitj  il  n'y  faudra  astreindre  celui  à  la  prière 
duquel  il  aura  offensé  Vinnocent^.  »  Ce  passage  pensa 
rompre  notre  entretien,  car  je  fus  sur  le  point  d'écla- 
ter de  rire  de  la  bonté  et  douceur  d'esprit  d'un  brûleur* 
de  grange,  et  de  ces  étranges  raisonnements  qui 
exemptent  de  restitution  le  premier  et  véritable  au- 
teur d'un  incendie,  que  les  juges  n'exempterohmt  pas^ 
de  la  corde;  mais  si  je  ne  me  fusse  retenu,  le  bon  Père 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «....quand  on  prie  autrui  d'une 
faveur?  » 

2.  Bien  que  Pascal  ait  ici  à  citer  un  texte  français,  il  y  apporte,  sui- 
vant sa  coutume,  quelques  légères  modiûcations  qui  rendent  le  style  un 
peu  plus  alerte,  sans  rien  changer  d'ailleurs  au  fond  des  choses.  —  Voir 
à  VAppendieej  n*  IX,  le  texte  littéral  du  P.  Bauny. 

3.  Quelques  exemplaires  in-4  disent  :  «  ....  de  rire  de  la  douceur  cTea^ 
prit  d'un  brûleur  de  grange....  »  —  Les  autres  exemplaires  in-4,  les 
deux  éditions  in-12  de  1657,  celle  de  1659  et  les  suivantes  :  •  .,..dela 
bonté  et  tiouceur  d'un  brûleur  de  grange.  » 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  que  les  juges  n'exempteroient 

pas....  »  —  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  que  les  juges 
nVxempteroient  pas  de  la  mort.  » 
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b'm  fftt  oflbttsé,  car  il  pailoît  a 
«Mvlta  dn  mflras  air  : 

Vous  deniw  TBoonnottre  pv  tiat  d'^proBni  «»- 
Mm  TM  o^flctioH  wMrt  nkHi;  Mfeaàwi  tmb  «Mi 
IdtM  sortir  pu*  lA  <to  Botra  8^«L  ■BiUBUM^ahe—K 
pavoBDM  ineommoMM,  paor  teànBligawial  di»> 
quelles  nos  Pires,  oonme  entre  antres  T  rsriiis.  Hr.>|^ , 
"ch^t.  ui,  d«b.  lS,«smir«at  ^'U«ÊLpmmlBéeéàraèm, 


atmx  te  rappoito  aaMi  aair.  >,  as.  *,  «.  W. 
«Aaaipranant,  mon  Pènsiln'r  agvtredafleaaAaH 
4a  monde  qui  ae  tnwrfl«t  leur  iiÉ(ieasH6  grw»,  flk& 
qaiToiu  ne  donatas  par  U  lépoomir4»d6sDbar« 
•ftrelé  de  coosoenoe.  Bt  çMkd  «w»  «i  rédiiMa»lt 
pennisriM  aux  seules  pecaonMM  fai  soai  cflaiflh»- 
mentdans  cet  état  %  c'est  mmiria  porte  inné  bntidli 
de  larcins  que  les  juges  punlroient  nonobstant  «die 
nécessité  grave,  et  que  vous  devriez  réprimer  &  bien 
plus  forte  raison,  vous  qui  devez  maintenir  parmi  les 
hommes  non-seulement  la  justice,  maïs  encore  la 
charité  qui  est  détruite  par  ce  principe.  Car  enûn  n'est- 
ce  pas  la  violer,  et  faire  tort  &  son  prochain,  que  de  lui 
faire  perdre  son  bien  pour  en  proGter  soi-mémeï  C'est 
ce  qu'on  m'a  appris  jusqu'ici.  —  Cela  n'est  pas  tou- 
jours véritable,  dit  le  Père;  car  notre  grand  Holina 
nous  a  appris,  tome  II,  tr.  S,  disp.  328,  n.  8  :  Que  Per- 
dre de  la  charité  n^exige  pas  qu'on  se  prive  cTun  profit 

1.  Voir  à  VÀpptndiee,  a*  X,  le  puaage  textuel  d«  Leanu  «l  «loi 

3.  L'iii-4  «t  lu  autrat  édition*  :  •  ....Mcetélat 
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pour  sauver  par  là  son  prochain  cPune  perte  pareille. 
C'est  ce  qu'il  dit  pour  montrer  ce  qu'il  avoit  entrepris 
de  prouver  en  cet  endroit^là  :  Qu*on  n^est  pas  obligé  en 
conscience  de  rendre  les  biens  qu'un  autre  nous  auroit 
donnés  pour  en  frustrer  ses  créanciers.  Et  Lessius,  qui 
soutient  la  même  opinion,  la  conGrme  par  ce  même 
principe  au  liv.  II,  chap.  xx,  d.  19,  n.  168^ 

Vous  n'avez  pas  assez  de  compassion  pour  ceux 
qui  sont  mal  à  leur  aise  :  nos  Pères  ont^  plus  de  cha- 
rité que  cela.  Ils  rendent  justice  aux  pauvres  aussi 
bien  qu'aux  riches.  Je  dis  bien  davantage,  ils  la  ren- 
dent même  aux  pécheurs.  Car  encore  qu'ils  soient  bien 
opposés'  à  ceux  qui  commettent  des  crimes,  néan- 
moins ils  ne  laissent  pas  d'enseigner  que  des  biens  * 
gagnés  par  des  crimes  peuvent  être  légitimement  re- 
tenus. C'est  ce  que  dit  Lessius,  liv.  II,  chap.  x,  d.  6, 
n.  465'  :  Les  biens  acquis  par  adultère  sont  véritablement 
geignes  par  une  voie  illégitime;  mais  néanmoins  la  pos- 
session en  est  légitime  :  Qiuimvis  mulier  illicite  a^qui- 
rat  y  licite  retinet  acquisita*.  Et  c'est  pourquoi  les  plus 
célèbres  de  nos  Pères  décident  formellement  que  ce 

1 .  Voir  à  VAppendictf  n*  XI,  le  passage  de  Lessias. 

2.  LMn-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  Nos  Pères  ont  eu....  » 

3.  V^i^on  in-8  de  1659  et  les  saitantes  :  «  ....  qu'ils  soient  fort 
opposés....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  les  biens....  • 

5.  Cette  indication,  qui  est  d'Escobar  à  qui  Pascal  l*a  empruntée,  n*est 
pas  exacte  :  le  passage  ici  reproduit  n'est  pas  de  Lessius,  mais  d'EscolMur 
lui-même,  qui  n'a  fait  d'ailleurs  que  s'inspirer  de  la  doctrine  de  son 
devancier. 

6.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :«....  légitimement  retenus. 
Cest  ce  que  Lessius  enseigne  généralement,  1.  H,  c.  uv,  d.  8.  On  n'est 
point  y  ditril,  obligé  ni  par  la  loi  de  nature,  ni  par  les  lois  positives, 
^est-à-dire  par  aucune  loi,  de  rendre  ce  qWcn  a  reçu  pour  avoir 
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qu'un  juge  prend  d'une  des  parties  qui  a  mauvais 
droit,  pour  rendre  en  sa  faveur  un  arrêt  injuste»  et  ce 
qu'un  soldat  reçoit  pour  avoir  tué  un  homme,  et  ce 
qu'on  gagne  par  les  crimes  infi&mes,  peut  être  légiti- 
mement retenu.  C'est  ce  qu'Escobar  ramasse  de  nos 
auteurs  y  et  qu'il  assemble  au  tr.  3,  ex.  1,  n.  i3,  où 
il  fait  cette  règle  générale  :  Les  biens  acquis  par  des 
voies  honteuses^  comme  par  un  meurêrej  une  sentence  i$^ 
jusiCf  une  action  déshannéle^  etc.^  sont  légitimemenipoê' 
sédéSj  et  on  n'est  poini  obligé  à  les  restiiuer.  Et  enccNre, 
au  tr.  5,  ex.  5,  n.  53  :  Ot»  peut  disposer  de  ce  qu^anre^ 
çoit  pour  des  homicides^  des  arrêts  if^ustes\  des  péchés 
infàmeSf  etc.,,  parce  que  la  possession  en  estjuste^  ei  que 
Von  acquiert^  le  domaine  et  lapropriété  des  choses  que 
Pan  y  gagne^.  —  0  mon  Père,  je  n'avois*  jamais*  oui 
parler  de  cette  manière  d'acquérir%  et  je  doute  que  la 
justice  l'autorise  et  qu'elle  prenne  pour  un  juste  titre 
l'assassinat,  l'injustice  et  l'adultère.  —  Je  ne  sais,  dit 


commis  unt  action  crimindU,  comme  pour  un  cuiulUrey  encore  mêmù 
qtie  celle  aclion  soit  contraire  à  la  justice.  Car,  comme  dit  encore 
Escobar,  en  citant  Lessius,  tr.  1,  ex.  8,  n.  59,  «  les  biens  qu*une  femme 
«  acquiert  par  l'adultère  sont  véritablement  gagnés  par  une  voie  illëgi- 
«  time  ;  mais  néanmoins  la  possession  en  est  légitime  :  Qaamvis  mulier 
«  illicite  acquirat,  licite  tamen  retinet  acquisita.  » 

Voir  à  V Appendice,  n*  XII,  le  passage  textuel  de  Lessius  cité  par  Tédi- 
tion  de  1659,  et  celui  que  citent  les  éditions  antérieures  et  notre  ms., 
d*après  Escobar. 

1.  L'édition  in-8  do  1659  et  les  suivantes  :  «  ....des  senienees  in- 
justes.... » 

2.  L'in-4 et  les  autres  éditions  :  «  ....et  qu^on  acquiert....  » 

3.  Voir  à  V Appendice,  n*  XIII,  les  passages  textuels  d'Escobar. 

4.  I/cdition  in-4  et  les  autres  :  «  ....0  mon  Père,  lui  dis-je,  je  nV 
vois....  » 

5.  Les  éditions  postérieures  à  celle  de  1659  :  «  ....je  n'avois  pas....  * 

6.  L'in>4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  de  cette  voie  d'acquérir.... 
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le  Père,  ce  que  les  livres  du  Droit  en  disent;  mais  je 
sais  bien  que  les  nôtres,  qui  sont  les  véritables  règles 
des  consciences,  en  parlent  comme  moi.  Il  est  vrai 
qu'ils  en  exceptent  un  cas,  auquel  ils  obligent  à  resti- 
tuer :  c'est  qtuind  on  a  reçu  de  V argent  de  ceux  qui  n'ont 
p€të  le  pouvoir  de  disposer  de  leur  bien,  tels  que  sont  les  en- 
fants de  fa/mille  et  les  religieux.  Car  notre  grand  Molina 
les  en  excepte,  au  tome  I,  de  Just.^  tr.  2,  disp.  94  :  Nisi 
fnulier  accepisset  ab  eo  qui  alienare  non  potestj  ut  a  reli- 
giosOj  et  filiofamilias.  Car  alors  il  faut  leur  rendre  leur 
argent.  Escobar  cite  ce  passage  au  tr.  1,  ex.  8,  n.  59, 
et  il  confirme  la  même  chose  au  tr.  3,  ex.  1,  n.  23  ^ 
Mon  Révérend  Père,  lui  dis-je,  je  vois  en  cela  les 
religieux  mieux  traités  que  les  autres'.  —  Point  du 
tout,  dit  le  Père;  n'en  fait-on  pas  autant  pour  tous  les 
mineurs  généralement,  au  nombre  desquels  les  reli- 
gieux sont  toute  leur  vie?  Il  est  juste  de  les  excepter. 
Mais  à  l'égard  de  tous  les  autres,  on  n'est  point  obligé 
de  leur  rendre  ce  qu'on  reçoit  d'eux  pour  une  mauvaise 
action.  Et  Lessius  le  prouve  amplement  au  liv.  II, 
de  Just.j  chap.  xiv,  d.  8,  n.  52  :  Ce  qu'on  reçoity  dit-il, 
pour  une  action  criminelle  n'est  point  sujet  à  restitution 
par  aucune  justice  naturelle^  parce  qu'une  méchante  oc- 
Hon  peut  être  estimée*  pour  de  l'argent,  en  considérant 
ViMvantage  qu'en  reçoit  celui  qui  la  fait  faire,  et  la  peine 
qu^y  prend  celui  qui  l'eccécute;  et  c'est  pourquoi  on  n'est 


1 .  Voir  les  passages  d'Escobar,  à  V Appendice,  n**  XII  et  XIII. 

7,  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  je  vois  les  religieux  mieux 
traitée  en  cela  que  les  autres.  • 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  n.  52.  Car,  dit-il,  une 
méchante  action  peut  être  estimée....  * 


queoces,  le  Père  me  préparait  une  antre  question,  ^ 
me  dit  :  Répondez  donc  nne  autre  fois  avec  plus  de 
drconspection.  Je  vous  demande  donc  maintenant*  : 
Un  homme  qui  se  mëie  de  deviner  rat-il  obligé  de  ren- 
dre l'argent  qu'il  a  gagné  h  cet  exercice*  î  —  Ce  qui! 
vous  plaira,  mon  Révérend  Père,  lui  dis-je.  —  Com- 
ment, ce  qui  me  plaira'?  Vraiment  vous  êtes  admi- 


1.  La  plupart  des  éditions  modeniet  :  •....musqnud  on  a  droit....* 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....  ae  la  peut  pat  vondre....  • 

3.  Voir,  D'XVII,  les  passages  laituels  de  Filiutins,  Eaodbtr  at  Leaaigi. 

4.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  ;  • ....  et  pendant  qne  j'en  eamù- 

b.  L'iD-ï  b1  les  autres  édilioni  :  •  Je  vous  deDiande  maintanaoL  • 
6.  L'iD-4  et  tes  autres  éditions  :  •  ....qu'il  a  gagné  par  cet  exeicint' 
I.  Les  éditions  potlMeorei  &  celle  de  1S59  :  ■  ....  comment  m  fv^ 
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rable  :  il  semble,  de  la  façon  que  vous  parlez ,  que  la 
vérité  dépend  ^  de  notre  volonté.  Je  vois  bien  que  vous 
ne  trouveriez  jamais  celle-ci  de  vous-même.  Voyez 
donc  résoudre  cette  difOculté-là  à  Sanchez  ;  mais  c'est 
aussi  Sanchez  ^.  Premièrement  il  distingue  en  sa 
Sammey  liv.  II,  chap.  xxxviii,  n.  94,  95  et  96,  Si  ce 
devin  ne  8*est  servi  que  de  Vaslrologie  et  des  autres 
moyens  naturels ,  ou  sHl  a  employé  Vart  diabolique.  Car 
il  dit  qu'il  est  obligé  de  restituer  en  un  cas,  et  non 
pas  en  l'autre.  Diriez-vous  bien  maintenant  auquel? 

—  Il  n'y  a  pas  là  de  difficulté,  lui  dis-je.  —  Je  vois 
bien,  répliqua-t-il ,  ce  que  vous  voulez  dire.  [Vous 
croyez  qu'il  doit  restituer  au  cas  qu'il  se  soit  servi 
de  l'entremise  des  démons'?]  Mais  vous  n'y  enten- 
dez rien  :  c'est  tout  au  contraire.  Voici  la  résolution 
de  Sanchez  au  même  lieu  :  Si  ce  devin  n'a  pas  pris  * 
la  peine  et  le  soin  de  savoir  pa/r  le  moyen  du  diable 
ce  qui  ne  se  pouvoit  savoir  autrement^  Si  nulla/m  ope- 
ra/m  apposuit  ut  a/rte  diaboli  id  sciret^  il  faut  qu'U 
restitue  :  mais  s'il  en  a  pris  la  peine^  il  n'y  est  pas  obligé. 

—  Et  d*où  vient  cela,  mon  Père?  —  Ne  l'entendez- 
vous  pas?  me  dit-il.  C'est  parce  qu'on  peut  bien  de- 

me  plaira?  »  —  L*in-4  el  les  éditions  de  1657  et  de  1659  disent  comme 
notre  ms. 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  la  vérité  dépende....  - 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  mais  atMst,  c'est  Sanchez.  » 

3.  Les  mots  entre  crochets  manquent  dans  notre  ms.  Bien  qu'ils  ne 
soient  pas  indispensables  pour  le  sens,  nous  croyons  devoir  les  maintenir, 
parce  qu'ils  se  trouvent  dans  les  éditions  originales  comme  dans  toutes 
celles  qui  ont  suivi. 

4.  L'édition  in-8  et  les  suivantes  :  «  Si  ce  devin  n'a  pris....  >»  —  L'édi- 
tion de  1754  et  celle  de  Bossut  :  •  ....  n'apod  pris....  •  comme  rin-4  et 
notre  ms. 

LES  PROVnfCULES.  1  —  16 
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Tiner  par  Tart  dv  diable,  an  lieu  que  raatrologie  eat 
un  moyen  faux.  —  Mais,  mon  Père,  ai  le  diable  ne 
répond  pas  la  vérité,  car  il  n'est  guère  plus  Téritable 
que  raatrologie,  il  faudra  donc  que  le  deiin  realilae 
par  la  même  raison?  —  Non  pas  toij^ours,  me  dit-il. 
Distinguo^  dit  Sanchez  sur  cela.  Cor  m  le  dmrin  mi  igmn 
rani  en  VaiH  diaboUque^  M  sU  oHms  diaboKcm  ig^m- 
rt»,  U  est  obligé  à  reêtUuet;  maie  s'il  est  habite  eordetf 
etqu*il-ait  fait  ce  qui  eet  en  hd  peimr  emait  lavériêi^U 
n'y  est  point  obligé  :  car  alors  la  diligence  d^un  tel  ear^ 
det  peut  éire  estimée  pour  de  Forgent  :  DHigentia  m 
mago  apposila  estpretio  essUmabSlie^. 

Gela  est  de  bon  sens,  mon  Père,  lui  di»-je;  car 
voilà  le  moyen  d'engager  les  sorciers  à  se  rendre  sn* 
vants  et  experts  en  leur  art,  par  respérance  de  gagnsr 
du  bien  légitimement  selon  vos  maximes  en  serrant 
fidèlement  le  public.  —  Je  crois  que  vous  raillez,  dit 
le  Père;  cela  n'est  pas  bien.  Car  si  vous  pariiez  ainsi 
en  des  lieux  où  vous  ne  fussiez  pas  connu,  il  pourroit 
se  trouver  des  gens  qui  prendroient  mal  vos  discours, 
et  qui  vous  reprocheroient  de  tourner  les  choses  de  la 
religion  en  raillerie.  —  Je  me  défendrois  facilement  de 
ce  reproche,  mon  Père  :  car  je  crois  que  si  on  prend  la 
peine  d'examiner  le  véritable  sens  de  mes  paroles,  on 
n'en  trouvera  aucune  qui  ne  marque  parfaitemrat  le 
contraire ,  et  peut-être  s'offrira-t-il  un  jour  dans  nos 
entretiens  l'occasion  de  le  faire  amplement  paroltre. 
—  Ho,  ho,  dit  le  Père,  vous  ne  riez  plus.  —  Je  vous 


1.  Voir  à  V Appendice,  n*  XVIII^  les  passages  textaeb  de 
cités  par  Pascal. 
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aroue,  lui  dis-je,  que  ce  soupçon  que  je  me  voulusse 
railler  des  choses  saintes  me  seroit  aussi  sensible 
qu'il  seroit  injuste  ^  —  Je  ne  le  disois  pas  tout  de  bon, 
repartit  le  Père;  mais  parlons  plus  sérieusement. 

—  J'y  suis  tout  disposé,  si  vous  le  voulez,  mon  Père; 
cela  dépend  de  vous.  Mais  je  vous  avoue  que  j'ai  été 
surpris  de  voir  que  vos  Pères  ont  tellement  étendu 
leurs  soins  à  toute  sorte  de  conditions^,  qu'ils  ont 
▼oulu  même  régler  le  gain  légitime  des  sorciers. 

—  On  ne  sauroit,  dit  le  Père,  écrire  pour  trop  de 
monde,  ni  particulariser  trop  les  cas,  ni  répéter  trop 
souvent  les  mêmes  choses  en  différents  livres.  Vous  le 
verrez  bien  par  ce  passage  d'un  des  plus  graves  de  nos 
Pères  :  vous  le  pouvez  juger,  puisqu'il  est  aujourd'hui 
notre  Père  Provincial.  C'est  le  Révérend  P.  Cellot,  en 
80n  liv.  YIII  de  la  Hiérarch.^  chap.  xvi,  S  2.  Nous  sor- 
vonSf  dit-il,  qu'une  personne  qui  porU>it  une  grande 
somme  d'argent  pour  la  restituer  par  ordre  de  son 
confesseur^  s'étant  arrêtée  en  chemin  chez  un  libraire 
eê  lui  ayant  demandé  s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau^ 
Nim  QUiD  Novi?  il  lui  m^ontra  un  nouveau  livre  de  théo- 
logie morale  y  et  que  le  feuilletant  avec  négligence  et 
sans  penser  à  rien^  il  tomba  sur  son  cas  et  y  apprit 
qu'il  n'étoit  point   obligé  à  restituer  :  de  sorte  que 
s* étant  déchargé  du  fardeau  de  son  scrupule  et  demeu- 
«YHil  toujours  chargé  du  poids  de  son  argent  ^  il  s'en 
retourna  bien  plus  léger  en  sa  maison  :  Abjecta  scru- 

1.  L*édition  in-S  de  1659  et  les  suivantes  :  «  Je  vous  confeuty  loi 
dit-je,  que  ce  soupçon  que  je  me  voulusse  railler  des  choses  saintes,  me 
seroit  bien  sensible,  comme  H  seroit  bien  injuste.  » 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions: à  toutes  sortes  de  conditions. ..  » 


SH  US  no 

ptiti  «oretna,  ««iMfo  «uri 

pemtK  ■   1 -■■■■■" 

Eh  bioB,  ditM-nol  «prt*  este  «Il  «M  wOêÂmmUt^ 
w»  muàmBBl  m  linm-tom  miîiili«iÉt»«tMlilÉf 

TDtu  pM  ptntAt  «ne  la  r.  GilMeetlB  fM«i«M)Elift 
mr  k  bODlwiir  de  oatta  wàûMnt  Lêi  i  mtuàk  H*» 
Mfto  corto  font  en  Dim  AtfU  de  m  PtotUmia^m 
Fmgé  gardien  ftffm  4»  m  mmédtiiymm  mmtli^  tlfc 
arrinmt  Ftffèt  éé  Jmt  ]n<MbMSimiIm.'  BM  A  rfcia» 
«torntttf  a  voufci  fw  to  cMM*  d'or  4s  IBMP  «aiitf  j^plnfll 
dW  la(  autour,  «f  an»  jmt  de  «Mrt* 
«Mnw  cAoM,  parw  fWW  irtwi'iiw>a«  fwVb  te  « 
Irenl.  Si  eehilA  n'tâtett  donf,  cêkii-eimg-é 
amivé.  Cof^urom  dane  par  te  6HlnriIi»  4s /i<M»i€MNtt 
eoise  9w  iUmoU  la  nMilOud»  db  WM  ohImN,  A  «rtlir 
jM»  miner  te  terw  furr^telHMManwlkdslNMMfc 
ft»i0  ds  /ésut-<;Ans<  teir  a  aeqma*.  Toilà  dé  Mies  pa- 
roles par  lesquelles  ce  savant  homme  prouve  solide- 
ment* cette  propositioD  qu'il  avoit  avancée  :  Combim 
il  est  utile  qu'il  y  ait  un  grand  nonAre  d'auteurs  qtd 
écrivent  de  la  théologie  morale  :  Quam  utHe  sit  de  theo- 
logia  ntorali  multos  scribere. 

Hon  Père,  lui  dis-je,  je  remettrai  &  une  autre  fois 
à  vous  déclarer  mon  sentiment  sur  ce  passai;  et  je  ne 
vous  dirai  présentement  autre  diose,  sinon  que  puis- 
que vos  maximes  sont  si  utiles  et  qu'il  est  si  impor- 


1.  Voir  kVA'.pendiee,  n*  XIX,  ce  punge  du  P.  CeUot,  que  pMCila 
fidËlement  Iraduil. 

3.  Voir,  SOUB  le  mime  numéro,  ce  puaage  de  Cellot,  dont  Puctl  * 
ruproduil  le  teut  pluUt  que  \e^  termes. 

3.  L'in-t  el  lec  autrot  Mitions  :  •  ....  prouve  it  lolidemeiit....  • 
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tant  de  les  publier,  vous  devez  continuer  à  m'en  in- 
struire :  car  je  vous  assure  que  celui  à  qui  je  les  en- 
voie les  fait  voir  à  bien  des  gens.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ayons  autrement  l'intention  de  nous  en  servir;  mais 
c'est  qu'en  effet  nous  pensons  qu'il  sera  utile  que  le 
monde  en  soit  bien  informé.  —  Aussi,  me  dit-il ,  vous 
voyez  que  je  ne  vous  les  cache  pas*  :  et  pour  continuer, 
je  pourrai  bien  vous  parler  la  première  fois  des  dou- 
ceurs et  des  commodités  de  la  vie,  que  nos  Pères  per- 
mettent pour  rendre  le  salut  aisé  et  la  dévotion  facile; 
afin  qu'après  avoir  vu  jusqu'ici'  ce  qui  touche  les 
conditions  particulières,  vous  appreniez  ce  qui  est  gé- 
néral pour  toutes,  et  qu'ainsi  il  ne  vous  manque  rien 
pour  une  parfaite  instruction.  » 
Après  ce  discours,  le  Père  me  quitta*.  Je  suis,  etc. 

J'ai  oublié  à  vous  dire  qu'il  y  a  des  Escobars  de  dif- 
férentes impressions.  Si  vous  en  achetez,  prenez  de 
ceux  de  Lyon,  où  &  l'entrée  il  y  a  une  image  d'un 
agneau  qui  est  sur  un  livre  scellé  de  sept  sceaux;  ou 
de  ceux  de  Bruxelles,  de  1651.  Comme  ceux-là  sont  les 
derniers,  ils  sont  plus  amples  et  meilleurs^  que  ceux 
des  éditions  précédentes  de  Lyon  des  années  1644 
et  1646. 

1.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  je  ne  les  cache  pas.  • 

2.  L'édition  in-8  de  1659  :  «  ....afin  qu'après  avoir  jusqu'ici....  »  U  y 
a  là  évidemment  une  omission  typographique.  —  Les  éditions  posté- 
rieures :  «  ....  afin  qu'après  avoir  appris  jusqu'ici....  » 

3.  L'édition  in-8  de  1659  et  les  suivantes  :  «  Après  que  ce  Père  m'eut 
parlé  de  la  sorte,  il  me  quitta.  »  —  La  phrase  manque  dans  rin-4  et  les 
deux  éditions  in-12  de  1657. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «  ....  ils  sont  meilleurs  et  plus  am- 
ples.... • 


SH  LtB  rKOTHUIAUl. 

Dq)tti»toiitoeci  ob  e>  a  iaprimé  uatmmvéBAM- 
tkm  diM  Kget',  pixu  «gncto  qn*  tovlM  U»  Mtow. 
Mais  OD  psot  wcMe  hfcw  wiuut  if  ji  mil  |t<M  «ait* 
nentBd'EacotMrdaiu  lagrHii»TMbfaflMiWMle^<lMl 
H  y  a  d^  àmx  -nkÊtoem  Jn>yWfa  taq^UiaV-Igpoa^flt 
■ont  trto-digDea  #«m  Ytu^p««»'<MiHlln  nwMMt 
renTenement  ^le  les  ,MnilwJbitt'4*  la  nwral»  <• 
l-Égliae». 

knrclte  «ittfcMi  à  Parte,  (fatPfiot..:  • 

t.  TMteat  iH^  iMlWdMMn^-li  «MkrMHlMlfr.B* 
IttT.  n  M  tmin  poor  k  pi^itni  Ui  d»  r««f4*>#<l».lfP%  M 
Mtn  nu.  le  npndnit  dn»  In  mtmu  Iwmw. 
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N*  I.  (Voir  page  223  ci-dessus.) 
EscoBAR.  Tract.  VI.  Examen  vi. 

45.  Potesi  ne  judex  in  sententiis  ferendis  opinionem  probO" 
bilem^  relicta  probabUiori,  sequi?  Castro  PcUaus  posse  docet, 
îmo  contra  propriam  opinionem,  dummodo  probabilitas  sit  circa 
jus,  non  vero  circa  factum,  nam  circa  factum  tenetur  pro- 
babiliorem  sequi. 

N*  II.  (Voir  page  224  ci-dessus.) 

MoLiNA.  De  Justitia  et  Jure.  Tom.  I.  Tract.  II.  Disputatio  88. 

N.  6 Quando  ea  quœ  ministri  publici  contra  legis  prœ- 

scriptum  accipiunt,  ea  liberalitate  ac  libertate  eis  dantur,  qu» 
intra  limites  donationis  sit  satis  ad  transferendum  dominium, 
ut  quia  ex  amicitia  perinde  cuique  illorum  dantur,  ac  si  non 
esset  minister  publicus;  vel  quia  ex  gravitudine  beneficii  acceptî 
dum  bene  est  usus  suo  munere,  et  ex  gaudio  rei  juste  obtent» 
illi  dantur  ;  vel  etiam  ut  in  posterum  talem  se  gerat,  qualem  se 
gessit,  diligenterque  expédiât  negotium  ejus  qui  munus  mittit^ 
etc.  (Page  1771  du  premier  volume.) 


N'  ni.  (Voir  page  224  ci-dessus.) 

EscoBAR.  Tract.  VI.  Examen  vi. 

43.  Plures  liHgantes  litis  eœpeditionem  expectant.  Peli'us 
munus  offert  judici  ex  pacto  brevioris  expeditionis  ;  rogo  an  de* 
Hnquat  judex,  si  quando  lUigantes  œqualijure  temporis  gau^ 


M'nr.QMrp^giiriiiMii 

Bioinr.  Somme  iÊ$pétké$*CkÈfanxn.  tktffmin.       . 

Ce  casutsta  constcn  qnatra  pigM  à  rénnméntioB  dm  piiam 
qu'encDurentlesuffiiTieni.  Après  andraqxMééoniiiMnt  Os  Mat; 
f  temifl  de  fwtUwr;  f  tîpMt  bOtmm;  S>flnlw  «M  Mill^ 
ments-,  ti*  privte  d«  la  aépnltare  «odMastûpw,  Q  oootiHoe  iSài  : 

I  L'on  n'ofaligeroit  donc  p«a  peu  le  monda,  n,  A  gannti»- 
Bkot  de  ces  m&uvus  eflbts,  et  tout  eosemble  du  péché  qui  ta 
est  cause,  I'od  lui  dODUoit  le  moyen  de  tirer  autant  et  plus  de 
profit  de  son  argent,  par  quelque  bon  et  légitime  emploi,  que 
l'on  ne  fait  des  usures.  C'est  cela  même  avec  quoi  noua  met- 
trôna  fin  &  ce  chapitre;  la  forme  avec  laquelle  l'on  estime  qne 
tous  le  peuvent  faire  sans  péché,  en  clora  le  discours;  et  pour 
être  telle,  il  faut  qu'elle  ait  les  conditiona  qui  s'ensuirent. 

<  La  première,  que  l'on  ne  prête  son  argent  qu'à  eaux  qid 
ont  un  fond,  duquel  ils  ont  coutume  de  tirer  quelque  rente  an- 
nuelle, ou  bien  quelque  industrie,  pour  faire  valoir  ledit  aident, 
qu'ils  demandent  à  emprunter. 

I  La  seconde,  que  traitant  de  ce  prêt,  ils  lussent  trois  coo- 
trats  :  l'un  de  compagnie,  l'autre  d'assurance  du  principal,  et 
du  profit  qu'on  s'en  promet,  et  le  troisième  d'achat  d'un  gain 
incertain,  à  prix  certain  et  déterminé. 
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«  Celui  qui  a  donc  besoin  d*argent,  venant  à  expliquer  le  désir 
qu*il  a  d'en  recouvrer,  en  telle  ou  telle  quantité,  le  créancier  fu- 
tur lui  pourra  répondre  :  Je  n*ai  point  d'argent  à  prêter,  si  bien 
à  mettre  à  profit  honnête  et  licite.  Si  vous  désirez  la  somme 
que  vous  demandez,  pour  la  faire  valoir  par  votre  industrie,  à 
moitié  perte,  moitié  gain,  peut-être  m'y  résoudrai-je;  bien  est 
vrai,  qu'à  cause  qu'il  y  a  trop  de  peine  à  s'accorder  pour  le  pro- 
fit, si  vous  m'en  voulez  assurer  un  certain,  et  quant  et  quant 
aussi  mon  sort  principal,  qu'il  ne  coure  fortune,  nous  tombe- 
rons bientôt  d'accord,  et  vous  ferai  toucher  argent  dés  cette 
heure.  Ainsi  l'accord  fait  de  paroles,  entre  les  parties,  le  contrat 
se  passera  selon  la  forpae  mise  ci-Klessous. 

<  Pour  plus  grande  assurance,  il  est  bon  que  le  créancier  dise 
à  celui  qui  se  constitue  débiteur,  que  son  intention  en  ce  contrat 
n*est  usuraire,  bien  en  l'obligeant  de  ses  deniers,  de  les  faire 
profiter,  avec  protestation  de  sa  part  de  ne  vouloir  rien  faire 
contre  Dieu  et  sa  conscience,  car  par  cela  il  se  déclare  porté  au 
bien,  éloigné  du  péché,  dans  les  dispositions  de  ne  contracter 
point,  si  sciret  titiUum  hujus  contrcuitus  non  essejustunij  bien  de 
rechercher  les  moyens  d'employer  bien  son  argent  et  d'en  tirer 
un  gain  qui  soit  licite,  fondé  sur  les  trois  contrats  par  nous 
nommés,  ou  sur  quelqu'autre  juste  titre,  comme  seroit  lucri 
cessantis.  (Bauny  cite  ici  Lessius.) 

«  Tous  les  contrats  d'argent  prêté  se  font  en  général  de  cette 
sorte  par  toutes  manières  de  personnes,  gentilshommes,  prési- 
dons, conseillers,  marchands,  fermiers,  etc.,  et  toutefois  l'in- 
térêt se  paie  par  avance,  les  uns  au  denier  douze,  les  autres  à 
dix  pour  cent,  qui  excèdent  id  prix  de  POrdonnance.... 

«  Voilà,  à  mon  avis,  le  moyen  par  lequel  quantité  de  per- 
sonnes dans  le  monde  qui  par  leurs  usures,  extorsions  et  con- 
trats illicites,  se  provoquent  la  juste  indignation  de  Dieu,  se 
peuvent  sauver  en  faisant  de  beaux,  honnêtes  et  licites  profits.  » 
{Deuxième  édition,  Paris,  chez  Michel  Soly,  MDCXXXIII.) 


Ln  dsai  ■linéM  qri  prioMwl  r—ft  r'JHWT  ifa  ,U  Miailrn 


HpnxoeUHUieunM^MBM.  ■ 


<  •Voilà,àiaoB»it,leB«|tivpirl*qMldiHI>a 
tM  de  penoDBM,.  qni  par  1mi«  ■ 
«Umi,  m  pranqorat  )»  JhI«  l»%nihw  da  Bie«,vae,paft 
amw,  n  ^  liaa  ds  pi4t«r  la  liw,  Date  baiOaDtmlaJvaRdafr- 
wadita,  quin'gttdaBBeii,iiiwttGo»ari*daqttMitttèdBgM^ 
hommes  dont  je  juge  k  [vopos  d'insénr  ks  pandaa  poor  pa- 
rer ftuz  reproches  de  ceux  k  qui  «Ue  opinion  pourroit  ai 
improbable  et  nouvelle .    . 


N*  V.  (Voir  page  S28  ci-de«raa.] 
EscoBAR.  Tract.  III.  Examen  t. 

N.  3.  Inlenditur  (uf  de  menteii  ueura  onUamutr)  tucrumex 
mutuo  tanqttam  debitum exjialU.ii:  estnevawra?  lia  plans; 
at  si  t&nquam  ex  benavolentia  seu  ^titudine,  nequaqnam.  PofTO 
ex  mutuo  immédiate  lucnim  intendere  non  licet  oeo  princq*- 
liter,'nec  minus  principaliter  :  at  Tero  lucrum  intentun  médis 
beneTolentia  non  est  usura. 

N.  t.  Datw  9  mutvatario  litcrum,  ad  quod  mutuons  tOum 
€XcUavit,  adrermmerationem  lucri  :  num  ait  usura?  Fateor  «m 
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Flliutio  periculosam  rem  esse.  Si  tamen  solum  intendat  mu«  » 
tuans  lucrum  ex  Uberalitate  mutuatarii,  non  esset  usura. 

N.  33.  Est  ne  umra  cUiquid  sperare  ex  mutuo^  non  eœjusH- 
tia^  sed  ex  amicitia  aut  graiUudine?  Dixi  non  esse  usuram,  nisi 
expectetur  aliquid  ex  mutuo  vi  mutui  et  cum  civili  obligatione. 
Unde  sperare  per  mutuum,  amicitiam,  vel  allquod  donum  ex 
gratitudine  mutuatarii,  non  est  usura  mentalis  :  nec  taie  donum 
ex  tali  obligatione  exigere  est  usura  realis,  quia  actus  intemus 
et  extemus  sunt  ejusdem  bonitatis,  aut  malitiœ.  Molina,  T.  Il, 
d.  305,  num.  6 

N.  kk.  An  sU  uswra  aliquod  donum^velmanusa  mutuatario 
(nccipercy  ad  quod  dandum  fuit  excUatus  a  mutuante?  Ex  Molina 
placito  négative  respondeo,  quia  illud  minus  vi  mutui  non  exi- 
gitur,  neque  ex  débite  justitiœ,  cum  nullum  intervenerit  pac* 
tum,  sed  tantum  ex  gratitudine. 


N*  VI.  (Voir  page  230  ci-dessus.) 
EscoBAR.  Tract.  III.  Examen  m. 

N.  36.  Rogo  an  contractitë  Ule  vulgariier  Mohatra,  quando 
quis  egens  pecunia,  émit  pecunia  crédita  mercatore  pretio  sum^ 
mo  et  statim  ei  pecunia  numerata  pretio  infxmo  revendit ,  licitus 
sit  ?  Notât  Rehellus  in  legibus  Castellae  gravissimis  pœnis  prohi- 
ber!. Attamcn  justus  est  hisce  servatis  :  nullum  pactum  explici- 
tum  nec  implicitum  adhibendum.  Pretium,  quo  venduntur  mer- 
ces  non  sit  majus  summo,  nec  cum  revenduntur  non  sit  minus 
infime;  quia  tune  justum  pretium  tam  in  venditore,  quam  in 
revendltore  servatur.  At  Molina^  tom.  II,  d.  310,  requirit  ult^ 
nus  quod  merces  non  vendantur  ex  intentione  infime  pretio 
reemendi.  Porro  Salas,  Tract.de  Empt,  et  Vend.^&ùb.  37,  n.  4, 
id  non  obstare  asseruit  :  quia  ubi  nihil  ultra  sortem  in  pactum 
deducitur,  nec  speratur  in  pretium,  aut  debitum  de  justitia  pro 
mutuo,  nuUa  est  usura,  etiam  si  auctorium  principaliter  inten- 
datur. 


<i  commode  potett;  cessante  tamen  paupertate  alteriuB,  non  le- 
netufi  quia  nec  caritas,  nec  justitia  illum  obligat. 


N*  TD.  (Voir  ftige  331  chImmib.) 
EscoBAB.  Tract.  III.  E 


N.  163.  Qui  cetsit  bonis,  tenelttr  à  fxxtea  ad  pinguiorm 
fortuntan  txccedat,  reatituere.  Hoc  cerfum  :  rogo  tUUriua,  m 
ceàena  boni»  tuta  conscienlia  posait  nbi  et  famUûB  *uœ,  ne  m- 
decore  vivat,  necessaria  retinere? 

Cum  Lessio  assero  posse;  quod  quidem  est  vemm,  lîcet  dé- 
bita pro  quibuB  cedit,  sint  ex  injusUtia  et  notorio  delicto  eoD- 
tracta,  quamvis  tune  non  possit  tantum  quantum  alias  ûbi  reti- 
nere. 


HUITIÈME  LETTRE.  —  APPENDICE.  353 

N*  VIII.  (Voir  page  232  ci-dessus.) 
EscoBAR.  Tract.  V.  Examen  v. 

N.  120.  Rogo  an  licecUparatum  furari  apaupere,  persuadere 
ut  furetur  a  divUe?  Libère  asserimus  ex  mente  Lessii  conse- 
quenter.  At  stando  sententisB  Hurtado  de  Mendosa,  %  156,  pro- 
poni  solummodo  ei  potest  furtum  de  rébus  divitis  minus  grave 
peccatum,  etc.  Asserit  tandem  sic  hortantem  ad  restitutionem 
teneri.  Quod  quidem  abnego  cum  Sanchex,  de  Matrim.^  tom.  II, 
lib.  VII,  d.  11,  num.  2k  et  25,  affirmante  talem  suaderi  posse  ut 
ab  aliquo  divite  indeterminate  furetur.  At  Vasques  apud  Pa^ 
laxÂm,  tom.  I,  tract.  VI,  d.  6,  part.  6,  n.  12,  etiamait  posse  de- 
terminate  a  tali  divite  furari  persuaderi  ;  qui  non  esset  rationa- 
biliter  invitus,  respectu  suadentis,  posito  quod  fur  a  furto 
pauperis  aliter  non  posset  absterreri. 


N*  IX.  (Voir  page  233  ci-dessus.) 

Bauny.  Somme  des  péchés.  Chapitre  xiii.  De  ceux  qui  sont 

obligés  à  restitution. 

Question  10.  Si  Ton  est  obligé  de  restituer  les  donunages  qui 
seroient  arrivés  d'une  action  qu'un  tiers  auroit  fûte  à  notre 
instance. 

Par  exemple,  quelqu'un  priera  un  soldat  de  frapper  et  de  bat- 
tre son  voisin,  ou  de  brûler  la  grange  d'un  homme  qui  l'aura 
olTensé  *,  l'on  demande  si,  au  défaut  du  soldat,  l'autre  qui  Ta 
prié  de  faire  tous  ces  outrages,  doit  réparer  du  sien  le  mal  qui 
en  sera  issu. 

Le  disent  Cajetan  et  Jean  de  la  Cruz.... 

Mon  sentiment  n'est  pas  le  leur;  car  à  restituer  nul  n*est 
tenu,  s'il  n'a  violé  la  justice;  le  fait^n  quand  on  se  soumet  à 
autrui,  quand  on  le  prie  d'une  faveur? 

Quelques  désirs  que  l'on  aye  de  l'obtenir  par  son  moyen, 
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quelques  demandes  que  Ton  loi  en  fasse,  Q  demeure  toujours 
libre  de  roctroyer  ou  la  nier  :  de  quelque  part  qu*il  incline, 
c*est  sa  Tolonté  qui  Ty  porte,  rien  ne  l*y  oblige  que  la  bonté, 
que  Ut  douceur  et  facilité  de  son  esprit;  si  donc  il  ne  répare  le 
nud  qu*il  aura  fait,  s*il  ne  restitue  les  choses  en  leur  premier 
état,  il  n*y  fiuidra  astreindre  celui  à  la  prière  duquel  il  aura 
oflhnaé  Tinnocent.  (yi*  édition,  revue  et  corrigée  par  Vauteur. 
Paris,  ches  Michel  Soly,  MDCXU,  iik-80 

Cette  question  10  ne  se  trouve  pas  dans  les  premières  éditions, 
on  du  moins  dans  la  deuxième. 


ff*  X.  (Voir  page  334  d-dessus.) 
Lbssius.  De  JueiiHa  ei  Jure.  Ub.  II.  Cap.  m. 

Dubit.  IS.  UiruminextrenuifVeleiiamingravineceeeitaiej 
eUaUenasurripere. 


71.  Dico  secundo,  probabile  est,  non  solum  in  extrema,  sed 
etiam  in  grari  necessitate  morbi,  fomis,  nuditatis,  posse  te  clan- 
eulum  surripere  ab  opulentis,  si  aliter  grave  iUud  malum  aver- 
tere  nequeas.  (Lessius  cite  ici  plusieurs  casuistes.) 

EscoBAR.  Tract.  I.  Examen  ix. 

N.  29.  Dixisti  in  gravi  necessitate  non  licere  aliéna  occulte 
furari.  Num  probabUis  contraria  sententia  ?  Ex  doctrina  Lessii 
probabilem  existimo;  quia  sicut  dives  in  gravi  necessitate  tene- 
tur  dare,  ita  pauper  potest  accipere  absque  injuria  :  neque  dives 
in  hoc  casu  potest  esse  rationabiliter  invitas  circa  substantiam 
rei  acceptas  :  sed  tantum  potest  ei  modus  displicere. 
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N*  XI.  (Voir  page  235  ci-dessus.) 
Lessius.  DeJusHtiaet  Jure.  Lib.  II.  Cap.  xx.  Dubitatio  19. 

N.  168.  Multi  doctores  docent  eum  qui  aliquid  accepit,  teneri 
ad  restitutionem  quia  accepit  in  fraudem  creditorum,  acperinde 
injuste. 

Sed  est  utendum  distinctione.  Primo,  si  non  inducis  illum  ad 
donandum  vel  ad  alienandum,  sed  ipse  sponte  tibi  donat,  vel 
vendit  aut  émit,  non  teneris  ad  restitutionem  in  foro  conscien- 
ii»,  etiamsi  scias  ipsum  per  hoc  fieri  impotentem  ad  solven- 
dum....  Nec  obstat  quod  ille  peccet  donando,  quatenus  per  hoc 
se  reddit  impotentem  ad  solvendum  creditoribus  :  quia  tu  non 
es  causa  cur  velit  donare  ;  sed  supposito  quod  ipse  sponte  velit, 
tu  acceptas  utens  jure  tuo  ;  nec  enim  vel  justitia  vel  caritas 
postulat  ut  negligas  tuum  commodum,  etiamsi  inde  per  acci- 
dens  sequatur  alteri  tantumdem  damni. 


N*  XII.  (Voir  page  236  ci-dessus.) 

Lessius.  Lib.  II.  Cap.  xiv. 

Dubit.  8.  Utrum  acceptum  ob  turpem  causam  sU  necessario 

resHtuendum  et  eut. 

N.  52.  Si  solum  jus  natur»  spectetur,  acceptum  ob  turpem 
causam  seu  propter  opus  quod  estpeccatum,  opère  impleto,  non 
necessario  est  restituendum,  sive  illud  opus  sit  contra  justitiam 
sîve  non.... 

N.  56.  Dixi  opère  impleto^  quia  ante  opus  impletum  débet 
restitui,  eo  quod  opus  propter  quod  datur  débet  omitti. 

Dico  secundo  :  Venus  etiam  videtur  neque  jure  positivo  id  ne- 
cessario restituendum. 

(Passages  cités  ou  résumés  par  Tédition  de  1659.) 


Pour  le  passage  reproduit  dans  les  éditions  antérieures  à 
celle  (ic  1659,  comme  attribué  à  Lessius,  nous  n^avons  qu'à 


dtwEtcabi 
qnileluit 


.  Id 


AtLaniiu,  li 
bUiuB  doeuH;  q 
bilU,  «t  mnliw 
ratinet  aeqniiiti 


N- Xœ.  (Voir  p^  UT  «Mmmb.) 
EscoBAB.  Tract,  ttl.  Eubmii  t. 

N.  33.  Quid  de  pretio  pro  re  turpi  atxepto?  Accepta  ob  tnr- 
pem  cauaam,  solo  jure  nalurali  spectato,  illicita  non  aimt,  née 
restituenda.  PacLio  pretii  ob  rem  turpem  illicita  est,  nec  obligat; 
postquam  facta  est  obligationem  inducit  :  sic  accipi  pretium  pc- 
test  ob  injustam  sententiam  datam,  ob  homicidium  factum,  ob 
meretricium,  ob  occultant  etiam  fornicationem.  In  quibusduo 
vero  casibus  tenetur  restituere,  t.  gr.  si  acceperit  meretrix  a 
non  potentibus  alienare,  vel  fraude  ac  dolo  quia  horum  extorse- 

1.  •NauBaUendoDSjdit  le  P.  Annatduuion  âerit  iDlitalé  :  La  Btmiu 
Foi  iJea  Jatuéniêlea  en  la  citation  de*  auJeurf ,  reconnue  doiu  Ut  Ltl- 
trei  que  le  Secrétaire  de  P.Roj/alafait  eounV  députe  Patçuet  (Pub, 
iD-4,  1657),  nous  aUendoiu  que  le  Hici^t&ire  nous  dise  en  quel  Usa  d« 
Leuius  il  a  trouva  cet  parole»,  car  au  lieu  qu'il  cite  il  n'y  en  a  pasoB 
mot.  •  —  L'erreur  signalée  par  le  P.  Annat  est  du  Tait  d'^cobar,  et  tt 
I'.  Aaoat  ne  devait  pas  l'igoarer.  Quant  au  mdb  de  la  décbion,  il  an«r- 
lient  bien  &  Lessius;  voirie  d*  à?  ci-dessns,  elpatrim. 
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rit;  quando  item  occulta  fornicatio  puniretur  in  judicio,  actio 
illi  in  foro  externo  non  conceditur. 

Tract.  V.  Examen  v. 

N.  53.  Possum  exhibere  eleemosynam  de  propriia  bQnia  turpi-^ 
ter  acquisUis?  Si  ipsa  acquisitio  injusta  est,  y.  gr.  furtum,  aut 
usura,  ludus  fàllax,  simonia,  etc.,  non  potes.  Si  non  est  injusta 
Ipsa  acquisitio,  licet  adfuerit  luxuries,  homicidium,  sententia 
injusta,  etc.,  potes  plane  \  quia  in  hoc  casu  dominium  acquiritur, 
secus  in  iUo.  (Page  786.) 


N*  XIV.  (Voir  page  238  ci-dessus.) 
Lessius.  Lib.  II.  Cap.  xiv.  Dub.  8. 

N.  52.  Dico  primo  si  solum  jus  naturae  spectetur,  acceptum 
ob  turpem  causam  seu  propter  opus  quod  est  peccatum,  opère 
impleto  non  necessario  est  restituendum,  sive  illud  opus  sit  con- 
tra justitiam,  sive  non.... 

Probatur  :  1.  Quia  si  jure  naturae  esset  restituendum,  deberet 
resUtui  ei  qui  dédit  :  atqui  huic  non  débet  restitui,  quia  in  acci- 
piendo  nulla  huic  facta  est  injuria  :  libenter  enim  et  libère  dédit 
pro  opère  quod  tu  facere  non  tenebaris.  2.  Quia  etsi  opus  ma- 
lum  pro  quo  dédit,  non  sit  œstimabile  prastio  qua  malum,  ta- 
men  qua  delectabile  vel  utile  uni,  et  alteri  detrimentosum, 
periculosum,  laboriosum,  inter  homines  prstio  œstimatur.  Ergo 
quod  hac  ratione  pro  eo  acceptum  est,  non  est  restituendum, 
nisi  forte  quis  communem  œstimationem  excesserit  :  ut  si  me- 
retrix  qu»  usuram  sui  concedere  solet  uno  aureo,  ab  aliquo  ju- 
Tene  extorserit  quinquaginta  tanquam  pretium.  Hoc  tamen  lo- 
cum  non  habet  in  ea  quae  putatur  honesta  :  ut  si  matrona 
aliqua  vel  filia  centum  aureos  pro  usura  corporis  accipiat  ab  eo 
qui  dare  poterat,  retinere  potest  ;  nam  tanti  et  pluris  potest  suam 
pudicitiam  œstimare.... 

54  ....  Nulla  est  causa  cur  magis  debeat  jure  natur»  restitui 
quod  acceptum  fuerit  pro  iniqua  sententia,  quam  quod  pro  ini- 
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qua  occisione,  quod  tamen  etiam  illorum  judicio  non  est  neces- 
sario  restituendum. 

59 Accipere  pretium  ante  maleficium  patratum,  est  pecca- 

tiun,  similiter  et  dare.  Ratio  est  quia  tune  dare  est  inducere  ad 
maleficium,  et  accipere  est  spondere  et  promittere  maleficium, 
nam  sub  tali  conditione  datur  et  accipitur.  Verum  accipere  post 
maleficium,  non  est  peccatum,  sicut  nec  dare  :  non  enim  tune  ac- 
cipitur Tel  datur,  quod  maleficium  placeat,  sed  ratione  laboris, 
sumptus,  vel  periculi  suscepti  ;  vel  ratione  pacti  onerosi  et  fidei 
obligatse,  quod  fieri  potest  cum  perfecta  criminis  detestatione 
et  animo  nunquam  committendi. 


N«  XV.  (Voir  page  238  ci-dessus.) 

FiLiUTius.  QxAœstiones  morcdes.  Tract.  XXXI.  Cap.  ix.  N.  231. 
Fin  du  passage  cité  dans  la  VIII*  Provinciale,  page  238  : 

....  eadem  ratio,  ut  Sotus,  Navar.,  Goyarruvias,  cum  Molina. 
Tènentur  tamen  reddere  pretium  patri-familias,  yiro,  aut  monas- 
terio,  eodem  modo  quo  si  illud  comparassent  suis  manibus,  sed 
occulte  ad  yitandam  infamiam;  quod  si  non  fuisset  solutum, 
restitutio  facienda  esset  non  ipsis  fœminis,  sed  patri,  yiro,  menas- 
terio,  quando  periculum  esset  eas  non  tradituras  pretium  illis 
in  casu  quo  deberent. 

N«  XVI.  (Voir  page  239  ci-dessus.) 
EscoBAR.  Theologia  inoralis.  Tract.  III.  Examen  ii. 

N.  138.  Quis  aliquid  accepit  ut  malum  faceret  :  teneturne^  si 
non  fecitj  restituere?  Tenetur  ex  Molina;  secus  si  fecit. 


N*  XVII.  (Voir  page  240  ci-dessus.) 

FiLiUTius.  Tract.  XXXI.  Cap.  ix. 

220 Quando  acceptum  esset  pretium  pro  ferenda  justa 

sententia,  restituendum  est  danti.... 
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221.  Quando  dantis  animus  fuit,  vel  prssumitur  fuisse  cor- 
rumpere  judicem  muneribus,  vel  pretio  dato,  ut  pro  se  senten- 
tiam  ferret,  non  conceditur  actio  ad  repetendum,  quia  tum  sem- 
per  est  turpitudo  ex  parle  dantis  ;  sic  Bar  toi.,  Molina,  etc. 
Quando  vero  ex  conjecturis  sufficienter  praesumeretur  danlis 
animum  non  fuisse  corrumpere  judicem,  tune  tamjure  antiquo 
quam  novo  non  denegatur  repetitio. 

228 Qudsro  de  iis  qui  ob  homicidium  commissum,  vel  in- 

justam  sententiam  latam,  aliquid  accipiunt.  Respondeo  et  dico 
primo  :  pro  quolibet  ex  iis  accipi  posse  pretium  post  factum.... 
Ratio  est  quia  utrobique  facta  est  actio  pretio  œstimabilis,  ob 
periculum  cui  quivis  ex  iis  se  exponit,  quidquid  contra  Covar. 
quoad  sententiam  injustam  ;  sed  alii  communiter  agnoscunt  in 
ea  eamdem  rationem  quam  in  homicidio,  ut  Molina. 


EscoBAR.  Tract.  I.  Examen  i. 
N.  23.  (Voir  le  n»  XII,  où  ce  passage  est  déjà  rapporté.) 
Lessius.  De  Justitia  et  Jure,  Lib.  II.  Cap.  xiv.  Dub.  8. 

N.  55.  Dices  D.  Augustinus,  Epist.  54  ad  Macedonium,  ait  : 
ScelcratitÂS  accipi  pccuniam  pro  sententia  injusta  quam  pro 
justa;  pro  falso  testimonio  quam  pro  vero:  atqui  pecunia  ac- 
cepta pro  sententia  justa  est  restituenda  :  ergo  et  pro  sententia 
injusta. 

Respondeo  negando  consequentiam  ;  non  enim  quia  aliquid 
est  sceleratius,  ideo  magis  vel  aeque  obligat  ad  restitutionem. 
Hase  enim  obligatio  non  sequitur  magnitudinem  sceleris,  sed 
damnum  per  injuriam  datum.  At  qui  accipit  pro  sententia  injusta 
Bullam  infert  injuriam  danti,  sicut  is  qui  pro  justa....  Volenti 
enim  non  ût  injuria  :  secus  si  data  sit  pro  sententia  justa,  quia 
censetur  data  coacte  metu  sententiam  injustas. 

Le  P.  Annat  {la  Bonne  Foi  des  Jansénistes^  etc.)  reproche  à 
Pascal  d'avoir  dissimulé  c  Tespèce  de  la  question  ».  c  La  ques* 
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tion  de  Lessius,  dit-il,  est  si  le  juge,  outre  robligation  de  répa- 
rer le  dommage  de  la  partie  à  laquelle  il  a  fait  tort,  est  obligé 
de  restituer  à  la  partie  qui  Ta  corrompu  Targent  qu*il  en  a  reçu  ; 
et  il  dit  que  non,  pour  ce  que  nuUam  mfert  ù^uriam  donlt.  » 
Le  P.  Annat  approuTe  cette  décision  et  Q  qoute  :  c  •...  Quelle 
conséquence  pernicieuse  peut-on  tirer  de  ce  qu*un  mécbant 
}uge,  corrompu  par  une  partie  encore  plus  méchante,  n'est  pas 
obligé  de  rendre  ce  qu'elle  lui  a  donné  librement  et  sans  aucune 
contrainte?  » 


N*  XVnL  (Voir  page  342  dHkMns.) 

Sanchbz.  Opu8  morale  in  prmcepia  Decalogi.  Lib.  IL 

Caput  xxxviu. 

N.  96.  Quod  si  loquamur  de  pretio  accepte,...  distinguendum 
est  sic.  Si  nullam  operam  apposuit,  ut  arte  diaboli  id  sciret  as- 
trologus  ille  quod  nulle  alio  pacte  sciri  potuit  :  sive  efièctus 
evenerit,  sive  non,  tenetur  pretium  restituere.  Quia  nullam  dill- 
gentiam  adhibuit,  sed  casu  effectus  evenit  aut  non  evenit....  Et 
quamvis  consulens  astrologum  in  ea  re  deliquerit,  offèrens  pre- 
tium pro  re  iurpi,  verior  sententia  habet  restituendum  ipsi, 
donec  per  sententiam  condemnetur,  ut  id  pretium  amiltat. 

Si  vero  astrologus  ille,  vel  divinator,  operam  suam  apposuit, 
et  arte  diaboli  res  ita  evenit,  non  tenetur  pretium  restituere. 
Quia  ipse  suam  operam  etsi  turpeni  apposuit,  et  acceptum  pro 
opère  turpi  non  est  obnoxîum  restilutioni,  juxta  variorum  sen- 
tentiam. Hœc  omnia  docent  Nav.,  Manuel.,  Salas;  adduntque 
indistincte  teneri  pretium  restituere  quando  res  non  ita  evenit. 

Sed  id  non  credo,  quando  ipse  diligentiam  adhibuit  arte  dia- 
boli ad  eum  effectum  necessariam  ;  sicut  medicus  quando  juxta 
artls  prœcepta  medicatus  est,  non  tenetur  restituere  aegro 
percunti.  Quia  ea  dlligentia,  a  mago  illo  apposita,  est  pretio  «sti- 
mabilis.  Nec  in  hoc  casu  tenetur  damna  et  expensas  consulenti 
restituere  :  sed  tantum  quando  nullam  operam  impendit,  aut 
ejus  diabolicao  artis  ignarus  erat.  Et  ita  limitandum  est  qaod 
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numéro  pr^cedenti  diximus.  Quia  quando  operam  suam  impen- 
dit, non  decipit. 


N*  XIX.  (Voir  page  244  ci-dessus.) 
Cellot.  De  Hierarchia  et  Ilierarchiis,  Lib.  VIII.  Cap.  xvi. 

$  2.  Quam  sit  utile  de  Theologia  morali  multos  scribere.  Res 
probatur  exemplis. 

Scimus  repertum  aliquando  qui  summam  ingentem  pecuniss 
confessarii  judicio  restituendam  deferret,  alqiie  ex  itinere  in 
amici  bibliopolas  officina  consisteret.  In  qua  roganti  :  num  quid 
novi?  oblatus  est  recens  Theologias  moralis  scriptor,  quem 
ipse  neglectim  et  alia  omnia  cogitans  dum  evolvit,  in  casum 
forte  suum  incidit  et  restituendi  obligationem  solutam  didicit. 
Tum  enim  vero,  abjecta  scrupuli  sarcina,  retento  auri  pondère, 
leviorem  domum  repetiisse. 

Rara  haec,  inquis,  et  admodum  extraordinaria....  Casu  quidem, 
sed  qui  in  Deo  Providentiae,  in  angelo  custodise,  in  Caio  praedes- 
tinationis  effectua  est.  Auream  salutis  catenam,  jam  inde  ab 
œterno,  non  ex  illis  centum  et  mille,  sed  ex  uno  pendere  Deus 
▼oluit.  Nisi  scriberet  hic,  non  salvaretur  ille,  ut  ex  sancto  Au- 
gustino  monuimus.  Amabo  te,  Petre  Aureli,  tu  qui  diyes  es  et 
nuUius  eges  :  ne  per  Christi  viscera  pauperibus  invide  librum 
unum  quem  ipsis  eterna  Dei  electio  sanguis  Christi  comparayit. 

Pascal  a  supprimé  cette  invocation  ironique  à  Saint-Cyran 
qui,  dans  son  Petriis  Aurelius,  avait  attaqué  les  casuistes  et 
particulièrement  Sanchez,  et  il  Ta  remplacée  par  ces  paroles 
qui  s*adressent  en  général  à  ceux  qui  blâment  le  trop  grand 
nombre  des  casuistes  :  a  Conjurons  donc  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ  ceux  qui  blâment  la  multitude  de  nos  auteurs,  de 
ne  leur  pas  envier  les  livres  que  Télection  éternelle  de  Dieu  et 
le  sang  do  Jésus-Christ  leur  a  acquis,  s  Page  2^^  ci-dessus. 


NEUVIÈME  LETTRE 

De  la  fausse  dévotion  que  les  Jésuites  ont  introduite  à  Tégard 
de  la  sainte  Vierge.  Diverses  facilités  qu'ils  ont  inventées 
pour  procurer  aux  chrétiens  le  moyen  de  se  sauver  sans  peine 
parmi  les  douceurs  et  les  commodités  de  la  vie.  Leurs  maxi- 
mes sur  Tambition,  Tenvie,  la  gourmandise,  les  équivoques, 
les  restrictions  mentales,  les  libertés  qui  sont  permises  aux 
filles,  les  habits  des  femmes,  le  jeu,  le  précepte  d'entendre  la 
messe. 


NEUVIÈME  LETTRE 


A  UN  PROVINCIAL 


De  Paris,  ce  3*  juillet  1656. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  compliments*  que  le 
bon  Père  m'en  fit  la  dernière  fois  que  je  le  vis.  Aus- 
sitôt qu'il  m'aperçut,  il  vint  à  moi  et  me  dit,  en  re- 
gardant dans  un  livre  qu'il  tenoit  à  la  main  :  Qui  voits 
ouvriroit  le  paradis  ne  vous  obligeroit-il  pa^  parfaite- 
ment ?  Ne  donneriez^ous  pas  des  millions  d*or*  pour  en 
avoir  une  clef  et  entrer  dedans  quand  bon  vous  semble- 
voit?  Il  ne  faut  point  entrer  en  de  si  grands  frais;  en 
voici  unCj  voire  centy  à  meilleur  compte.  Je  ne  savois  si 
le  bon  Père  lisoit  ou  s'il  parloit  de  lui-même;  mais  il 
m'ôta  de  peine  en  disant  :  Ce  sont  les  premières 
paroles  d'un  beau  livre  du  P.  Barry,  de  notre  Société, 
car  je  ne  dis  jamais  rien  de  moi-même.  —  Quel  livre, 
lui  dis-je,  mon  Père?  —  En  voici  le  titre,  dit-il  :  Le 
paradis  ouvert  à  Philagie  par  cent  dévotions  à  la  Mère 
de  Dieu  aisées  à  pratiquer.  —  Eh  quoi,  mon  Pèrel  cha- 
cune de  ces  dévotions  aisées  suffit  pour  ouvrir  le  ciel? 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pas  plus  de  compliment.,,.  » 

2.  L'in-4  et  les  éditions  de  1657  et  1659  :  «  ....  (et  milliona  d'or....  » 
L'édition  de  1754  et  les  snivantes  disent  comme  notre  ma. 
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—  Oui,  dit-il;  voyez-le  encore  dans  la  suite  des  pa- 
roles que  vous  avez  ouïes  :  Tout  auiani  de  dévoiUms  à 
la  Mère  de  Dieu  que  vous  trauverei  en  ce  livre  sont  ou- 
tant  de  clefs  du  ciel  qui  vous  ouoriront  le  paradis  tout 
entier^  pourvu  que  vous  les  pratiquiez;  et  c'est  pourquoi 
il  dit  dans  la  conclusion  qu*il  est  content  si  on  en  pra- 
tique une  seule. 

—  Apprenez-m'en  donc  quelqu'une  des  plus  faciles, 
mon  Père.  —  Elles  le  sont  toutes,  répondit-il;  par 
exemple  :  saluer  la  sainte  Vierge  au  rencontre  de  ses 
images;  dire  le  petit  chapelet  des  dix  plaisirs  de  la  Vierge; 
prononcer  souvent  le  nom  de  Marie;  donner  commission 
aux  anges  de  lui  faire  la  réoérence  de  noire  part;  sou- 
haiter de  lui  hàOr  plus  d^iglises  que  n*ont  fait  lotis  te 
monarques  ensemble;  lui  donner  tous  les  mcMns  le  bom^ 
jour  et  siur  le  tard  le  bonsoir;  dire  tous  les  jours  TAve 
Maria  en  Vhonneur  du  cœur  de  Marie.  Et  il  dit  que  cette 
dévolion-lè  assure  de  plus  d'obtenir  le  cœur  de  Marie*. 

—  Mais,  mon  Père,  lui  dis-je,  c'est  pourvu  qu'on  lui 
donne  aussi  le  sien? — Cela  n'est  pas  nécessaire,  dit-il, 
quand  on  est  trop  attaché  au  monde.  Écoutez-le  :  Cœur 
pour  cœur^  ce  serait  bien  ce  qu'il  faut;  mais  le  vôtre  est 
un  peu  trop  attaché  et  tient  un  peu  trop  aux  créoMAres^ 
ce  qui  fait  que  je  n'oserais  vous  inviter^  à  offrir  (aujour- 
d'hui ce  petit  esclave  que  voias  appelez  votre  cœur*.  Et 
ainsi  il  se  contente  de  VAve  Maria  qu'il  avoit  de- 
mandé. Ce  sont  les  dévotions  des  pages  33,  59,  145, 

1.  L*in-4  cl  les  autres  éditions  :  «  ....  d'obtenir  le  cœur  de  la  Vierge,» 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  je  n'ose  tous  inviter....  » 

3.  Le  P.  Barry  :  «  Ce  qui  fait  que  je  n*08e  vous  inviter  à  ofiiir  ecjowr* 
cT Aui  ce  petit  esclave  que  vous  nwnmcM  votre  cœar.  » 
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156,  172,  258  ct  420  de  la  première  édition.  —  Cela  est 
tout  à  fait  commode,  lui  dis-je,  et  je  crois  qu'il  n'y 
aura  personne  de  damné  après  cela. 

—  Hélas!  dit  le  Père,  je  vois  bien  que  vous  ne  savez 
pas  jusqu'où  va  la  dureté  du  cœur*  de  certaines  gens. 
Il  y  en  a  qui  ne  s'attacheroient  jamais  à  dire  tous  les 
jours  ces  deux  paroles  :  bonjour^  bonsoir^  parce  que 
cela  ne  se  peut  faire  sans  quelque  application  de  mé- 
moire. Et  ainsi  il  a  fallu  que  le  P.  Barry  leur  ait 
fourni  des  pratiques  encore  plus  faciles,  comme  d'a- 
voir jour  et  nuit  un  chapelet  au  bras  en  forme  de  bra- 
celet^ ou  de  porter  sur  soi  un  rosaire,  ou  bien  une  image 
de  la  Vierge.  Ce  sont  là  les  dévotions  des  pages  14, 
326  et  447.  Et  puis  dites  que  je  ne  vous  fournis  pas  des 
dévotions  faciles  pour  acquérir  les  bonnes  grâces  de 
Marie,  comme  dit  le  P.  Barry,  p.  106.  —  Voilà,  mon 
Père,  lui  dis-je,  l'extrême  facilité. —  Aussi,  dit-il,  c'est 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire,  et  je  crois  que  cela  suffira, 
car  il  faudroit  être  bien  misérable  pour  ne  vouloir  pas 
prendre  un  moment  en  toute  sa  vie  pour  mettre  un 
chapelet  à  son  bras  ou  un  rosaire  dans  sa  poche,  et 
assurer  par  là  son  salut  avec  tant  de  certitude  que 
ceux  qui  en  font  l'épreuve  n'y  ont  jamais  été  trompés, 
de  quelque  manière  qu'ils  aient  vécu,  quoique  nous 
conseillions  de  ne  laisser  pas  de  bien  vivre.  Je  ne  vous 
en  rapporterai  que  l'exemple  de  la  page  34%  d'une  fem- 
me qui  pratiquant  tous  les  jours  la  dévotion  de  saluer 
les  images  de  la  Vierge,  vécut  toute  sa  vie  en  péché 
mortel,  et  mourut  enfin  dans  cet  état*,  et  qui  ne  laissa 

1.  L'iD-4  et  lc8  autres  éditions  :  «  ....dureté  de  cœur....  > 

2.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  en  cet  état....  » 


pas  d'ètrft  sauT^ 
celât  m*écriaî-ji 
la  fit  ressuBcîtei 
périr  quand  on 
—  En  vérité, 
la  Vierge  sont  tu 
les  moindres  soi 
d'un  mouvemen 
saints  qui  les  oi 
ceux  qui  en  us 
qu'ils  se  convw 
suscitera,  c'est 
entretenir  les  ( 
fausse  paix  que 
les  en  retirer  pa 
seule  peut  prod 

nous  entriora  dema  le  paradis,  moyennant  que  nma  y  «t»- 
trions^,  comme  dit,  sur  un  semblable  sujet,  notre  c^ 
lëore  P.  Binet,  qui  a  été  notre  Provincial,  en  son  ex- 
cellent livre  de  la  Marque  de  prédestination,  page  130 
de  la  1"  édition.  Soit  de  bond  ou  de  volée  que  noat 
en  chaut-il,  pourvu  que  nous  prenions  la  ville  de  gloire? 
comme  dit  encore  ce  Père  au  même  lieu.  —  J'avoue, 
lui  dis-je,  que  cela  n'importe;  mais  la  question  est 
de  savoir  si  on  y  entrera.  —  La  Vierge,  dit-il,  en  ré- 
pond ;  voyez-le  dans  les  dernières  lignes  du  livre  du 

1.  I.'in-4et  le«  antres éditiona  :  '....par  U  mérite  <U  celte dévotioa.» 

3.  L'in-4  et  les  lutrea  éditians  :  •  ....par  une  tufriloAlecocveniu....» 

3.  Voici  le  texte  du  P.  Binet  :  •  Que  nov*  importe  par  où,  moyea- 

narif  que  nom  enlrioni  en  Paradit;  toit  par  etealadet  tfunoainfol 

Kcrette  démtiion,  toit  de  bond  ou  de  voUe,  que  nou*  en  ehau(-((  pour»» 

que  nout  praniotiÊ  lavUtede  ta  gloire  f  k 
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P.  Barry  :  SHl  arrivoit  qu'à  la  mort  V ennemi  eût  quelque 
prétention  sur  vous  et  quHl  y  eût  du  trouble  dans  la  petite 
république  de  vos  pensées ^  vous  n*avez  qu'à  dire  qu^  Marie 
répond  pour  vous  et  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adresser. 
—  Mais,  mon  Père,  qui  voudroit  pousser  cela*  vous 
embarrasseroit  ;  car  enfin  qui  nous  a  assuré  que  la 
Vierge  en  répond? —  Le  P.  Barry,  dit-il,  en  répond 
pour  elle,  page  465.  Qu>ant  au  profit  et  bonheur  qui  votis 
en  reviendra^  je  vous  en  réponds  et  me  rends  pleige  pour 
la  bonne  Mère,  —  Mais,  mon  Père,  qui  répondra  pour 
le  P.  Barry?  —  Comment?  dit  le  Père;  il  est  de  notre 
Compagnie*;  et  ne  savez-vous  pas  encore  que  notre 
Société  répond  de  tous  les  livres  de  nos  Pères?  Il  faut 
vous  apprendre  cela;  il  est  bon  que  vous  le  sachiez.  Il 
y  a  un  ordre  dans  notre  Société  par  lequel  il  est  dé- 
fendu à  toute  sorte  de  libraires  d'imprimer  aucun  ou- 
vrage* de  nos  Pères  sans  l'approbation  des  théologiens 
de  notre  Compagnie  et  sans  la  permission  de  nos  su- 
périeurs. C'est  un  règlement  fait  par  Henri  III  le  lO^mai 
1583  et  confirmé  par  Henri  IV  le  20*  décembre  1603,  et 
par  Louis  XIII  le  14*  février  1612*  :  de  sorte  que  tout 
notre  corps  est  responsable  des  livres  de  chacun  de  nos 
Pères;  cela  est  particulier  à  notre  Compagnie,  et  de 
là  vient  qu'il  ne  sort  aucun  ouvrage  de  chez  nous  qui 
n'ait  l'esprit  de  la  Société.  Voilà  ce  qu'il  étoit  à  propos 


1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  : qui  voxm  voudroit  pous- 
ser, cela....  • 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....n'esM'f  pa9  de  notre 
Compagnie?  • 

3.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :«....  à  toute»  sortes  d'tmprt- 
meurs  et  libraires  d'imprimer  et  de  vendre  aucun  ouvrage....  » 

4.  Voir  V Appendice  de  la  V  Uttre,  n*  VUI. 


de  vous  apprendre.  —  Mon  Përe,  loi  dù-je,  vou 
m'avez  fait  plaisir,  et  je  suis  ftché  senl^f^t  de  ne 
i'avoir  pas  bu  plue  tdt,  car  cette  connoissançe  efiga^è 
fc  avoir  bien  plus  d'attention  pour,  vos  auf^n.  —  Je 
l'eusse  &it,  dit-il,  ai  l'occasion  s'en  Ukt  oBefI»;  mais 
profitez-en  i  l'avenir, et  coi^tiiijaop^aqtre.mj^'  . . , 
Je  crois  vous  avoir  ouvert  des  iiwy^is  d'assunr 
son  salut  assez  Taôles,  assef  .jeuftrs,^  e^  assez  srand 
nombre;  mais  nos  Pères  souhaiteroient  bien  qu't^ 
.^'en  demeur&t  poa  &  cfr  premier  degfré,  où  l'on  ne  bit 
que  ce  qui  est  eiaetonent  nécessaire  pour  le  salut 
Comme  ils  aspirent  sans  cesse  i  la^lua  ^rsnfUi  glo^ 
de  Dieu,  ils  voudroient  élever*  &  une  vie  ptui^  IHMUn^ 
et  parce  que  les  gens  du  monde  sont  d'ordinaire  dér 
tournés  de  Is  dévotion  par  l'étrange  idée  qu'on  leur 
en  a  donnée,  nos  Pères  ont  cru*  qu'il  étoît  d'une  ex^ 
tréme  importance  de  détruire  ce  premier  obstacle.  Et 
c'est  en  quoi  le  P.  le  Moyne  a  acquis  beaucoup  de  ré- 
putation par  le  livre  de  ta  Dévotion  aisée*,  qu'il  a  fait 
à  ce  dessein;  c'est  là  qu'il  fait  une  peinture  tout  &  fait 
charmante  de  la  dévotion.  Jamais  personne  ne  l'a 
connue  comme  lui  :  apprenez-le  par  les  premières  pa- 
roles de  cet  ouvrage  :  La  vertu  ne  s'est  encore  montrée 
à  personne,  et  on  n'en  a  point  fait  de  portrait  «fut  lui 

1.  L'm-4  et  les  autres  éditions  :  ■  ....  ils  voudroient  élever  la  bon- 

2.  L'édition  de  1659  et  tes  suiTantes  :  •  ....  nous  avant  crn — 

L'éditioDde  1754  et  celle  de  Bouut  ■.m....n<upèraont  cm comnu 

l'édition  origioale  et  notre  nu. 

3.  La  Dévotion  aUée,  par  le  P.  Pierre  le  U^oe,  de  la  Compagnie  d« 
JéiuB.  Paris,  IGdI,  gr.  in-ll.  C'est  h  cette  édition,  qai  eot  la  première, 
que  M  référé  Pascal.  —Une  deuiéme  édition  io-lS  fat  pobliie  ta  IStt. 
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ressemble^.  Il  n'y  a  rien  d'étrange  qu'il  y  ait  eu  si  peu 
de  presse  à  grimper  sur  son  rocher^.  On  en  a  fait  une 
fâcheuse  qui  n'aime  que  la  solitude^;  on  lui  a  associé 
la  douleur  et  le  travail  *,  et  enfin  on  Va  faite  ennemie  des 
divertissements  et  des  jeux,  qui  sont  la  fleur  de  la  joie 
et  l'assaisonnement  de  la  vie.  C'est  ce  qu'il  dit,  page  92  *. 
—  Mais,  mon  Père,  je  sais  bien  au  moins  qu'il  y  a 
de  grands  saints  dont  la  vie  a  été  extrêmement  austère. 
—  Cela  est  vrai,  dit-il  ;  mais  aussi  il  s'est  toujours  vu 
des  saints  polis  et  des  dévots  civilisés  y  selon  ce  Père, 
page  191  *,  et  vous  verrez,  page  86,  que  la  différence  de 
leurs  mœurs  vient  de  celle  de  leurs  humeurs.  Écou- 
tez-le :  Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  se  voie  des  dévots  qui  sont 
pâles  et  mélancholiques  de  leur  camplexion^  qui  aiment 
le  silence  et  la  retraite^  qui  n'ont  que  du  flegme  dans  les 
veines  et  de  la  terre  sur  le  visage;  mais  il  s'en  voit  assez 
d'autres  qui  sont  d'une  complexion  plus  heureuse^  qui 
ont  abondance  de  cette  humeur  douce  et  cJiaude  et  de 
ce  sang  bénin  et  rectifié  qui  fait  la  joie''. 


1.  Page  1.  —  2.  Page  3.  —  3.  Page  4. 
'    4.  Page  3  :  •  Ils  (les  philosophes)  l*ont  logée  sur  le  faite  d*un  rocher 
environné  d'épines  et  bordé  de  précipices  ;  ils  lui  ont  associé  la  douleur 
et  le  travail;  ils  lui  ont  donné  un  habit  sauvage,  un  équipage  de  ter- 
reur, une  mine  qui  épouvante.  » 

5.  La  citation  faite  ici  par  Pascal  n*est  pas,  comme  on  peut  le  voir,  la 
simple  reproduction  d*un  passage  du  livre  cité;  c'est  un  composé  de 
diverses  phrases  empruntées  çà  et  là.  Cette  manière  de  citer,  en  se  bor- 
nant à  mettre  en  saillie  les  traits  les  plus  frappants,  est  fréquente  chez 
Pascal  qui  semble  vouloir  éviter  de  surcharger  son  style  si  rapide  et  si 
par,  en  abrégeant  le  plus  qu'il  peut. 

6.  Dans  Tintitulé  du  chapitre  xiv  du  livre  H. 

7.  Ce  passage  du  P.  le  Moyne,  qui  est  littéralement  cité,  se  termine 
per  ces  mots  :  «  ....  la  joie;  qui  ne  sont  pas  ennemis  des  belles  conver- 
sations et  ne  fuient  pas  les  honnêtes  compagnies.  » 


Tous  voyez 
ii^enoe  n'est  pas  commun  à  toai  1«b  dérôls,  et  qae 
«ommejeTouB  le  diaoJB,  c'eet  l'effet  de  teor  conn^erion 
plntOt  que  de  lapiété;sn  lien  que  ce»  nuenri  nmtèni 
dont  TOUS  parlez  sont  propreolent  le  canotèfe  d'aï 
eaurage  et  d'an  farouche.  âobsI  tous  lei  vems  pU- 
eôes  entre  les  mceurs  ridicules  et  brutales  d'an  fou 
mélancolique  dans  la  description  qna  le  P.  le  Ht^ae 
•n  a  faite  dans  le  Vn*  livre*  de  ses  Ptintores  mwales. 
ta  Toid  quelques  traits  :  Il  M  sons  yetos  pour  te 
ieauté$  de  tort  et  de  la  nature.  H  eroiteit  «*Mv  ehe0$6 
if%m  fardeau  inccmmode  e'U  aooiipn*  quetqu»  matière 
de  plaiair  pour  atn.  Lee  joure  de  fétee  U  §e  retire  parwd 
tee  morte;  U$*awne  mieux  dam  un  trône  d^arbre  ou  dm» 
une  grotte  que  dan»  un  palaU  ou  tur  un  trône.  QuêM 
aux  affront»  et  auat  «^'uret,  tl  y  Mf  ouM»  memkSM  gui 
t'ti  oiooit  de»  yeus  et  dee  oreiUes  de  etatue.  L'honneur  et 
la  gloire  sont  des  idoles  qu'il  ne  connoît  point  et  pour 
lesquelles  il  n'a  point  d'encens  à  offrir.  Une  belle  per- 
sonne lui  est  un  spectre,  et  ces  visages  impérieux  et  sou- 
va-ains,  ces  agréables  tyrans  qtà  font  partout  des  esclavet 
volontaires  et  sans  chaînes  ont  le  même  pouvoir  sur  set 
yeux  que  le  soleil  sur  ceux  des  hiboux,  etc.  '. 

—  Mon  révérend  Père,  je  vous  assure  que  si  vous 
ne  m'aviez  dit  que  le  P.  le  Moyne  est  l'auteur  de  cette 
peinture,  j'aurois  dit  que  c'eût  été  quelque  impie  qui 


1.  L'ld-4  et  les  autres  iditiont  :  >  ....  au  Vt['  livre....  ■ 
3.  Cetta  ciUlioQ  n'eit  pu  tout  k  fait  exacte,  en  ce  qu'elle  sapprime  ^ 
rt  Ih  des  mola  et  mime  de  petilt  membres  de  phrase,  el  concentre  en 
quelque  sorte  la  peinture  du  P.  le  Hoyne.  —  Voir  le  pasoBge  lUUnlet 
utier,  à  VAppendiae  de  cette  Lettre,  n*  I. 
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l'eût  faite  ^  à  dessein  de  tourner  les  saints  en  ridicules'. 
Car  si  ce  n'est  là  l'image  d'un  homme  tout  à  fait  dé- 
taché des  sentiments  auxquels  l'Évangile  oblige  de 
renoncer,  je  confesse  que  je  n'y  entends  rien.  —  Voyez 
donc,  dit-il,  combien  vous  vous  y  connoissez  peu  ;  car 
ce  sont  là  les  traits^  d'un  esprit  faible  et  sauvage^  qui 
n*a  pas  les  affections  honnêtes  et  naturelles  qu'il  devroit 
a/voir^  comme  le  P.  le  Hoyne  le  dit  dans  la  fin  de  cette 
description.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  enseigne  la  vertu 
et  la  philosophie  chrétienne^  selon  le  dessein  qu'il  en 
avoit  dans  cet  ouvrage,  comme  il  le  déclare  dans  l'a- 
vertissement. Et,  en  effet,  on  ne  peut  nier  que  cette 
méthode  de  traiter  de  la  dévotion  n'agrée  tout  autre- 
ment au  monde  que  celle  dont  on  se  servoit  avant 
nous.  —  Il  n'y  a  point  de  comparaison,  lui  dis-je,  et 
je  commence  à  espérer  que  vous  me  tiendrez  parole. 

—  Vous  le  verrez  bien  mieux  dans  la  suite,  dit-il.  Je 
ne  vous  .ai  encore  parlé  de  la  piété  qu'en  général  ;  mais 
pour  vous  faire  voir  en  détail  combien  nos  Pères  en 
ont  ôté  de  peines,  n'est-ce  pas  une  chose  bien  pleine 
de  consolation  pour  les  ambitieux  d'apprendre  qu'ils 
peuvent  conserver  une  véritable  dévotion  avec  un 
amour  désordonné  pour  les  grandeurs?  —  Eh  quoi, 
mon  Père!  avec  quelque  excès  qu'ils  les  recherchent? 

—  Oui,  dit-il;  car  ce  ne  seroit  toujours  que  péché  vé- 
niel, à  moins  qu'on  ne  désirât*  les  grandeurs  pour 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qui  Vauroit  faite....  » 

2.  L'in-4  et  les  éditions  de  1657,  1659  et  1754  disent  comme  notre  ms. 
L*édition  de  Bossut  de  1779  et  les  suivantes  :  «  ....  en  ridicule,  •  —  Cette 
locution  prise  dans  un  sens  adverbial  a  déflnitiYementpréralu 

3.  L*in^et  les  autres  éditions  :  «  ....  de$  traits....  • 

4.  L*in-4  et  les  éditions  de  1667,  1659,  1754,  et  celle  de  Bou- 

les PlOTUfCULU.  I  •—  la 


roa  l'ÉtatplaseomaÉedteaBt^^ilél^^ 
pteiMDl  pài  J'Atni  idivo^  puisque  im- 
^B^'giMDdi'HÉBtB'  fa'oi-aQBt  -pu - cseBpts.  &oiitts! 
donc  Eseobar^  \t^m;-tnij%  m.- 17  :  L'ÉmUHmit' gté  mtt 
wt  oppélitKdéiiai'dmnA  dag  (oharyst  wHm^graiHèmtfmt' 
d*$oi  miêimrvti'péiM.vénitt;  mak  fûmidem  JUng cmn 
prmtdmm  jfouP  nuira  à  fÈtalt-im  fowr  omiiAr  pkm  ^ 
tammoiiU  tCojfmam  Die»,  eaa  ditoofiflMiM»  mténeùrm' 
Urtndentmoi^dK    .\   •  ■  ■     ■•  ■    i- 

.  —  GehconuAenee  bien,  mon  Pir&*.*^nB'«rt-ee  fia» 
Mietoe,  oontidii»^  ■nedoctriimMea  dtfaee  poétf  ^le» 
,amru*4e  direr  comme  AùtStetrinr  «1  tr.  ft,  oLê/ 
n.  1S4:  J9mlB^pmle$riiAm:n«piéimipoMmattaKÊHi 
«Mnl  çuond  ib  ne  dotmmtt  ptiint  fapimAM  ée  lour  mt^- 
ptt/tatkmé  tugrandeB.néetmitétfémpavoi<ei':  Sàoim 
gnmi  fKMfMnimi  nwDMàiaU  djftitem  ipon  'dondo  aiparn: 
/lua,  mm  peceare  morialiter'.  —  Eh  vérité,  Itfl  dis-je, 
si  cela  est,  je  vois  bien  que  je  ne  me  connois  guère  en 
péchés.  —  Pour  vous  le  montrer  encore  mieux,  dît-il, 
ne  pensez-vous  pas  que  la  bonne  opinion  de  soi-même 
et  la  complaisance  qu'on  a  pour  ses  ouvrages  est  un 
péché  des  plus  dangereux?  et  ne  serez-vous  pas  bien 
surpris  si  je  vous  fais  voir  qu'encore  même  que  cette 
bonne  opinion  soit  sans  fondement,  c'est  si  pou  un 


nt  :<....  moins  qa'oa  diairit,...  >  —  L>  plupart  du  Mitions modemc* 
diMnt  comme  notre  mi. 

1.  Voir  h  VAppttidiee,  a'  II,  le  passage  leitael  d'Escobor. 

3.  L'tditioa  iu-8  de  1859  et  les  suivantes  :  <  Cela  ut  omcs  commode, 
BODPire.  > 

3.  Qaelqaei  exemplaires  de  riD-4  r  pour  les  autres....  ■  De  qii 

est  évidemment  one  erraïur  typographique. 

k.  Voit  h  l'il/ipendjos,  o*  01,  le  puMge  (estoel  dïacotar. 
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péché  que  c'est  au  contraire  un  don  de  Dieu  ?  —  Est-il 
possible,  mon  Père!  —  Oui,  dit-il,  et  c'est  ce  que  nous 
a  appris  notre  grand  P.  Garasse  dans  son  livre  fran- 
çais intitulé  :  Somme  des  vérités  capitales  de  la  religiorij 
part.  2,  p.  419.  C'est  un  effet  de  justice  commutative^ 
diWl*,  que  tout  travail  honnête  soit  récompensé  ou  de 
louanges  ou  de  satisfaction,.,.  Quand  les  bons  esprits  font 
un  ouvrage  excellent,  ils  sont  justement  récompensés  par 
les  louanges  publiques...;  mais  quand  un  pauvre  esprit 
travaille  beaucoup  pour  ne  rien  faire  qui  vaille,  et  qu'il 
ne  peut  ainsi  obtenir  de  louanges  publique,  afin  que  son 
travail  ne  demeure  pas  sans  récompense,  Dieu  lui  en 
donne  une  satisfaction  personnelle  qu'on  ne  peut  lui  en- 
vier sans  une  injustice  plus  que  barbare.  C'est  ainsi  que 
Dieu  qui  est  juste  donne  aux  grenouilles  de  la  satisfac-- 
tion  de  leur  chant. 

—  Voilà,  lui  dis-je,  de  belles  décisions  en  faveur  de 
la  vanité,  de  l'ambition  et  de  l'avarice.  Et  l'envie,  mon 
Père,  sera-t-elle  plus  difficile  à  excuser?  —  Ceci  est 
délicat,  dit  le  Père.  Il  faut  user  de  la  distinction  du 
P.  Bauny  dans  sa  Somme  des  péchés,  car  son  senti- 
ment, c.  vu,  p.  123  de  la  5"  et  6«  édition,  est  qu^  Venvie 
du  bien  spirituel  du  prochain  est  mortelle,  mais  que  Ven- 
vie du  bien  temporel  n'est  que  vénielle.  —  Et  par  quelle 
raison,  mon  Père  ?  —  Écoutez-la,  me  dit-il  :  car  le  bien 
qui  se  trouve  es  choses  temporelles  est  si  mince  et  de  si 
peu  de  conséquence  pour  le  ciel,  qu'il  n'est*  de  nulle  con-- 


1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....  G*est  un  effet,  dit-U,  de  justice 
oommutative....  • 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  : qu'il  et<....  • 


êidéraHon  deot 
■i  ce  bien  est 


«onsenrerr  — 

OQ  TOUS  dit  qi 

Tant  Dieu,  ma 

peneoie  pasi 

disUnetio'nU 

moins  qui  soient  mcaleU*.  —  Ne  penses  pas  cela,  dit 

le  Père,  car  il  j  en  a  qui  sont  fan^Joun  mnrtels  de  lear 

natnre,  comme  là  paresse*. 

—  (Mil  nu>n  Pèrel  lui  di»je,  toutes  les  commodités 
de  la  vie  sont  donc  perduesf*^  Attendes,  dit  le  Pèn; 
quand  tous  aurex  tu  la  diflnitioa  de  ce  tics  qu'Ssoo-- 
barendonne*,  tr.  8,  ex.S,n.  81,  peut-être  m  jugeres- 
TOUB  autrement.  Ëcoutez-la.  I^pairtué  asf  inm  trittttm 
de  ce  qu6  les  choses  spiritueUeg  sont  ^rituelles,  comme 
seroit  de  s'affliger  de  ce  que  les  sacrements  sont  la  source 
de  la  grâce,  et  c'est  un  péché  mortel.  —  Oh  I  mon  Pèrel 
lui  dis-je,  je  ne  crois  pas  que  peraoune  ait  jamais  été 
assez  bizarre  pour  s'aviser  *  d'être  paresseux  en  cette 
sorte.  —  Aussi,  dit  le  Père,  Escobar  dit  ensuite,  n.  lOS  : 
J'avoue  qu'il  est  bien  rare  que  personne  tombe  jamais 

1.  Voir  t  VAppendiee,  n*  IV,  le  pawage  entier  du  P.  Baun;. 

2.  L'in-4  et  toates  les  autrea  éditions  :  •  .,..  et  J'eapére  que  par  cet 
di*tinclion»-id,  il  ne  restera,  plus  de  pAcfaéa  morlett  tu  monde.  • 

3.  L'iii-4ct  les  autrei  éditions  :  '....de  leur  nature,  comme,  parexan- 
pU,  la  parease.  ■  —  Il  s'agit  ici  de  la  pareue  morale  que  les  Uiéolo- 
giens  nomment  en  latin  aetdia. 

4.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bouut  :  ■  ....  la  déanitioa  qu'Escotar 
(tonne  de  ce  vice,..,  > 

h.  L'édition  de  16â9  et  les  snirantes  :  •  ....je  De  croit  pai  qa«  pcr- 
MBne  M  toit  jamait  aviti....  • 
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dans  le  péché  de  paresse^.  Comprenez-vous  bien  par  1& 
combien  il  importe  de  bien  définir  les  choses?  —  Oui, 
mon  Père  %  et  je  me  souviens  sur  cela  de  vos  autres 
définitions  de  l'assassinat,  du  guet-à-pens  et  des  biens 
superflus.  Et  d*où  vient,  mon  Père,  que  vous  n'étendez 
pas  cette  méthode  à  toute  sorte  de  cas  et  pour  donner* 
à  tous  les  péchés  des  définitions  de  votre  façon,  afin 
qu'on  ne  péchât  plus  en  satisfaisant  ses  plaisirs? 

—  H  n'est  pas  toujours  nécessaire  *  de  changer  pour 
cela  les  définitions  des  choses.  Vous  l'allez  voir  sur  le 
sujet  de  la  bonne  chère ,  qui  est  sans  doute  un  des 
plus  grands  plaisirs  de  la  vie,  et  qu'Escobar  permet 
en  cette  sorte,  n.  102,  dans  la  pratique  selon  notre 
Société.  Estril  permis  de  boire  et  manger  tout  son  soûl 
sans  nécessité  et  pour  la  seule  volupté  ?  Oui  certaine^ 
ment,  selon  notre  P.  Sanchez^,  pourvu  que  cela  ne  nuise 
point  à  sa  santé,  parce  qu'il  est  permis  à  Vappétit  natU' 
rel  de  jouir  des  actions  qui  lui  sont  propres  :  An  corne-- 
dere  et  bibere  usque  ad  satietatem  absque  necessitate  ob 
solam  voluptatem,  sit  peccatum?  Cum  Sanctio  négative 
respondeo,  modo  non  obsit  valetudini  :  quia  licite  potest 


1.  Voir  à  V Appendice j  n*  V,  les  passages  textuels  d*Escobar. 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  Oui,  mon  père,  {tit  dis-je..,.  • 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  toute  sorte  de  cas,  poar 
donner....  * 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  Il  n*est  pas  toujours  nécessaire» 
me  dit-U...,  • 

5.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  selon  Sanchez....  » 
Jean  Sanchez,  auquel  se  réfère  ici  Escobar,  est  autre  en  effet  que 

Thomas  Sanchez,  jésuite.  La  confusion  était  d'ailleurs  facile,  les  mots 
cum  SanctiOj  emplo;^  par  Escobar,  n'indiquant  aucun  des  deux  en 
particulier;  elle  existe  dans  l'in-4  et  dans  les  deux  éditions  in-12  de  16S7 
et  se  trouve  reproduite  par  erreur  dans  notre  mannacrit. 


■tdlWK,  fouw6.,£'aBt  &  quoi  sari  adnirtbleiiieBt  uotn 
jdoctrine  d«s  équivoques,  par  laquelle  U  est  permis  de 
te  servir  de  termes  anMgta  en  les  faisant  entendre  dans 
un  autre  sens' qu'on  ne  les  entend  soi-même,  comme  dit 
Sanchez,  Op.  Mor.,  p.  II,  I.  3,  c.  6,  n.  13.  —  Je  sais 
cela,  mon  Père,  lui  dis-je.  —  Nous  l'avons  tant  publié, 
continua-t-il,  qu'à  la  fin  tout  le  monde  en  est  instruit. 


1.  Etcobar.  Theol.  mor.,  tncl.  a,  ex.  3,  n.  103.  —  Eccobu  prileod 
l'appuyer  lor  la  mima  priaeipe  que  J.  Sanchet;  mais  la  conséqnenca 
qu'il  en  tire  dépaue  toutes  les  bornea,  et  c'e«t  à  tort  qu'il  ideotifie  hb 
opinion  ï  celle  de  ce  caïuiale.  Voir  à  VAj^ifuliee,  a'  VI,  le  passage  tex- 
tuel de  J.  Sauchez. 

3.  L'édition  do  Vok  el  celle  de  Boaaut  :  * ....  (TotMi  commodes  coa- 
dusioii*.  ■ 

3.  Voir  à  VAppendiee,  d*VII,  le  passage  textuel  et  entier  d'Escobar. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  •  Cela  BuTQt  sur  ce  sujet.  > 

b.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  ■ ....  il  est  permis  if  use)-  de  terme* 
unbigua  en  les  faisant  entadre  en  un  sntn  mu....  ■ 
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Hais  savez-vous  bien  comment  il  faut  faire  quand  on 
ne  trouve  point  de  mots  équivoques? — Non,  lui  dis-je*. 
—  Je  m'en  doutois  bien,  dit-il;  cela  est  nouveau  :  c'est 
la  doctrine  des  restrictions  mentales.  Sanchez  la  donne 
au  même  lieu.  On  peut  jurer^  dit-il,  qu'on  n'a  pas  fait 
une  chose  quoiqu'on  Vait  faite  effectivement^  en  enten^ 
dant  en  soi-même  qu'on  ne  Va  pas  faite  un  certain  jour 
ou  avant  qu'on  fût  néj  ou  en  sous- entendant  quelque- 
autre  circonstance  pareille  sans  que  les  paroles  dont  on 
se  sert  aient  aucun  sens  qui  puisse  le  faire  connaître. 
Et  cela  est  fort  commode  en  beaucoup  de  rencontres  et 
est  toujours  très-juste  quand  cela  est  nécessaire  ou  utile 
pour  la  santé j  l'honneur  ou  le  bien  *. 

—  Comment,  mon  Père  ?  et  n'est-ce  pas  là  un  men- 
songe et  môme  un  parjure?  —  Non,  dit  le  Père.  San- 
chez le  prouve  au  même  lieu,  et  notre  P.  Filiutius 
aussi,  tr.  25,  c.  ii,  n.  331,  parce,  dit-il,  que  c'est  l'in- 
tention  qui  règle  la  qualité  de  Faction;  et  il  y  donne 
encore,  n.  328,  un  autre  moyen  plus  sûr  d'éviter  le 
mensonge.  C'est  qu'après  avoir  dit  tout  haut  :  je  jure 
que  je  n'ai  point  fait  cela^  on  ajoute  tout  bas  :  aujour^ 
d'huiy  ou  qu'après  avoir  dit  tout  haut  :  je  jure^  on  dise 
tout  bas  :  que  je  diSj  et  que  l'on  continue  ensuite  tout 
haut  :  que  je  n'ai  point  fait  cela*.  Vous  voyez  bien  que 
c'est  dire  la  vérité.  —  Je  l'avoue,  lui  dis-je;  mais  nous 
trouverions  peut-être  que  c'est  dire  la  vérité  tout  bas 


1.  L*éditioii  de  1659  et  lee  suivantes  :  •  ....Non,  mon  Père.—U  m*eD 
doutois....  • 

2.  Voir  à  V Appendice  de  cette  Lettre,  n*  VIII,  les  passages  textaels  da 
P.  Thomas  Sanchez. 

3.  Voir  à  V Appendice,  n*  K,  le  passage  textuel  de  Filiutiof. 
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et  un  mensonge  tout  haut,  outre  que  je  craindrois  que 
bien  des  gens  n'eussent  pas  assez  de  présence  d'esprit 
pour  se  servir  de  ces  méthodes.  —  Nos  Pères,  dit-il, 
ont  enseigné  au  même  lieu  en  faveur  de  ceux  qui  ne 
Bauroient  trouver  ces  restrictions",  qu'il  leur  suffit 
pour  ne  point  mentir,  de  dire  simplement  qu'ils  n'ont 
point  fait  ce  qu'ils  ont  fait,  pourvu  qu'ils  aient  en  gé- 
néral Vintention  de  donner  à  leurs  discours  le  sens  qu'un 
hcAile  homme  y  donneroit  •. 

Dites  la  vérité.  Il  vous  est  arrivé  bien  des  fois 
d'être  embarrassé  manque  de  cette  connoissance?  — 
Quelquefois,  lui  dis-je.  —  Et  n'avouerez-vous  pas  de 
même  qu'il  seroit*  souvent  bien  commode  d'être  dis- 
pensé en  conscience  de  tenir  certaines  paroles  qu'on 
donne? — Ce  seroit,  mon  Père,  lui  dis-je,  la  plus 
grande  commodité  du  monde  !  —  Écoutez  donc  Esco- 
bar  au  tr.  3,  ex.  3,  n.  48,  où  il  donne  cette  règle  géné- 
rale :  Les  promesses  n'obligent  point  quand  on  n'a  point 
intention  de  s'obliger  en  les  faisant.  Or  il  n'arrive  guère 
qu'on  ait  celte  intention  à  moins  qu'on  les  confirme^  par 
serment  ou  par  contrat  ;  de  sorte  que  quand  on  dit  sim- 
plement :  je  le  ferai^  on  entend  qu'on  le  fera  si  Von  ne 
change  de  volonté^  car  on  ne  veut  pas  se  priver  par  là 
de  sa  liberté.  11  en  donne  d'autres  que  vous  y  pouvez 


1.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  qui  ne  sauroient  pas  xiser 
de  CCS  restrictions....  » 

2.  La  citation  que  fait  ici  Pascal  n*cst  pas  la  traduction  littérale  de  la 
maxime  de  Filiutius;  c'en  est  plutôt  le  commentaire.  Voir  à  VAppendicCf 
n*  IX,  la  phrase  textuelle  qui  commence  ainsi  :  Pro  rudibv^  autem. 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  « —  Et  n'avoucrez-vous  pas  de 
même,  continua-t-il,  qu'il  seroit....  > 

4.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :«....  à  moins  que  Von  les  conflrme....  » 
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voir  vous-même;  et  il  dit  à  la  fin  que  tout  cela  est  pris 
de  Molina  et  de  nos  autres  auteurs  :  Omnia  ex  Molina^ 
et  aliis;  et  ainsi  on  n'en  peut  pas  doutera 

—  Oh!  mon  Père!  lui  dis-je,  je  ne  savois  pas  que  la 
direction  d'intention  eût  la  force  de  rendre  les  pro- 
messes nulles!  — Vous  voyez,  dit  le  Père,  que  voilà 
une  grande  facilité  pour  le  commerce  du  monde.  Mais 
ce  qui  nous  a  donné  le  plus  de  peine  a  été  de  régler 
les  conversations  entre  les  hommes  et  les  femmes  ;  car 
nos  Pères  sont  plus  réservés  sur  ce  qui  regarde  la 
chasteté.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  traitent  des  questions 
assez  curieuses  et  assez  indulgentes,  et  principalement 
pour  les  personnes  mariées  ou  fiancées. — J'appris  sur 
cela  les  questions  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
brutales  qu'on  puisse  s'imaginer*.  Il  m'en  donna  de 
quoi  remplir  plusieurs  Lettres;  mais  je  ne  veux  pas 
seulement  en  marquer  les  citations,  parce  que  vous 
faites  voir  mes  Lettres  à  toutes  sortes  de  personnes,  et 
je  ne  voudrois  pas  donner  l'occasion  de  cette  lecture  à 
ceux  qui  n'y  chercheroient  que  leur  divertissement. 

La  seule  chose  que  je  puis  vous  marquer  de  ce  qu'il 
me  montra  dans  leurs  livres,  même  françois,  est  ce 
que  vous  pouvez  voir  dans  la  Somme  des  péchés  du 
P.  Bauny,  page  165,  de  certaines  petites  privautés  qu'il 
y  explique,  pourvu  qu'on  dirige  bien  son  intentioni 
comme  à  passer  pour  galand^  ;  et  vous  serez  surpris  d'y 
trouver,  page  148,  un  principe  de  morale  touchant  le 

1.  Voir  à  V Appendice f  n*  X,  le  passage  textuel  d'Escobar. 

3.  L*édition  de  1659  et  les  suivantes  : les  questions  les  plus 

extraordinaires  qu'on  puisse  s*imaginer.  • 
3.  Voir  le  n*  Û  de  V Appendice. 
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pouvoir  qu'il  dit  que  les  filles  ont  de  disposer  de  leur 
yirginité  sans  leurs  parents.  Yoici  ses  termes  :  Quand 
cela  se  fait  du  caneerUemerU  de  la  ffUe^  quoique  lepère 
aUsiyei  des'miplaind0^^€en'e$tpaBnéamnoini  quelor 
dite  fiUe^  au  celui  à  qui  elle  s*e$t  proMuée^  kd  aient  faii 
aucun  tort,  au  vicié  peur  son  égard  ta  jueêiee  :  eat  la 
fUle  est  en  paeeessian  de  ea  frirginité^  aueei  bien  que  de 
ean  carpe;  elle  en  peut  faire  ce  que  ban  hdeemble,  à  rea> 
clusicn  de  la  mort  ou  du  retranchement  de  eee  membree. 
Jugez  par  1&  du  reste.  Je  me  souviens  ^  sur  cela  d'un 
passage  d'un  poète  payen  qui  a  été  meilleur  casuiste 
que  ces  PèreSi  puisqu'il  a  dit  que  la  virginité  dPune  fille 
ne  lui  appartient  pas  tcui  entière;  qu^unepartie  apparu 
tient  au  père  et  Vauêre  à  la  fnère^  sans  lesquele  elle  n*en 
peut  disposer  même  pour  le  mariage^;  et  je  doute  qu'il 
y  ait  aucun  juge  qui  ne  prenne  pour  une  loi  le  con- 
traire de  cette  maxime  du  P.  Bauny. 

Yoilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  tout  ce  que  j'enten- 
dis, et  qui  dura  si  longtemps  que  je  fus  enfin  obligé 
de  prier  le  Père*  de  changer  de  matière.  Il  le  fit,  et 
m'entretint  de  leurs  règlements  pour  les  habits  des 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  Je  me  souvins,..,  » 

3.  Ce  poète  n*est  autre  que  Catulle,  dont  on  ne  s'attendait  peut-être 

pas  à  voir  Tautorité  invoquée  en  un  pareil  siiyet.  Voici  le  passai  aoqoel 

est  empruntée  la  citation  de  Pascal  : 

•  At  ta  ne  pugna  coin  tali  conjage,  virgo. 
Non  eqaom  est  pngnare,  peter  cui  tradidit  ipse, 
Ipse  paler  cum  matre,  quibus  parera  necesse  est. 
Virginités  non  tota  taa  est  :  ex  parte  parantnm  Mt; 
Tertia  pars  patri  data,  pars  data  tertia  matri, 
Tertia  sola  tua  est  :  noli  pugnara  duobos. 
Qui  genero  sua  jura  simul  com  dote  dedemnt,  » 

{Carmen  nuptiale,) 

3.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :«....  que  je  fus  obligé  de  prier  enfin 
le  Père....  • 
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femmes,  en  cette  sorte  :  Nous  ne  parlerons  point, 
dit-il,  de  celles  qui  auroient  l'intention  impure;  mais 
pour  les  autres,  Escobar  dit  au  tr.  1,  ex.  8,  n.  5  : 
Si  on  se  pare  sans  mauvaise  intention ,  mais  seulement 
pour  satisfaire  Vinclination  naturelle  qu'on  a  à  la  va- 
nité :  ob  naturalem  f as  tus  inclinationem;  ou  ce  n'est 
gu*un  péché  véniel^  ou  ce  n'est  point  péché  du  tout^. 
Et  le  P.  Bauny,  en  sa  Somme  des  péchés^  chap.  xlvi, 
page  1094,  dit  que  :  bien  que  la  femme  eût  connoissance 
du  mauvais  effet  que  sa  diligence  à  se  parer  opéreroit  et 
au  corps  et  en  Vâme  de  ceux  qui  la  contempleroient  or-- 
née  de  riches  et  précieux  habits ^  qu'elle  nepécheroit  néan- 
moins en  s'en  servant.  Et  il  cite  entre  autres  noire 
P.  Sanchez  pour  être  du  même  avis*. 

—  Mais,  mon  Père,  que  répondent  donc  vos  auteurs 
aux  passages  de  TÉcriture  qui  parlent  avec  tant 
de  véhémence  contre  les  moindres  choses  de  cette 
sorte?  —  Lessius,  dit  le  Père,  y  a  doctement  satisfait, 
de  Just.j  liv.  IV,  chap.  nr,  d.  14,  n.  114,  en  disant  :  Que 
ces  passages  de  l'Écriture  n'étoient  des  préceptes  qu'à 
t égard  des  femmes  de  ce  temps-là^  pour  donner  par  leur 
modestie  un  exemple  d'édification  aux  payens  *.  —  Et 
d'où  a-t-il  pris  cela,  mon  Père?  —  Il  n'importe  point 
d'où  il  Tait  pris  ;  il  sufGt  que  les  sentiments  de  ces 
grands  hommes   soient*  toujours  probables  d'eux- 

1.  y oïtkV Appendice,  n*  XII,  le  passage  textuel  d*Esoobar. 
3.  Voir,  même  numéro,  la  suite  du  passage  de  Bauny,  dont  Pascal* 
ne  cite  que  les  premières  lignes. 

3.  Pascal  résume  le  passage  de  Lessius  qui  se  termine  ainsi  :  Vd  cerie 
propter  œdiflcationem  ethnicorutnexpedidfat  illo  temporeprmcipi» 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions:  «  Il  nMmporte pot  d*où  il  Tait  pris;, 
il  mifDt  que  les  sentiments  de  ces  grands  hommeê-là  9ont....  • 
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mêmes.  Mais  le  P.  le  Moyne  a  apporté  une  modéra- 
tion à  cette  permission  générale;  car  il  ne  le  vent 
point  du  tout  souflfHr  aux  vieilles;  c'est  dans  sa  DAkh 
tian  aisée^  et  entre  autres,  pages  187, 157, 163  ^  Lajmk' 
newe,  dit-il,  peuê  Sire  parée  de  dnrii  naturel.  Il  peut 
être  permis  de  se  parer  en  un  âge  qui  est  ta  fleur  et 
la  verdure  des  ans;  mais  il  en  faut  demeurer  là:  le  otm- 
tre^temps  serait  étrange  de  chercher  des  roses  sur  de  la 
neige.  Ce  n*est  qu*aux  étoiles  qu'il  appa/Hient  d^Akre  tou- 
jours au  bal^  parce  qu*elles  ont  le  don  de  jeunesse  perpi" 
tuelle.  Le  meilleur  donc  en  ce  point  seroU  de  prendre 
conseil  de  la  raison  et  d^un  bon  miroir;  de  se  rendreà 
la  bienséance  et  à  la  nécessité;  et  de  se  retirer  quand  la 
nuit  approche.  —  Gela  est  tout  &  fait  judicieux,  lui  dis- 
je. — Mais,  continua-t-il,  afin  que  vous  voyiez  combien 
nos  Pères  ont  eu  soin  de  tout,  je  vous  dirai  que  parts 
quUI  seroit  souvent  inutile  aux  jeunes  femmes  d'avoir 
la  permission  de  se  parer,  si  on  ne  leur  donnoit  aussi 
le  moyen  d'en  faire  la  dépense,  on  a  établi  une  autre 
maxime  en  leur  faveur  qui  se  voit  dans  Escobar,  au 
chapitre  du  Larcin,  tr.  1,  ex.  9,  n.  13.  Une  femme^  dit- 
il,  peut  prendre  de  V argent  à  son  mari  en  plusieurs  occo' 
sions^  et  entre  autres  pour  jouer ^  pour  avoir  des  habiti 
et  pour  les  autres  choses  qui  lui  sont  nécessaires^ 


1.  Nous  devons  renouveler,  à  propos  de  cette  citation,  une  obsovi- 
tion  que  nous  avons  eu  occasion  de  faire  précédemmenl  :  les  phniei 
qui  la  composent  sont  littéralement  empruntées  à  la  Dévotion  aitée; 
mais  elles  ne  se  suivent  pas  dans  le  livre  du  P.  le  Moyoe,  et  Piscili 
après  les  avoir  prises  en  divers  passages,  les  a  réunies,  ce  qui,  sui 
en  changer  la  signiflcation,  la  rend  cependant  plus  frappante. 

2.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....je  vous  dirai  que  donitit 
permission  aux  femmes  de  jouer,  et  voyant  que  cette  permiatioo  kff 
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—  En  vérité,  mon  Père,  cela  est  bien  achevé.  —  Il  y  a 
bien  d'autres  choses  néanmoins,  dit  le  Père  ;  mais  il 
faut  les  laisser  pour  parler  des  maximes  plus  impor- 
tantes qui  facilitent  Tusage  des  choses  saintes,  comme 
par  exemple  la  manière  d'assister  à  la  messe.  Nos 
grands  théologiens,  Gaspar  Hurtado,  deSacr.^  tome  II, 
d.  5,  dist.  2,  et  Coninck,  q.  83,  a.  6,  n.  107,  ont 
enseigné  à  ce  sujet  *  :  QuHl  suffit  d*être  présent  à  la 
messe  de  corps ^  quoiqu'on  soit  cU)sent  d'esprit;  poi^vu 
qu'on  demeure  dans  une  contenance  respectueuse  exté- 
rieurement.  Et  Yasquez  passe  plus  avant,  car  il  dit  : 
Qu'on  satisfait  au  précepte  d'ouïr  la  messe^  encore  méine 
qu'on  ait  l'intention  de  n'en  rien  faire.  Tout  cela  est 
aussi  dans  Escobar,  tr.  1,  ex.  il,  n.  74  et  107,  et  en- 
core au  tr.  1,  ex.  1,  n.  116,  où  il  l'explique  de  ceux^ 
qu'on  mène  à  la  messe  par  la  force,  et  qui  ont  l'inten- 
tion expresse  de  ne  la  point  entendre.  —  Vraiment, 
lui  dis-je,  je  ne  le  croirois  jamais,  si  un  autre  me  le  di- 
soit.  —  En  effet,  dit-il,  cela  a  quelque  besoin  de  l'auto- 
rité de  ces  grands  hommes,  aussi  bien  que  ce  que  dit 
Escobar  au  tr.  1,  ex.  11,  n.  31.  Qu'une  méchante  inten- 
tion^ comme  de  regarder  des  femmes  avec  un  désir  imr- 
pUT^  jointe  à  celle  d'ouïr  la  messe  comme  il  faut^  n'em- 


aeroit  sooTent  inutile,  si  on  ne  leur  donnoit  aussi  le  moyen  d^avoir  de 
quoi  jouer^  ils  ont  établi  une  autre  maxime  en  leur  faveur  qui  se  voit 
dans  Escobar,  au  chapitre  du  Larcin,  tr.  1,  ex.  9,  n.  13.  Une  femme, 
4il-il,  peut  jouer ^  et  prendre  pour  cela  de  V argent  à  ton  mart.  »  — 
Ce  texte  a  été  emprunté  à  la  traduction  de  Nicole. 
Voir  à  VAppendice,  n*XUI,  le  passage  textuel  et  plus  complet  d*Escobar. 
1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  9ur  ce  si^et.  » 
3.  L'in^  et  les  autres  éditions  :  «  ....oU  il  Texplique  par  VexêmpU 
dt  ceiUL...  • 


Mfenlwy  ul  alpidBnM  UbiUmm  fmnmmê*.  *"<■  -^ 
-lWft..cttltri»Mi«noo»iaBe.ct(MB  i 
notre.  aaTaatTarriaus^'fiMMfLf  ptftv^ft&^Ky^i^  ibi 
Ow'o»  pflutîoulf  (a  m0ÛU  iTtHia  «mm*  4fMi<]Nilfe«,i4Ci 

otdpfTo&ot^fa/In^fwi^  a«  miHfto  i»iu*iiwhiiUiijlUirf> 
«fwM  Mitre.  ^  j«'Taiift.dii!Éi<4B:pM»Vi^«niï*^p«Mft 
«neore  tfoidr  (tou«.iiiéaiéi>.dè.imi^ia>  W*f»*  fai»^  J» 
dfux  d^ifrento jinAfPM^iJMifM  gMBOBwilwiM  Jii  bimUi^ 
çtMind  Vauàt^  tm.-mi  M.4f6outiimi,fmfm  juteni—t  <win 

tié»  demmmfontitue^itmÊt^mMr»!  JhÊm-'kxékiktlm 
vnam  miaêanê  comliiunÊU.&eftt  M  jqatet  4éGÎM  iMV 
Pères  Baunyt  b* A  q-Bf'VM«[SlA;B^HtaiAo,  ds'ftMT.,) 
tome  n,  d«  JfiMa.  d.  ^.dtf.  A;  Aniuj  p.  ï^  Hm^^Bt 

cap.  III,  q.  3;  EBCobsr,  tr.  1,  ex.  11,  a.  73,  àana  le  di»- 
pitre  de  la  pratique  d'ouir*  la  messe  seloB  notre  So- 
ciété'. £t  vous  verrez  les  conséquences  qu'il  en  tire 
dans  ce  m€me  livre  de  l'édition  de  Lyon  de  l'année 
1644  et  1646*,  en  ces  termes  :  De  là  je  conclus  que  vous 
pouvet  OUÏT  la  messe  en  fort  peu  de  temps  *  :  si,  par 
exemple,  vous  rencontrez  quatre  messes  à  la  fois  q» 
soient  tellement  assorties  que  quand  Tune  commence 
l'autre  soit  à  l'évangile,  une  autre  à  la  consécration,  et 

1.  Voir  t  VAppendiee,  d*  XIV,  le«  troii  psasaget  d'Eacobar  ûtdîqirfi 
ici  par  PaMa], 
3.  L'in4  et  lei  autre*  éditiooa:  •  ....la  pratique  pour  oolr....  ■ 

3.  Voir  k  VArvtndiee,  d*  XV,  le  paaaage  laxtael  d'Bacobar. 

4.  L'édition  de  lSâ9  et  lec  aoivaiitca  : d«* ddiKona  de  Ljao  dN 

a?imfe(ie44etlU6.  ■ 

6.  L'iii-4  et  lea  aatrei  dditiou  :  ■  ....ea  (rte-pen  de  tempe...* 
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la  dernière  à  la  communion^.  —  Certainement,  mon 
Përo,  on  entendra  la  messe  à  Notre-Dame*  en  un  in- 
stant par  ce  moyen.  —  Vous  voyez  donc,  dit-il,  qu'on 
ne  pouvoit  pas  mieux  faire  pour  faciliter  la  manière 
d'ouïr  la  messe. 

Mais  je  veux  vous  faire  voir  maintenant  comment  on 
a  adouci  l'usage  des  sacrements,  et  surtout  celui  de  la 
pénitence  •  :  car  c'est  1&  où  vous  verrez  la  dernière  bé- 
nignité de  la  conduite  de  nos  Pères;  et  vous  admirerez 
que  la  dévotion,  qui  étonnoit  tout  le  monde,  ait  pu 
être  traitée  par  nos  Pères  avec  une  telle  prudence, 
qu*ayant  abattu  cet  épowantail  que  les  démons  avaient 
nUs  à  saporte^  ils  l'aient  rendue  plus  facile  que  le  vice^ 
et  plus  aisée  que  la  volupté;  en  sorte  que  le  simple  vivre 
est  incomparctblement  plus  mal  aisé  que  le  bien  vivre^ 
pour  user  des  termes  du  P.  le  Hoyne,  pages  24(i  et  291 

1.  Celte  décision  se  trouve,  tr.  1,  ex.  11,  n.  73,  dans  Tédition  de  1646  : 
«  Colligo  posse  brevissimo  temporis  interstitio  missam  audire,  si  quatuor, 
T.  gr.,  altaribus  vari»  missœ  proportionata  temporis  anterioritate  sic  ce- 
lebrentur,  ut  dum  una  inchoatur,  secunda  ab  evangelio  tune  in  consecra- 
tionem procédât;  tertia  a  consecratione  in  consumptionem;  quarta  déni- 
que  a  consumptione  usque  ad  terminum.  »  —  Il  est  juste  de  dire  que  cette 
bizarre  décision  a  été  supprimée  dans  les  éditions  postérieures,  notam- 
ment dans  celle  de  1656;  mais  on  ne  voit  pas  pourquoi,  car  le  principe 
sur  lequel  elle  est  fondée  ne  Ta  pas  été.  Quelle  différence  y  a-tril,  en  effet, 
au  point  de  vue  des  principes  entre  entendre  deux  moitiés  ou  entendre 
quatre  quarts  d'une  messe  à  la  fois?  ou  entendre,  suivant  Texemple  éga- 
lement cité  dans  le  mÔme  numéro,  trois  messes  entières  en  môme  temps? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  supposer  que  ce  fut  l'effet  produit  par  la 
divulgation  de  ce  passage  et  la  notoriété  qu'il  recevait  de  la  vogue  im- 
mense des  FroninciaUêf  qui  engagea  le  P.  Escobar  à  le  rappeler  dans 
son  édition  de  1659,  en  s'efforçant  d'en  atténuer  la  portée.  (Voir  sur  c% 
point  ï Appendice  de  cette  Lettre,  n*  XVI.) 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  dans  Notre-Dame....  » 

3.  L'iiK^  et  les  autres  éditions  : et  surtout  de  celui  de  la  péni- 

tanct.  • 


vouB  le  ferai  ai  bien  entendre,  que  vous  ne  l'oublie- 
rez jamais.  Nous  nous  séparftmes  l&-dessus  ;  uDsi  je 
m'imagine*  que  notre  première  conversation  sera  de 
leur  politique.  Je  suis,  etc. 

Depuis  que  j'ai  écrit  cette  Lettre,  j'ai  vu  le  Livre  da 
Paradis  ouvert  par  cent  dévotions  aisées  à  pratiquer,  par 
le  P.  Barry,  et  celui  de  la  Marqtte  de  prédestinatûm, 
par  le  P.  Binet  :  ce  sont  des  pièces  dignes  d'être  vues'. 

1.  L'm-4  et  lei  autres  âditiona  :•  — Eo  virité,  lui liit^e,  mon  Père....* 

2.  L'iD-4  et  les  uitres  iditioDS  :  ■  ....  el  siiuî  je  m'iiiiagiae....  • 

3.  L'édition  da  16â9  omet  c«  pDat-ccriptum,  qni  manque  mtti  dun  11 
traduction  latinede  Nicole,  mtiiae  trouTedant  presque  toutes  leaéditiaoi 
suivantes,  de  mitae  que  daos  les  éditions  primitives  et  dans  notre  ms- 
II  faut  pour  le  comprendre  ne  pu  oublier  que  le  dialogue  auquel  FHcal 
a  recours  pour  faire  ressortir  d'uoe  I^çoa  plus  piquante  les  maximei 
qu'il  combat,  est  puiement  Qctif.  Le  poat-icripUun  continne  la  fidioa  it 
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k  complète,  en  nous  apprenant  que  l*aateur,  instniit  d*abord  par  son 
interlocutenr,  a  vu  ensuite  par  lui-môme  les  livres  cités  dans  leur  en- 
tretien. Cette  remarque  semblera  peut-être  superflue,  et  nous  nous  en 
serions  abstenu,  si  nous  n'avions  rencontré  chez  un  des  éditeurs  les  plus 
récents  des  ProvincialeB  la  note  suivante,  qui  annonce  de  sa  part  une 
inadvertance  ou  un  parti  pris  singulièrement  étrange  : 

■  Quoi  1  vous  avez  écrit  une  lettre  sur  des  ouvrages  que  vous  ne  con- 
m  naissiez  pas,  et  que  vous  n*avez  lu  qu'ensuite  !  L'aveu  est  naïf,  et  se 
«  conçoit  difficilement  d'un  homme  ordinairement  si  habile  :  mentita 
«  eit  iniquitas  sibi.  —  Preuve  nouvelle  que  le  pauvre  Pascal  était  vic- 
«  time  de  ses  amis,  acceptait  aveuglément  leurs  mémoires  et  se  faisait 
«  Técho  docile  de  leurs  erreurs  et  de  leurs  passions.  »  (Les  Provins 
ctales....  et  leur  Réfutation,  par  M.  Tabbé  Blaynard,  1. 1*',  p.  441.  — 
Paris,  Didot,  1851.) 

Il  suffit  de  citer  de  telles  paroles  pour  montrer  que  la  légèreté  naïve 
et  l'erreur  passionnée  ne  sont  pas  ici  du  c6té  de  Pascal. 


us  raomiGuui.  i— 19 
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N"  I.  (Voir  la  page  272  ci-dessus.) 

P.  Le  Moyke.  Peintures  morales.  Lîv.  VIL  Chap.  ii. 

Section  3.  Page  620. 

Le  sauvage;  caractère  moral,  —  Le  sauvage  est  une  statue  vé- 
gétale, un  fantôme  de  chair  et  d*os,  un  homme  artificiel  qui  ne 
se  remue  que  par  force,  et  une  idole  pareille  aux  figures  qui 
sont  mises  auprès  des  tombeaux.  Il  a  comme  elles  le  visage 
toujours  triste  et  abattu  ;  il  a  des  sens  et  des  esprits  de  marbre 
dans  une  forme  humaine  ;  il  est  hors  du  tombeau,  et  a  Tinsen- 
sibilité  des  morts.  Il  est  sans  cœur  pour  les  devoirs  naturels  et 
pour  les  obligations  civiles.  Autant  lui  est  un  étranger  qu*un 
parent;  et  pour  lui  un  ami  et  un  ennemi  ont  un  même  visage. 
/{  est  sans  yeux  pour  les  beautés  de  la  nature  et  pour  celles  des 
arts  :  les  roses  et  les  tulipes  n*ont  rien  de  plus  agréable  pour 
lui,  que  les  épines  et  les  orties. 

Ne  croyez  pas  qu'il  soit  moins  barbare  en  son  vivre,  ni  qu'il 
soit  plus  homme  par  la  bouche  que  par  les  autres  sens.  Il  n'at* 
tend  pas  que  le  feu  lui  ait  préparé  ses  viandes  ;  il  les  prend  tou- 
tes crues,  et  quelquefois  encore  sanglantes  et  pleines  de  vie,  et 
à  chaque  morceau  il  achève  de  tuer  ce  qu'il  mange.  Les  pre- 
miers hommes  qui  ne  se  nourrissoient  que  de  glands  et  de  châ- 
taignes, se  trouveront  polis  et  délicats  s'ils  lui  sont  comparés  : 
il  a  communauté  de  toutes  choses  avec  les  bétes;  dans  les  mêmes 
prés  où  elles  ont  leurs  pâturages,  il  a  sa  cuisine  et  sa  table; 
il  se  désaltère  dans  les  mômes  ruisseaux  avec  elles,  et  fort  sou- 
Tent  les  mêmes  eaux,  mêlées  de  boue  et  d'écume,  passent  de  la 
bouche  d'un  cheval  à  la  sienne. 
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Quant  aux  affronts  et  aux  injures^  Uy  est  aussipeu  sensible 
qtjie  s'U  avoit  des  yeux  et  des  oreUles  de  statue  à  la  tête.  Jamais 
il  ne  rougit  ni  n*a  de  honte,  quoi  qu*on  lui  dise  ni  quoi  qu*on  lui 
fasse....  Le  chemin  de  son  cœur  à  son  visage  est  trop  obscur  et 
trop  rempli  de  matière.  Aussi  Vhanneur  et  la  gloire  sont  des 
idoles  qu'il  ne  connoit  points  et  pour  qui  il  n'a  point  d'encens  à 
brûler,  ni  d^offrandes  à  faire.  Il  s'aime  mieux  dans  une  grotte 
ou  dans  le  tronc  d'un  arbre,  que  dans  un  palais,  ni  sur  un 
trône;  et  pour  son  supplice,  ou  pour  celui  d*autrui,  il  recevroit  des 
mains  de  la  fortune  un  bâton  et  une  chaîne,  plutôt  qu'un  sceptre 
ni  une  couronne.  Il  croiroit  s'être  chargé  d'un  fardeau  fort  in- 
commode, s'il  avoit  pris  quelque  matière  de  plaisir  pour  soi,  ou 
de  bienfait  pour  les  autres.  Comme  il  ne  demande  rien  à  per- 
sonne, aussi  ne  faut-il  rien  attendre  de  lui,  si  ce  n'est  des  injures 
et  des  malédictions  qui  feroient  bien  des  pestes  et  des  morts 
soudaines,  si  elles  étoient  actives  et  si  elles  opéroient  tout  ce 
qu'elles  signifient. 

Les  jours  de  fêtes  et  de  réjouissances  lui  sont  des  jours  de 
peine  et  d'aflliction;...  et  pour  s'en  éloigner  davantage,  U  se 
retire  avec  les  morts,  et  s'enferme  dans  les  sépultures.  Il  est 
universellement  contraire  à  tout  ce  qui  peut  donner  du  conten- 
tement et  du  plaisir  :  la  joie,  qui  a  tant  de  poursuivants  et  d'a- 
moureux, et  qui  est  caressée  des  lions  mêmes  et  des  tigres,  n'a 
que  ce  seul  ennemi  dans  le  monde.  Elle  roffense,  parce  qu'elle 
n'a  rien  de  rude  ni  de  farouche;  parce  qu'elle  est  agréable  et 
parée;  parce  qu'elle  porte  des  bouquets  et  qu'elle  est  couronnée 
de  fleurs.  Les  Grâces  mômes,  si  elles  s'étoient  présentées  devant 
lui,  en  seroient  maltraitées;  et  au  lieu  de  leur  chanter  des 
hymnes  et  de  leur  donner  de  l'encens  et  des  guirlandes,  il  leur 
donneroit  des  malédictions,  et  leur  jetteroit  de  la  boue  au  visage. 
Une  belle  personne  lui  est  un  spectre;  il  n'en  sauroit  souffrir  ia 
vue  ;  et  ces  visages  impérieux  et  souverains,  ces  agréables  tirans, 
qui  font  partout  des  prisonniers  volontaires  et  sans  chaînes,  ont 
le  mêtne  effet  sur  ses  yeux  que  le  soleil  a  sur  ceux  des  hiboux. 

Avec  cette  humeur  ennemie  de  toutes  les  choses  aimables,  li 
assistera  à  un  supplice  et  refusera  d'être  d'un  festin.  Il  s'en- 
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fuira  d'une  maison  de  plaisance,  et  entrera  sans  miséricorde  et 
avec  dureté  dans  une  maladrerie  ou  un  hôpital;  et  s'il  se  fait 
une  noce  dans  son  voisinage,  bien  loin  de  contribuer  à  la  céré- 
monie et  de  parer  de  festons  la  porte  des  nouveaux  mariés,  il 
célébrera  leurs  funérailles  en  secret,  et  les  enterrera  du  désir  et 
de  la  pensée,  etc. 

(Les  peintures  morales^  où  les  passions  sont  représentées  par 
Tableaux,  par  Charactères  et  par  Questions  nouvelles  et  curieu- 
ses. Par  le  P.  Pierre  Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A 
Paris,  chez  Sébastien  Gramoisy,  imprimeur  ordinaire  du  Roy, 
MDCXL.  In-4  orné  de  plusieurs  gravures.  —  Une  seconde  Par- 
tie, principalement  consacrée  à  V Amour  naturel  et  à  V Amour 
divin,  parut  en  16^3,  dans  le  même  format.) 


N"   IL   (Voir  page  274  ci-dessas.) 
EscoBAR.  Tract.  II.  Exam.  ii. 

N.  17.  Amèitionem  evolve.  Est  appetitus  inordinatus  dignita- 
tum  et  honorum  :  ex  génère  veniale  tantum;  ex  circumstantia 
extema  mortale  delictum,  cum  appetis  dignitatem,  seu  ad  damna 
Reipublicœ,  seu  ad  profusionem  delinquendi  licentiam. 


N*  m.  (Voir  page  274  ci- dessus.) 
EscoBAR.  Tract.  V.  Exam.  v. 

N.  Ibk.  Scio  in  gravi  pauperumnecessUatedivitem  non  dando 
superflua  nonpeccare  mortaliter  :  rogo  an,  si.  teneretur  sub  mor- 
tali  impertiri,  debereinquirere  pauperes?  Solum  deberet  mise- 
reri  occurrentibus.  Num  omnibus?  Aliquibus.  An  totam  tndi- 
gentiam  sublevando?  Sufficit  allquid  dare.  Omnia  ex  Vasques. 
(Chap.  IV,  intitulé  :  Praxis  circa  materiam  de  charittUe  ex  So^ 
detatis  Jesu  doctoribus,) 


lorsqu'on  Be  l&isBS  aller  &  tels  déBirs,  ex  6oru)  mottvo,  ocltw  enun 
me/icax  specificalur  a  motivo,  ob  eoqve  ftuUxHam  oui  bonita- 
tem  mtmi  :  voyez  Tokt.  de  peccatia  mortal.  Chap.  Lxn  et  lxvu. 
Beffin.,  liv.  XVll,  n.  116. 

J'ai  dit  es  choses  temporelles  :  car  n'être  pas  bien  aise  de 
l'avancement  spirituel  de  son  prochain,  c'est  un  péch6  plus 
grand,  et  si  la  volonté  se  porte  à  son  salut  pour  l'abhorrer,  eu 
indubitable  qu'il  est  mortel.  Nav.  tn  son  Enchir.,  ch.  zxtn, 
n.  116. 


N-  V.  {Voir  page  SIT  ci-de«8u8.) 
EscoBAR.  Tract.  II.  Exam.  u. 

N.  81.  Qmdnam  est  Acedia?  Fastidium  spiritualium  renim 
MU  trisUtia  ex  eo  quod  sint  res  spirituales.  V.  gr.,  si  quia  do- 
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leat,  quia  sit  ad  gratiam,  ad  mérita,  ad  gloriam  creatus  ;  aut 
quis  afficiatur  tristiUa,  quod  sacramenta  sint  gratis,  bonorom- 
que  spiritualium  scaturigo. 

N.  103.  Quantum  peccatum  est  Acedia?  Non  solum  mortale, 
sed  gravissimum,  quia  est  propinquum  odio  Dei,  in  quantum 
scilicet  est  directe  oppositum  gaudio  charitatis  :  et  de  illo  trista- 
tur,  exquo  ex  charitate  cum  Deo,  et  ex  amicitia  Dei  est  gauden- 
dum. 

N.  105.  An  circumstantia  Acedix  sit  in  confessione  expri^ 
menda?  Sentit  Baldellus  explicandum  non  esse  necessario  :  sa- 
crum omisi  ex  Acedia;  sed  suffîcere  :  omisi  sacrum;  si  Acedia 
generaliter  accipiatur,  qusB  quidem  peccatum  in  aliam  speciem 
non  trahit.  At  id  minime  admittendum  de  Acedia  specialiter 
dicta,  quœ  charitatis  gaudio  specialiter  opponitur  ;  quando  enim 
adjungitur  alteri  alicui  malitisB  in  alia  specie,  et  contra  aliquod 
aliud  praeceptum,  specialiter  est  in  confessione  aperienda.  Fateor 
tamen  raro  contingere,  ut  quis  specialiter  doleat,  ac  tristetur 
de  bono  suo  spirituali,  in  quantum  est  bonum  divinum,  et  spe- 
cialiter Acediae  peccato  delinquat. 


N*  VI.  (Voir  page  278  ci-dessos.) 

J.  Samchez.  Selectœ,  illœque  Practicœ  Disputationes^  etc. 

Disputatio  secunda. 

N.  Ik.  Gui»  labem  incurrisse  putant  (divers  casuîstes  qu^il 
Tient  de  citer)  edentes  absque  famé  seu  necessitate  aliquid,  vel 
bibentes,  cum  tamen  gula  solum  inveniatur,  quando  contra  ra- 
tionem  dictantem  quis  edit  vel  bibit  quod  ei  nocivum  est... 
Déficiente  vero  nocumento,  comedere  vel  bibere  absque  necessi- 
tate, solum  ob  delectationem  captandam,  scilicet  ob  frigidita- 
tem  potus  vel  suavitatem  cibi,  neutiquam  contra  rationem  ent; 
sed  talis  comestio  aut  potatio  libère  fit,  ut  appetitus  naturalis 
suis  fruatur  actibus.  (Joannis  Sanchez,  Abulensis',  Doctoris 

1.  (Test-è-dire  d'Avila,  ville  d'Espagne. 


N*  VIII.  (Voir  page  Î79  « 

T.  S&NCHBz.  Opta  morale  ûi  prœcepta  Decaiogi  secunda  pan. 
Liber  lertitu.  Cap.  ti. 

N.  13.  At  rein  banc  quibusdam  proposîtis  regulis,  atque  ex 
iÏB  deducUs  corollariia  explicabo.  Prima  régula  ait  :  quoties 
verba  sunt  signîflcatione  sua  ambigua  pluresque  sensus  admit- 
tentia,  nullum  eat  mendacium  ea  proferre  in  sensu  quem  profe- 
rens  ez  illis  tuH  et  concipit;  elsî  audientes  ac  îs  cui  juratur  in 
alio  sensn  accipîant  :  etsi  nulla  justa  causa  ducatur  proferens. 
Ratio  est  quia  cum  rerba  omnes  illos  aensus  admittant,  nil 
contre  mentem  itur,  aut  germanum  verbonim  sensum  illa  in 
qnoTia  illorum  UBurpando.  Alias  in  nulla  necessitata  eis  ntilice- 
ret,  contra  omnium  doctorum  mentem.  Cum  necesûtas  etBcere 
nequeat  quin  mendacium  ait,  quod  ea  ceasanto  mendadum  esaet 
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Atque  ita  expresse  docent  Sotus,  Navamis,  etc.,  ut  latius  pro- 
babimus  num.  15,  in  verbis  etiam  eam  amphibologiam  ex  se  non 
patientibus. 

N.  14.  Secunda  régula  sit.  Possunt  quoque,  absque  menda- 
do,  usurpari  etsi  verba  ex  causa  significatione  ambigua  non 
sînt,  nec  eum  sensum  habeant,  si  rêvera  attentis  circumstan- 
tiis  loci,  temporis  et  person»,  ac  modi  interrogandi,  yerba  eum 
sensum  faciant  juxta  interrogantis  intentionem  quam  respon*- 
dens  concipit.... 

N.  15.  Tertia  régula.  Possunt  quoque  absque  mendacio  ea 
verba  usurpari,  etiamsi  ex  sua  significatione  non  sint  ambigua» 
nec  eum  sensum  verum  admittant  ex  se,  nec  ex  circumstantiis 
occurrentibus,  sed  tantum  verum  sensum  reddant  ex  aliquo  ad- 
dito  mente  proferentis  detento,  quodcumque  illud  sit.  Ut  si 
quis  vel  solus,  vel  coram  aliis,  sive  recreationis  gratia,  sive 
quocumque  alio  fine,  juret  se  non  fedsse  aliquid^  quod  rêvera 
fecit,  inteUigendo  intra  se  cUiquid  aliud  quod  non  fecit  ;  vel  aliam 
diem  ab  ea  in  qua  fedt,  vel  quodvis  aliud  additum  verbum^  re^ 
vera  non  mentitur  nec  parjurus,  sed  tantum  non  diceret  unam 
veritatem  determinatam  quam  audientes  concipiunt,  ac  verba 
illa  ex  se  significant,  sed  aliam  veritatem  disparatam.... 

....  Si  quis  alta  voce  ita  ut  perciperetur  ab  astantibus  diceret 
aliquid,  quod  ita  ut  sonat,  esset  falsum;  et  continuans  submissa 
Yoce  ab  aliis  non  perceptibili,  diceret  additum  quod  id  redde- 
retur  verum,  non  mentiretur.... 

....  Immo  hoc  est  %U%lissvmum  ad  tegenda  multa  quss  tegere 
cpus  esty  nec  tegi  absque  mendacio  possenty  nisi  modus  hic  es- 
tet  licilus.  Quia  verba  ex  se  ambigua  non  passim  inveniuntur. 

(C*est  dans  le  n.  16  que  Sanchez  dit  que  ce  moyen  doit  avoir 
une  cause  juste  :  comme  la  santé^  Vhonneur  ou  le  bien.) 


Primus  est  habere  inteationem  profereodi  varba  extema  mats- 
rialiter,  et  ad  majorem  Becuritatom,  cum  incipit,  rerbi  gratii, 
dicera  jura,  int«rponero  submisse  restrictionem  mentalem  ut 
me  hodie,  et  deinde  uldere  alta  tocs,  non  comediaso  rem  itiam; 
Yeljuro,  et  interponere  fiw  dtcere,  tum  absolvere  alta  item  tocs, 
quod  non  feci  hoc  vel  illtid,  sic  enim  Terissima  est  oratio  toti. 
Secundus,  habere  intentionem  non  absolvendi  orationem  tait- 
tum  per  verba  eiterna,  sed  simul  cum  restrictione  mentali  ;  lîbe- 
nim  enim  est  bomini  ezprimere  mentem  suam  tataliter  vel  par- 
Ualiter. 

Pro  rudibus  aut«m,  qui  nesciunt  in  particulari  concipere  am- 
phibolo^am,  satis  est  si  habeant  intentionem  affirmandi  Tel 
negandiin  sensuquicontineat  reipsaveritatem,  adquodnecesse 
est  ut  saltem  in  uniTersali  sciant  se  passe  negare  in  alîquo  rero 
sensu;  alioqui  non  posset  loqui  in  sensu  vero. 
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N*  X.  (Voir  page  281  ci-dessus.) 
EscoBAR.  Tract.  III.  Exam.  m. 

N.  48.  Eœpende^  quœso,  quandonam  promissio  obligei^  quan^ 
donam  minime  obligare  videatur.  Obligat  quidem  promissio, 
niai  res  sint  ita  mutatae,  ut  si  cogitasses  ita  futurum  non  pro- 
misisses.  Aut  si  non  habuisti  animum  te  obligandi,  sed  solum 
proposuisti  facere.  Vix  autem  quis  promittentium  obligari  in- 
tendit, nisi  juret  aut  instrumente  stabiliat.  Itaque  cum  dicunt,. 
Fadam,  intelligunt  se  factures  nisi  mutentur  ;  volunt  enim  li- 
bertate  frui.  Qui  autem  animum  habet  promittendi  hoc  ipso  se 
obligat.  Si  tamen  promissionem  non  implet  ex  causa  quœ  sibi 
rationabilis  videtur,  non  peccat  mortaliter,  nisi  alioquin  sequ&> 
retur  scandalum,  aut  grave  proximi  damnum  ;  tune  enim  qui 
promisit,  etiam  de  damno  tenetur,  quo  solo  quidam  asserunt 
promissionem  ex  justitia  obligare  :  alioqui  solum  ex  fidelitate, 
et  sine  restituendi  obligatione.  Potest  et  quis  promissum  ne- 
gare  ei  qui  quod  sibi  promisit  non  prsBstat.  Item  cum  sibi  est 
pemiciosum  praestare;  aut  ei  cui  promisit,  inutile;  aut  is  per 
ingratitudinem  fiât  indignus  ;  aut  si  est  promissio  vi  extorta,  et 
non  firmata  juramento;  aut  si  non  est  accepta,  aut  est  de  re  illi- 
cita,  aut  donatio  lege  prohibita,  y.  g.,  simoniaca,  aut  de  sol- 
venda  usura  ;  aut  si  promissum  sit  (secundum  quosdam)  ei  qui 
ait  denunciatus  exconmiunicatus.  Omnia  ex  Molina,  et  aliis. 


N*  XI.  (Voir  page  281  ci-dessus.) 
P.  Bauny.  Somme  des  péchés. 

C'est  dans  le  chapitre  viii,  intitulé  :  Des  péchés  contre  la 
chasteté,  que  se  trouve  le  passage  auquel  Pascal  fait  allusion  au 
sujet  de  certaines  privautés  que  Ton  se  permettrait  pour  c  ac- 
quérir le  bruit  de  galand  »,  comme  dit  le  P.  Bauny. 

On  peut  dire,  sans  exagération,  que  ce  chapitre  presque  en- 
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lier  est  lui-même  une  sorte  de  péché  contre  la  chasteté;  Fauteur 
s'y  complaît  dans  une  foule  de  questions  cyniques,  et  la  fiiçon 
dont  il  les  expose  et  les  résout  est  souvent  fort  peu  chaste.  Il  y 
a  notamment  une  théorie  sur  les  baisers,  que  nous  nous  abstien- 
drons de  citer,  parce  que  le  P.  Bauny  écrit  en  français. 


N*    Xn.   (Voir   page    283   ci-dessus.) 
EscoBAR.  Tract.  I.  Exam.  viii. 

N.  5.  Quid  de  omatu  corporis  aspiciendo  a  fœminis^  seu m- 
m  dato  sentiendMm?  Si  fit  animo  ut  quis  aut  quœ  camaliter 
adametur,  mortale  crimen  est  :  si  alio  bono  fine  ut  maritus,  t. 
gr.,  aut  uzor  alliciatur,  non  est  peccatum;  si  fiât  non  malo  fine, 
sed  ob  naturalem  fastus  inclinationem,  veniale  tantum  erit,  aut 
aliquando  nullum. 

Bauny.  Chapitre  xlvi.  Édit.  de  Rouen  de  1653,  p.  719. 

Quaest.  7 

en  s'en  servant.  Sanch.  en  sa  Somme;  Diana  au  Tr.  XV, 

resol.  30.  Ils  apportent  pour  raison  -.primo,  que  pour  obvier  aux 
offenses  d'autrui,  la  femme  n'est  tenue  de  se  priver  de  ce  que 
les  lois  du  pays  et  la  nature  lui  permettent;  secundo,  qu'encore 
qu'en  la  voyant  ornée  plus  qu'à  l'accoutumée  quelques-uns  en 
dussent  prendre  matière  de  péché,  qu'elle  n'en  est  néanmoins 
cause,  d'autant  que  les  effets  qui  ne  sont  attachés  à  nos  œuvres 
ainsi  qu'en  la  cause  do  leur  être,  mais  fortuitement  en  résul- 
tent, ne  nous  tournent  à  blâme,  ni  sont  imputés  à  péché,  nisi 
sint  formaliter  intenti,  sinon  lors  qu'effectivement  Ton  les  re- 
cherche, Ton  les  veut,  l'on  les  procure. 
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N-  XIII.  (Voir  page  285  ci-dessus.) 

EsGOBAR.  TheoL  mor.  Tract.  I.  Exam.  ix. 

N.  13.  Quid  8%  uxor  gravem  quantitatem  accipiat  ex  bonis 
tnaritij  vel  ex  bonis  quorum  maritus  habet  administrcUionem 
et  usumfructum?  Peccat  morialiter,  cum  onere  restitutionis,  si 
id  praestet  sine  cxpresso  aut  praesumpto  mariti  consensu  aut 
conditionc.  Potest  tamen,  invito  viro,  capere  aut  donare  bona 
paraphernalia,  illaque  pro  libito  dispendere;  quia  sunt  illius 
propria,  qvioad  dominium.  Potest  etiam  ludere,  et  pecuniam 
accipere  ad  ludum,  dandumque  pauperibus  intra  limitem  et  de- 
centiam  status  ;  neque  peccat  accipiendo  aliquid  quod  maritus 
rogatus  facile  concederet.  Potest  item,  etiam  invito  viro,  pro 
necessariis  sibi  et  famili»  accipere,  scilicet  pro  veste,  cibo,  me- 
dicamentis,  et  ut  subveniat  patri,  matri,  vel  filiis  ex  priori  ma- 
irimonio  susceptis,  si  sint  in  egestate,  et  aliunde  non  habeat 
unde  illis  queat  subvenire. 


N*  XIV.   (Voir  page  286  ci-dessus.) 
EscoBAR.  Tract.  I.  Exam.  xi. 

N.  31.  Quœnam  prœsentia  aut  attentio  requiritur  {ad  mis-- 
sam  audiendam)?  Requiritur  quidem  corporalis  praesentia  mo- 
raliter  sumpta,  ut  nimirum  percipere  possis  quid  agatur  :  in- 
tentio  autem  virtualis  saltem  audiendi;  nec  obest  alia  prava 
intentio,  ut  aspiciendi  libidinose  fœminas  priori  conjuncta,  dum* 
modo  requisita  adsit  attentio,  vel  ad  res  sacras,  vel  ad  ea  quae 
dictis  aut  factis  significantur,  vel  ad  divina.  —  Si  involuntarie 
aliquando  distrahor?  Remanet  virtualis  attentio  cum  qua  as- 
sistere  cœpisti. 

N.  74.  Requiritume  solum  ad  implendum  prœceptum  men» 
talis  prœsentia,  an  corporalis  sufficU?  Consulenda  mentalis; 
sed  asserunt  Gaspar  Hurtado,  de  Sacr.  Tom.  II  de  Sacrif,,  et 
Coninchf  q.  83,  sufQcere  corporalem,  dummodo  licet  mente  dis» 


tem  animum  intendere.  Unde  aliquis  docuit  probabil iler  ei  pr»- 
cepto,  ex  voto,  ex  pœDitentia  iDJuncta  obligatum  très  Hissas  an- 
dire,  satisracere,  si  simul  a  tribus  Sacardotibua  eodent  tempon 
celebraatibus  audiat. 


N>  XV[.  (^'oi^  p«ge  387  ci-dessus.} 

Voici  en  quels  termes  Escobar,  dans  son  édition  de  1659,  n- 
nent  sur  la  décision  que  Pascal  avait  citée  d'après  les  âditian 
de  1644  et  1646  : 

In  prima  editîone,  tract.  I,  exam.  xi,  n.  73,  dix!  ;  CoUtgo  poue 
te  breoissimo  temporw  interstitio  Mitsam  audire,  si  quatuor, 
V.  gr.,  altaribus  varia  missa  proportionata  temporix  anteno- 
ritate  cei«brentur.  Hoc  quidem  addidi  non  qui&  id  affirmem  esta 
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verum,  sed  quia  ex  sententia  afGrmante  posse  implere  prœcep- 
tum  duabus  medietatibus  simul  auditis,  id  colligitur  aperte  : 
contrarium  enim  ex  hac  sequela  ab  inconvenienti  arguens,  Pro- 
blematum  Moralium  meo  volumine  VI,  afGrmo. 

Il  est  permis  de  supposer  que  le  P.  Escobar  n^aurait  pas 
songé  à  donner  au  lecteur  une  explication  si  tardive,  et  qu'il 
se  serait  contenté  d'avoir  supprimé  ce  passage,  si  le  retentisse- 
ment de  la  IX«  Provinciale  ne  lui  en  avait  suggéré  l'opportunité. 

C'est  à  la  même  cause,  sans  nul  doute,  qu'il  convient  d'attri- 
buer une  addition  introduite  par  Escobar  dans  la  préface  de  cette 
même  édition  de  1659.  Dans  les  éditions  antérieures,  il  paraissait 
établir  une  sorte  de  solidarité  entre  les  doctrines  professées  par 
lui  et  celles  de  la  Société,  et  sa  préface  se  terminait  ainsi  :  Hoc 
ingénue  profiteor  me  nihil  toto  in  libeUo  scripsisse,  qxAod  So" 
détails  Jesu  non  acceperim  ex  Doctore.  Quas  enim  proprias 
passim  resoluUiones  innuo^  ex  Schola  Sodetatis  aperte  deduc* 
tas  exislimarim, 

La  préface  de  l'édition  de  1659,  au  lieu  de  s'arrêter  là,  conti- 
nue ainsi  :  Licet  autem  profiteor  totum  meum  opus  ex  Sodetor- 
tis  doctoribus  teccuisse^  non  ideo  assero  omnes  sententias  om- 
nitmi  esse,  sed  singulas  singulis  tribitendas,  ut  aperte  ostcndo, 
du/m  fere  nunquam  pro  una  sententia  duos  doctores  recenseo. 
Dum  autem  eorum  refero  dictoru/m  varietatem,  non  ideo  me 
idem  sentire  affirmo,  Problematum  moralium  volumina  quas 
edidi,  quœ  digero  post  unam  et  alteram  contradictoriam  relor- 
tam  sententiam,  quid  sentiam  apeHunt.  Porro  licet  Sodetati 
Jesu  summula  hase  omnem  attribuit  sententiam,  non  ideo  ir^ 
dico  propriam  esse  Sodetatis,  nullam  enim  propositionem  ex* 
primo  quae  non  possit  gravissimis  extra  Sodetatem  doctoribus 
confirmari,  Quod  si  sœpe  videar  me  laxioribus  opinionibm 
adhaerescerCy  id  certè  non  est  de/inire  quod  sentio^  sed  exponere 
quid  sine  consdentias  lassione  Docti  poterunt,  cum  eis  visum 
fuerit  expedire  ad  sedandos  pcsnitentium  animos,  ad  praxim 
adducere. 


'^ 
tv 


DIXIEME  LETTRE 

Adoucissements  que  les  Jésuites  ont  apportés  au  sacrement  de 
Pénitence  par  leurs  maximes  touchant  la  confession,  la  satis- 
faction, Tabsolution,  les  occasions  prochaines  de  pécher,  la 
contrition  et  Tamour  de  Dieu. 


LIS  PBOTIKCUUt*  «-  30 


DIXIÈME  LETTRE 


A    UN   PROVINCIAL 


De  Parii,  ce  2*  août  1656. 

Monsieur, 

Ce  n'est  pas  encore  ici  la  politique  de  la  Société; 
mais  c'en  est  un  des  plus  grands  principes.  Vous  y 
verrez  les  adoucissements  de  la  confession,  qui  sont 
assurément  le  meilleur  moyen  que  ces  Pères  ayent 
trouvé  pour  attirer  tout  le  monde  et  ne  rebuter  per- 
sonne. Il  falloit  savoir  cela  avant  que  de  passer  ou- 
tre ;  et  c'est  pourquoi  le  Père  trouva  à  propos  de  m'en 
instruire  en  cette  sorte  : 

Vous  avez  vu,  me  dit-il,  par  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  jusqu'ici*,  avec  quel  succès  nos  Pères  ont  travaillé 
à  découvrir  par  leurs  lumières'  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  choses  permises  qui  passoient  autrefois 
pour  défendues;  mais  parce  qu'il  reste  encore  des  pé- 
chés qu'on  n'a  pu  excuser,  et  que  le  remède  unique*  en 
est  la  confession,  il  a  été  bien  nécessaire  d'en  adoucir 
les  difficultés  par  les  voies  que  j'ai  maintenant  à  vous 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ,,,.jiisques  ici.,,.  » 

2.  L*in-4  et  la  plupart  dos  autres  éditions,  y  compris  celle  de  1754  et 
celle  de  Bossut  :  «  ....  par  leur  lumière....  » 

3.  L'ia-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....et  quo  Punique  remède..*.  » 
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dire.  Et  ainsi  après  vous  avoir  montré  dans  tontes  nos 
conversations  précédentes  comment  on  a  soulagé  les 
scrupules  qui  troubloient  les  consciences,  en  faisant 
voir  que  ce  qu'on  pensoit  être  mauvais  *  ne  l'est  pas,  il 
reste  à  vous  montrer  en  celle-ci  la  manière  d'expier 
facilement  ce  qui  est  véritablement  péché,  en  rendant 
la  confession  aussi  aisée  qn'elle  étoit  difficile  autrefois. 
—  Et  par  quel  moyen,  mon  Père?  —  C'est,  ditr-il,  par 
ces  subtilités  admirables  qui  sont  propres  &  notre 
Compagnie,  et  que  nos  Pères  de  Flandres  appellent 
dans  V Image  de  notre  premier  siècle^  page  40S,  et  liy.  I, 
chap.  II,  depieuees  ei  eamiee  fineasee;  et  unjrieiÊxeÊrtifleê^ 
de  dé>otkm  :  Piam  et  rdigioeam  calUdUalem;  et  pieta- 
tis  Boler^am^  an  liy.  m,  chq[>.  viii.  C'est  par  le  moyen 
de  ces  inventions  que  les  crknee  ^eocpierU  am^aurd^km^ 
alaeriMf  avec  plus  d^aUégresee  et  d^ardeur  qu*ils  ne  m 
commettaient  autrefois;  en  sorte  que  plusieurs  personnes 
effacent  leurs  taches  aussi  promptement  qu*ils  les 
contractent  :  Plurimi  vix  citius  maculas  contrahunt^ 
quam  eluunt^  comme  il  est  dit  au  môme  lieu.  —  Ap- 
prenez-moi donc,  je  vous  prie,  mon  Père,  ces  finesses 
si  salutaires'.  —  Il  y  en  a  plusieurs,  me  dit-il;  car 
comme  il  se  trouve  beaucoup  de  choses  pénibles  dans 
la  confession,  on  a  apporté  des  adoucissements  à  cha- 
cune. Et  parce  que  les  principales  peines  qui  s'y  ren- 


1.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....ce  qu'on  croyoit  mauvais....  • 

2.  I/in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  l'Image  de  notre  premier  siMe, 
Ht.  ni,  Or.  I,  p.  401,  et  liv.  I,  c.  u,  de  pieuses  et  saintes  finessoSi  et  on 
êaint  artifice....  » 

3.  Voir,  à  V Appendice  de  cette  Lettre,  n*  I,  les  passages  textuels  de 
Vlmago  Primi  SsbcuU. 
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contrent  sont  la  honte  de  confesser  certains  péchés  ^,  le 
soin  d'en  exprimer  les  circonstances,  la  pénitence  qu'il 
en  faut  faire,  la  résolution  de  n'y  plus  tomber,  la  fuite 
des  occasions  prochaines  qui  y  engagent  et  le  regret 
de  les  avoir  commis  ;  j'espère  vous  montrer  aujour- 
d'hui qu'il  ne  reste  presque  rien  de  fâcheux  en  tout 
cela,  tant  on  a  eu  soin  d'ôter  toute  Tamertume  et  toute 
Taigreur  d'un  remède  si  nécessaire. 

Car,  pour  commencer  par  la  peine  qu'on  a  de  con- 
fesser certains  péchés',  comme  vous  n'ignorez  pas 
qu'il  est  souvent  assez  important  de  se  conserver  l'es- 
time de  son  confesseur,  n'est-ce  pas  une  chose  bien 
commode  de  permettre,  comme  font  nos  Pères,  et  en- 
tre autres  Escobar,  qui  cite  encore  Suarez,  tr.  7, 
ex.  4,  n.  135,  d'avoir  deux  confesseurs^  Vunpour  les  pé- 
chés mortelSy  l'autre  pour  les  péchés  véniels;  afin  de  se 
maintenir  en  bonne  réputation  auprès  de  son  confesseur 
ordinaire  :  Uti  bonam  fa/nuvm  apud  ordinariu/m  con^ 
fessariwn  tueatur;  pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  de  là 
occasion  de  demeurer  dans  le  péché  mortel.  Et  il  donne 
ensuite  un  autre  subtil  moyen  pour  se  confesser  d'un 
péché  à  son  confesseur  ordinaire  même*,  sans  qu'il 
s'aperçoive  qu'on  l'a  commis  depuis  la  dernière  con- 
fession. Cesty  dit-il,  de  faire  une  confession  générale^  et 
de  confondre  ce  dernier  péché  avec  les  autres  dont  on 


'  1.  L'édition  de  1659  et  la  plupart  des  snivantes  :  «  ....  de  confesser  de 
certains  péchés....  >  —  L'édition  de  1754,  celle  de  Bossnt,  les  éditions 
originales  de  1657,  sont  conformes  à  notre  ms. 

2.  Même  obsenration  que  celle  qui  précède. 

3.  L'édition  de  1659  et  les  soÎTantes  :  •  ....  même  à  son  conlessenr 
ordinaire....  » 
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s'occttôe  en  gros^.  Il  dit  encore  la  même  chose,  Princ.^ 
ex.  S,  n.  73.  Et  vous  avouerez,  je  m'assure,  que  cette 
décision  du  P.  Bauny,  Theolog,  mor.^  tr.  4,  q.  15, 
page  137,  soulage  encore  bien  la  honte  qu'on  a  de  con- 
fesser ses  rechutes  :  Que  hors  de  certaines  occasions  qui 
n*arrivent  que  rarement^  le  confesseur  n*a  pas  droit  de 
demander  si  le  péché  dont  on  s*accuse  est  un  péché  dCha- 
bitude;  et  qu'on  n'est  pas  obligé  de  répondre  sur  cela^ 
pairce  qu'il  n^a  pas  droit  de  donner  à  son  pénitent  la 
honte  de  déclarer  ses  rechutes  fréquentes  *. 

—  Gomment,  mon  Père  !  j'aimerois  autant  dire  qu*un 
médecin  n'a  pas  droit  de  demander  à  son  malade  s'il  y 
a  longtemps  qu'il  a  la  fièvre.  Les  péchés  ne  sont-ils  pas 
tout  différents  selon  ces  différentes  circonstances?  et  le 
dessein  d'un  véritable  pénitent  ne  doit-il  pas  être 
d'exposer  tout  l'état  de  sa  conscience  à  son  confesseur 
avec  la  même  sincérité  et  la  même  ouverture  de  cœur 
que  s'il  parloit  à  Jésus-Christ,  dont  le  prêtre  tient  la 
place?  Et  n'est-on  pas  bien  '  éloigné  de  cette  disposi- 
tion, quand  on  cache  ses  rechutes  fréquentes,  pour  ca- 
cher la  grandeur  de  son  péché?  —  Je  vis  le  bon  Père 
embarrassé  là-dessus;  de  sorte  qu'il  pensa  à  éluder 
cette  difficulté  plutôt  qu'à  la  résoudre,  en  m'apprenant 
une  autre  de  leurs  règles  qui  établit  seulement  un 
nouveau  désordre,  sans  justifier  en  aucune  sorte  cette 
décision  du  P.  Bauny,  qui  est  à  mon  sens  une  de  leurs 
plus  pernicieuses  maximes  et  des  plus  propres  à  en- 
tretenir les  vicieux  dans  leurs  mauvaises  habitudes. 

1.  Voir  à  V Appendice,  n*  II,  les  trois  passages  textuels  d'Escobar. 

3.  Voir,  n*  III,  le  passage  textuel  du  P.  Bauny. 

3.  L*édiUon  de  1659  et  les  suivantes  :  «  Or,  n'est-on  pas  bien....  » 
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—  Je  demeure  d'accord ,  me  dit-il,  que  l'habitude 
augmente  la  malice  du  péché,  mais  elle  n'en  change 
pas  la  nature;  et  c'est  pourquoi  on  n'est  pas  obligé  à 
s'en  confesser  selon  la  règle  de  nos  Pères  qu'Escobar 
rapporte,  Princ.^  ex.  2,  n.  39.  Qu'on  n'est  obligé  de  conr 
fesser  que  les  circonstances  qui  changent  Veepèce  du  pé- 
chéy  et  non  pas  celles  qui  F  aggravent^. 

C'est  selon  cette  règle  que  notre  P.  Granados  dit, 
in  V  part.,  contr.  7,  tr.  9,  d.  9,  n.  22,  que  si  on  a  mangé 
de  la  viande  en  carême  ^  il  suffit  de  s*accuser  qu'on 
a  rompu  le  jeûne\  sans  dire  si  &est  en  mangeant  de 
la  viande  ou  si  c'est  en  faisant  *  deux  repas  maigres^ 
Et  selon  notre  P.  Reginaldus,  tr.  1,  liv.  YI,  chap.  iv, 
n.  114  :  Un  devin  qui  s'est  servi  de  Fart  diabolique  h*est 
pas  obligé  à  déclarer  cette  circonstance;  m^iis  il  suffit  ^ 
de  dire  qu'il  s'est  mêlé  de  deviner^  sans  dire  si  c'est  *  pair 
la  chiromance  *  ou  par  un  pacte  avec  le  démon.  Et  Fa* 
gundez,  de  notre  Société,  dit  aussi,  p.  2,  liv.  lY, 
chap.  m,  n.  17^  :  Le  rapt  n'est  pas  une  circonstance 
qu'on  soit  tenu  de  découvrir^  quand  la  fille  y  a  consenti. 
Notre  P.  Escobar  rapporte  tout  cela  au  même  lieu, 
n.  41, 61, 62,  avec  plusieurs  autres  décisions  assez  cu- 
rieuses des  circonstances  qu'on  n'est  pas  obligé  do 
confesser*.  Yous  pouvez  les  y  voir  vous-même.  — 

1.  Voir  à  VAppendicej  n*  IV,  le  panaga  lextua!  d*BfooiMr. 

2.  L*m-4  et  les  antres  éditions  :  «  ....  cTavotV  rompu  le  jeAoe....  • 

3.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  on  en  Cuisant....  • 

4.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossot  :  «  ....  mais  il  (ut  suffit...  » 
&.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  sans  exprimer  si  c'est...  • 

6.  L'édition  de  1S59  et  les  suivantes  :  «  ....  par  la  ehiromaneie.,.,  • 

7.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  Et  Fagnndei  de  notre  Soctété, 
p.  3|  1.  IV,  c.  m,  n.  17,  dit  aussi  : ....  • 

8.  Voir  à  V Appendice,  n*  V,  le  texte  des  trois  passages  d*Esoobar. 
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Yoil&,  lui  dis-je,  des  artifices  de  dévotion  bien  accom- 
modants ^ 

—  Tout  cela  néanmoins,  dit-il,  ne  seroit  rien,  si  on 
n'avoit  de  plus  adouci  la  pénitence  qui  est  une  des 
choses  qui  éloignoit  davantage  de  la  confession.  Mais 
maintenant  les  plus  délicats  ne  la  sauroient  plus  ap- 
préhender après  ce  que  nous  avons  soutenu  dans  nos 
thèses  du  collège  de  Clermont  :  Que  si  le  confesseur 
impose  une  pénitence  convenable  ^  convenienUvn^  et 
qu^on  ne  veuille  pas  néa/nmoins  r accepter^  on  peut  se  re- 
tirer en  renonçant  à  Vàbsolution  et  à  la  pénitence  impo- 
sée. Et  Escobar  dit  encore  dans  la  pratique  de  la  péni- 
tence selon  notre  Société,  tr.  7,  ex.  4,  n.  188,  que  si  le 
pénitent  déclare  qu'il  veut  remettre  à  Vautre  monde  à 
faire  pénitence  et  souffrir  en  purgatoire  toutes  les  peines 
qui  lui  sont  dues^  alors  le  confesseur  doit  lui  imposer 
une  pénitence  bien  légère^  pour  Vintégrité  du  sacrementj 
et  principalement  s'il  reconnoît  qu'il  n'en  accepteroit  pas 
une  plus  grande^. — Je  crois,  lui  dis-je,  que  si  cela  étoit 
en  ne  devroit  plus  appeler  la  confession  le  sacrement 
de  pénitence*.  —  Vous  avez  tort,  dit-il;  car  au  moins 
on  en  donne  toujours  quelqu'une  pour  la  forme.  — 
Mais,  mon  Père,  jugez-vous  qu'un  homme  soit  digne 
de  recevoir  l'absolution  quand  il  ne  veut  rien  faire  de 
pénible  pour  expier  ses  offenses?  Et  quand  des  per- 
sonnes sont  en  cet  état,  ne  devriez-vous  pas  plutôt 

1 .  Les  mots  «  artifices  de  dévotion  »  sont  en  italique  dans  rin<4  et 
les  autres  éditions. 

2.  Voir  à  V Appendice,   n»  Vl,  le  passage  textuel  d'Escobar,  dont 
Pascal  donne  ici  le  sens  et  non  la  lettre. 

3.  Dans  l'édition  de  1754  cl  celle  de  Bossut;  les  mots  «  le  sacrement 
de  pénitence  •  sont  en  italique. 
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retenir  leurs  péchés ^^  que  de  les  leur  remettre?  Avez- 
vous  ridée  véritable  de  votre  ministère  '?  et  ne  savez- 
Yous  pas  que  vous  y  exercez  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier?  Croyez-vous  qu'il  soit  permis  de  donner  Tab- 
solution  indifférenmient  à  tous  ceux  qui  la  demandent, 
sans  reconnaître  auparavant  si  Jésus-Christ  délie  dans 
le  ciel  ceux  que  vous  déliez  sur  la  terre? 

—  Hé  quoi ,  dit  le  Père  !  pensez-vous  que  nous  igno- 
rions que  le  confesseur  doit  se  rendre  juge  de  la  disposi- 
Han  de  son  pénitent^  tant  parce  qu'il  est  obligé  de  ne  pas 
dispenser  les  sacrements  à  ceux  qui  en  sont  indignes^  Je- 
su&^hrist  lui  ayaiit  ordonné  d'être  dispensateur  fidèle 
et  de  ne  pas  donner  les  choses  saintes  aux  chiens^  que 
pa/rce  qu'il  est  juge^  et  que  c^est  le  devoir  d'un  juge  de  ju- 
ger justement^  en  déliant  ceux  qui  en  sont  dignes,  et  liant 
ceux  qui  en  sont  iyidignes;  et  aussi  parce  qu^il  ne  doit  pas 
absoudre  ceux  que  Jésus-Christ  condamne?  —  De  qui 
sont  ces  paroles-là,  mon  Père?  —  De  notre  P.  Filiutius, 
répliqua-t-il,  tome  I,  tr.  7,-  n.  3^k*.  —  Vous  me  sur- 
prenez, lui  dis-je;  je  les  prenois  pour  être  d'un  des 
Pères  de  l'Église.  Mais,  mon  Pu  e,  ce  passage  doit  bien 
étonner  les  confesseurs,  et  les  rendre  bien  circonspects 
dans  la  dispensation  de  ce  sacrement ,  pour  reconnot- 
tre  si  le  regret  de  leurs  pénitents  est  suffisant  et  si  les 
promesses  qu'ils  donnent  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir 
sont  recevables.  —  Cela  n'est  point  du  tout  embarras- 


1.  L'in-4  et  les  aotres  éditions: platôt  ieiir  retenir  leors  pé- 

diés....  » 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  Avei-Yons  Tidée  véritable 
de  Vélendue  de  votre  ministère?  • 

3.  Voir  à  V Appendice,  n*  VU,  le  passage  textuel  de  Filiotiaa. 


de  se  readre  jagM  de  U  disposition  de  Imira  pèaiteirti^ 
pnisqa'ils  sont  dili^  de  les  en  croire  sur  leur  parob,, 
lors  mdme  qu'ils  ne  donnent  aucun  si^e  safDsant  de 
douleur.  Est-ce  qu'il  y  a  tant  de  certitude  dans  ces 
paroles  qu'on  donne,  que  ce  seul  signe  soit  couvain- 
cantr  Je  doute  que  l'expérience  ait  fait  connottre  i 
Tos  Pères  que  tous  ceux  qui  leur  font  ces  | 


1.  LVdiUaa  dfl  ina  at  Im  nirantM:  •  ....st  «'ett  powqooi  mmtt 
At  CM  pwola*,  il  lenr  doaiM....  • 
3.  L'm-4  et  Iw  «itrM  éditioai  :  •  ....  et  l'il  rtipond  qn'oot 

3,  L'iD-( et  Im kotret  fditwa* : Etil/iiKtdire  UmAnecAoM....' 

4.  Voir  à  l'Appmdiee,  n'  VU,  la  texte  origioal  et  complet  de  KUili» 
h.  L'iD-4  et  let  utre*  UUiau  :  •  ....Il  «pri*  lovteekmol  ««wtii 

Sara....» 
s.  L'tn-4*tl«ulrMédlUoH:i....n'MiTMtptaaUpM*oir.^. 
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les  tiennent  y  et  je  suis  trompé  s'ils  n'éprouvent  pas 
souvent  le  contraire*.  —  Cela  n'importe,  dit  le  Père; 
on  ne  laisse  pas  d'obliger  tous  les  confesseurs*  à  les 
croire  :  car  le  P.  Bauny,  qui  a  traité  cette  question  à 
fond  dans  sa  Somme  des  péchés j  chap.  xlvi,  pages  1090, 
1091  et  1092,  conclut  :  que  toutes  les  fois  que  ceux  qui 
récidivent  souvent^  sans  qu'on  y  voye  aucun  changement* ^ 
se  présentent  au  confesseur  et  lui  disent  qu'ils  ont  regret 
du  passé  et  bon  dessein  pour  V avenir^  il  les  en  doit  croire 
BUT  ce  qu'ils  le  disent^  quoiqu'il  soit  à  présumer  teUee 
résolutions  ne  passer  pas  le  bout  des  lèvres.  Et  quoiqu'ils 
se  portent  ensuite  avec  plus  de  liberté  et  éPexcès  quejc^ 
fnais  dans  les  mêmes  fautes^  on  peut  néanmoins  leur 
donner  Vabsolution^  selon  mon  opinion^.  Voilà,  je  m'as- 
sure, tous  vos  doutes  bien  résolus. 

—  Mais,  mon  Père,  lui  dis-je,  je  trouve  que  vous 
imposez  une  grande  charge  aux  confesseurs  en  les 
obligeant  de  croire  le  contraire  de  ce  qu'ils  voyent. 
—  Vous  n'entendez  pas  cela, dit-il;  on  veut  dire  par  1& 
qu'ils  sont  obligés  d'agir  et  d'absoudre,  comme  s'ils 
croyoient  que  cette  résolution  fût  ferme  et  constante, 
encore  qu'ils  ne  le  croyent  pas  en  effet.  Et  c'est  ce  que 
nos  Pères  Suarez  et  Filiutius  expliquent  ensuite  des 
passages  de  tantôt.  Car  après  avoir  dit  que  le  prêtre  est 

1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....sMls  rCéprouveni  souvent  le  oon* 
trmire.  » 

2.  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  •  ....d'obliger  Umjfmrê  les  oonfes- 
flenrs....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  aacnn  amendemeiil....  • 

4.  Cette  citation  n'est  pas  la  reproduction  des  paroles  mêmes  da 
P.  Banny;  ce  n'en  est  qu*un  résumé,  dans  lequel  Pascal  a  prêté  au  style 
«B  peu  embrouillé  de  ce  casniste  une  netteté  qu'il  n'a  point.  —  Voir 
à  V Appendice,  n*  VHI,  le  passsge  leituel  da  P.  Bamy. 


est  maintenant  si  peu  de  êaiaon,  pour  me  servir  dea 
termes*  de  nos  Pères,  que  selon  le  P.  Bauny  le  con- 
traire est  seul  véritable  ;  c'est  au  tr.  4,  q.  15,  page  K. 
Ilya  des  auteurs  qui  disent  qu'on  d<nt  refuser  Fabsobt- 
tion  à  ceux  qui  retombent  souvent  dans  les  mêmes  pi- 
ciiés,  et  prinàpaiement  lorsqu'après  les  avoir  phtsiear» 
fois  absous,  il  n'en  paroSt  aucun  amendement  ;  et  J^ati- 
très  disent  que  non.  Mais  la  seule  véritoAle  opinion  est 
quHl  ne  faut  point  leur  refuser  l'absolution.  Et  encore 
qu'Us  ne  profitent  pas*  de  tous  les  avis  qu'on  leur  a  soU' 

I.  Voir  k  VAppendioe,  n*  VII,  le  punge  textuel  de  FiliatiBi. 
'  3.  De  la  Pénilmce  publiqtn  et  de  ta  préparation  A  ta  oowtm     '— 
pu  la  P.  DeiiTi  Pctan,  de  la  CoiniMKni«  d«  Jénu.  Paria,  1644, 
.  S.  L'ia4  et  lec  aatm  Miliooi  :  ■  ....  pour  umr  dea  lermM....  • 

4.  [.'iit-4  et  Im  uitM  UilîMia  i  ■  ....qi'ilaw  [«ofltwHjwà*».. 
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vent  donnés;  qv!Us  n^ayentpas  gardé  les  promesses  quHls 
ont  faites  de  changer  de  vie  ;  qu^ils  n' agent  pas  travaillé 
à  se  purifier^  il  n* importe;  et  quoi  qu*en  disent  les  aiUreSy 
la  véritable  opinion  et  laquelle  on  doit  suivre^  est  que 
même  en  tous  ces  cas  on  les  doit  absoudre.  Et  tr.  4, 
q.  22,  page  100  :  Qu'on  ne  doit  refuser  ni  différer^  Vabso- 
lution  à  ceux  qui  sont  dans  des  péchés  d^hc^itude  contre 
la  loi  de  DieUy  de  nature  et  de  l'Eglise^  quoiqu'on  n'y 
voye  aucune  espérance  d'a/mendement  :  Etsi  emenda- 
tionis  futures  nuila  spes  appareat*. 

—  Mais,  mon  Père,  lui  dis-je,  cette  assurance  d'avoir 
toujours  Tabsolution  pourroit  bien  porter  les  pé- 
cheul^....  —  Je  vous  entends,  dit-il  en  m'interrom- 
pant;  mais  écoutez  le  P.  Bauny,  q.  15  :  On  peut  ab- 
soudre celui  qui  avoue  que  Vespérance  d'être  absous  l'a 
porté  à  pécher  avec  plus  de  facilité  qu'il  n'eut  fait  sans 
cette  espérance*.  Et  le  P.  Caussin,  défendant  cette  pro- 
position, dit,  page  211  de  sa  Rép.  à  la  Théol.  mor.  : 
Que  si  eUe  n'étoit  véritablej  Vusage  de  la  confession  se- 
rait interdit  à  la  plupart  du  monde;  et  qu'il  n'y  auroit 
plus  d'autre  remède  aux  pécheurs  qu'une  branche  d'ar- 
bre et  une  corde''.  —  0  mon  Père,  que  ces  maximes-là 


1.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  >  ....  qu'on  ne  doit  ni  refuser^  ni  dif- 
férer.... » 

2.  Ces  passages,  dans  lesquels  d'ailleurs  se  trouvent  exactement  in- 
diqués l'esprit  et  les  maximes  du  P.  Bauny,  ne  sont  qu'un  résumé  et 
non  une  traduction  littérale  de  l'original,  bien  qu'ils  soient  imprimés 
en  italique  dans  les  premières  éditions  des  ProvineicUeSy  et  guillemetés 
dans  la  plupart  des  autres  et  aussi  dans  notre  ms. 

On  trouvera  à  VAppetidice,  n*  IX,  les  passages  textuels  du  P.  Bauny, 
qne  résume  ici  Pascal. 

3.  Voir,  n*  IX,  le  texte  de  ce  passage  du  P.  Bauny. 

4.  Ce  ne  sont  pas  tout  à  fait  les  termes  du  P.  Caoasin,  qui  8*ezprim« 


flair  M  quA  c'tBicfa'ocemion prochaine,  comme onMit 
dans  Escobar,  en  la  Pratique  dé  notre  Société,  tr.  T, 
ex.  4,  n.  8S6.  On  n'appelle  pas  occasion  prochaine  ctiUt 
où  l'on  ne  pèche  qite  rarement,  comme  de  pécher  par  un 
transport  soudain  avec  celle  avec  qtà  on  demeure,  Irmt 


tiQBi  :  ■  Si  rtbtolution  doit  être  reFasée  à  ceui  que  l'etpéranca  d'tb« 
abioiu  a  portas  h  péclier  «yec  plua  du  ti>cilJI4,  l'unge  da  U  ConfeniM 
devra-t-il  pas  être  interdit  k  la  plupart  du  mondeT  Et  il  n'y  aura  pitf 
d'autre  ramédo  aui  pécheurs  qu'une  branche  d'ubre  et  une  corde.  •  — 
Hetpon*e  au  libtlU  intitulé  :  La  Théologie  morale  dea  Jisuites,  pu  I* 
P.  Nicolas  Caussin,  de  la  Compagnie  de  Jésaa.  Paris,  HDCXLIV,  in-S. 

1.  Voir  iiT  Appendice,  n*  1,  la  passage  de  Y  Imago  Priaù  S»cult. 

2.  L'iD-4  et  les  autrea  édtliooa  :  •  ..,.  il  quitter > 

3.  L'in-4  et  les  autres  édition*  :  •  ....nous  ne  cheicbon*  pwMiM- 
lagement,  dit-it..,.  • 

4.  Cette  citation  ne  ae  trouTe  pas  dans  le  chapitre  indiqua,  niait  dul 
Je  olu^tr«  iz  du  Uvt«  lU,  page  37&.  Voir  k  l'Appendie*,  a'  X. 
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OU  quatre  fais  par  on*;  ou,  selon  le  P.  Bauny  dans  son 
livre  françois'y  une  ou  deux  fois  par  mois^  page  lOSS,  et 
encore  page  1089,  où  il  demande  ce  qu'on  doU  faire  enr 
ère  les  maUres  et  servantes^  cousins  et  cousines  qui  de^ 
meurent  ensemble^  et  qui  se  portent  muhAellement  à  pécher 
par  cette  occasion.  —  Il  les  faut  séparer,  lui  dis-je.  — 
C'est  ce  qu'il  dit  aussi  :  Si  les  rechutes  sont  fréquentes 
et  presque  journalières  ;  mais  s'ils  n'offensent  que  rare^ 
ment  par  ensemble^  comme  seroit  une  ou  deux  fois  par 
h  moiSf  et  qu'ils  ne  puissent  se  séparer  sans  grande  inn 
commodité  et  dommage,  on  pourra  les  absoudre,  selon 
nos  auteurs  et  entre  autres  StÂarez,  pourvu  qu'ils  pro- 
mettent bien  de  ne  plus  pécher  et  qu'ils  ayent  un  vrai  re-- 
gret  du  passé.  —  Je  l'entendis  bien,  car  il  m'avoit  déj& 
appris  de  quoi  le  confesseur  se  doit  contenter  pour  ju- 
ger de  ce  regret.  —  Et  le  P.  Bauny,  continua-t-il,  per- 
met, pages  1083  et  1084,  à  ceux  qui  sont  engagés  dana 
les  occasions  prochaines,  d'y  demeurer  quand  ils  ne 
powrroient  les  quitter  sans  bailler  au  monde  sujet  de  par^ 
1er,  ou  sans  en  recevoir  de  l'incommodité^.  Et  il  dit  de 
même  en  sa  Théologie  morale,  tr.  4,  de  Poenit.,  q.  14, 
page  94,  et  q.  13,  page  93:  Qu'on  peut  et  qu'on  doit  a6- 
sotidre  une  femme  qui  a  chez  elle  un  homme  avec  qui  elle 
pèche  souvent,  si  elle  ne  peut  le  faire  sortir  honnêtement, 
ou  qu'elle  ait  quelque  cause  de  le  retenir  :  Si  non  po- 
test  honeste  ejicere,  aut  habet  aliquam  causam  retinendi; 

1.  Voir  à  VAppendicey  n*  XI,  le  passage  textuel  d'Escobar. 

2.  La  Somme  des  péchés j  qui  est  en  eflel  écrite  en  français.  —  L'autre 
ouvrage  du  P.  BauDy^  la  Théologie  moraU,  est  écrit  en  Intin. 

3.  Ces  diverses  citations  de  la  Somme  du  P.  Bauny  n'en  sont  pas  la 
reproduction  littérale  ni  dans  le  même  ordre,  bien  qu'elles  soient  exactes 
pour  le  fond.— Voir  à  VAppetidiee,  n*  XU,  Textiml  textuel  du  P.  BauDj. 


—  Voilà,  mon  P6re,  une  nouvelle  sorte  de  prédic^enn. 
Mais  sur  quoi  se  fonde  le  P.  Bauny  pour  leur  donner 
cette  mission  ?  —  C'est,  me  dit-il,  sur  un  de  ses  prin- 
cipes qu'il  donne  au  même  lieu  après  Basile  Ponce.  Je 
vous  en  ai  parlé  autrefois,  et  je  crois  que  vous  vous 
en  souvenez*.  C'est  qu'on  peut  chercher  directement  um 
occasion*  et  par  elle-même  ',  primo  et  per  se,  pour  le 

1.  Qiielquei  Mitions  moderne»  ;  •  ....poami  qu'ells  ««  propoce....  • 
3.  Voir  I  VApptndiee,  n-  XIU,  le  paMage  teitue!  du  P.  Bauny. 

3.  L'iii-4  et  Ibb  autre*  Mitioni  :  •  ....  de  mettre  volontairement.-.  • 

4.  Voir  k  V Appendice,  n'  XIV,  le  passage  textuel  du  P.  B&onj.  ' 
6.  Voir  la  V*  Provinciale,  pagei  7T  et  112  ci-deasiu,  et  le  n*  VDI  t 

VApptndiee  de  la  même  Lettre,  page  I3Ï. 
6.  L'iD-4  et  les  autres  éditions  :  ■  ....  reeheretier  une  oecuioo  dirW- 

T.  L'Uitionda  llUetealla  de  Bougl  :  ■  ....otpotM- ell^Dtae....» 


DIXIÈMB  LBTTRB.  331 

bien  temporel  au  9pirikiel  de  êoi  eu  de  eon  fn^echoAn^. 

Ces  passages  me  firent  tant  d'horreur  que  je  pensai 
rompre  là-dessua;  mais  je  me  retins  afin  de  le  laisser 
aller  jusqu'au  bout%  et  me  contentai  de  lui  dire  : 
Quel  rapport  y  a-t41y  mon  Père,  de  cette  doctrine  à 
celle  de  TÉvangile  qui  oblige  à  s'arracher  les  yeux  et 
à  retrancher  les  choses  les  plus  nécessaires  quand  elles 
nuisent  au  salut'?  Et  comment  pouvez-vous  concevoir 
qu'un  homme  qui  demeure  volontairement  dans  les 
occasions  du  péché,  le  déteste  *  sincèrement?  N'est-il 
pas  visible  au  contraire  qu'il  n'en  est  pas  touché 
comme  il  faut,  et  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé  à  cette 
véritable  conversion  de  cœur  qui  fait  autant  aimer 
Dieu  qu'on  a  aimé  les  créatures  ? 

—  Gomment!  dit-il;  ce  seroit  là  une  véritable  con- 
trition. Il  semble  que  vous  ne  sachiez  pas  que,  comme 
dit  le  P.  Pintereau  en  la  V  partie,  page  50,  de  VAbbi 
de  BoisiCj  Tous  nos  Pères  enseignent  ct'un  commun  où- 
eord  que  c'est  une  erreur^  et  presque  une  hérésie^  de  dire 
que  la  contrition  soit  nécessaire^  et  que  Vattrition  toute 
êeule^  et  même  conçue  par  le  seul  motif  des  peines  de 
renfer^  qui  exclut  la  volonté  d'offenser^  ne  suffit  pas 
avec  le  sacrement*.  —  Quoi,  mon  Père  !  c'est  presque  un 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions:  «  ....de  soi  oa  du  prochain....  » 

3.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  :  «  ..,.juêqueê  ao  bout....  » 

3.  Allasion  à  ce  passage  du  sermon  de  Jésus-Christ  sur  Ut  Montagne  : 
Quod  «t  oculuê  îuuê  dexUr  êcandalisat  te,  erue  eum  ei  projiee  abê 
ie...;  ei  ti  dextera  manue  Itia  êcandaliMcU  le,  abeeide  eam  ei  projiee 
abe  ie:  expedii  enim  Obi  ui pereai  unum  membrorum  iuorum,  quam 
ioium  corpue  iuum  eai  in  gehennam,  —  8.  Hatthaus,  cap.  t,  39  et  30. 

4.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  dans  les  occasions  dee  péehéi,  Us 
déteste....  » 

5.  Leê  Impoeiuree  ei  leet^twanemàn  LibeQe  iatitulé  :  La  Théologie 

LU  FIOTIIICUUt.  I  —  tl 


*IW1iMiMH*W 


mlÊitmUmtl^mim 


WMIi»»>ni«*ni^i(.<»ni>IH)  Wiflill  Hf «j 

pi^ttét  liui mit  iliv^fciIWirtKim  riiiitim 


Sanehez  ne  trouvt^tpas  D<m  plai  ^'elle  fût  si  assvée, 
puisqu'il  dit  en  sa  Somma,  liv.  I,  chap.  ix,  n.  34  :  Ou* 

le  malade  et  ton  confesseur  qm  se  contenteraient  à  U 
mort  fie  l'attriHon  avec  le  sacrement,  péch^'inent  mortel- 
lement, à  cause  du  grand  pérU  de  damnation  où  le  pim- 
tent's'exposeroit,  si  l'opinion  qm  assure  que  VaUritio» 
suffit  avec  le  sacrement,  ne  se  trouvait  pas  véritable  '.  Ni 


monla  du  JAidïIm.  Pu  l'abU  de  Boùie.  M.DGJUJV.  1  vol.  ïd^  «u 
nom  de  lien  ni  d'imprimenr.  —  Cet  oimage,  qui  «at  mte  réponaa  m 
dodenr  Arnaald,  esl  du  P.  Pinthereea,  qui  amit  pria  In  paendoiiTiM  M 
Botne  poor  dibndre  et  louer  phu  t  r«iM  la«  meaibiM  de  M  Coapagai*. 

U  eilation  de  PhcoI,  exacte  qatat  an  bnd,  n'eet  p«a  liUénIa  •tm'M 
qu'on  rimmi.  —  Voir  à  V Appendice,  n*  XV,  la  pacage  todoel  da  P.  Pin- 
tlwmn. 

l.1(iltkVAppeHdiee,tt'Xn,Hpi 
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Gomitolus  aussi,  quand  il  dit,  Resp.  mor.^  Ht.  I,  q.  as, 
n.  7,  8  :  Qu'il  n'est  pas  trop  sûr  que  VatiriHon  suffise 
avec  le  sacrement^. 

Le  bon  Père  m'arrêta  li-dessus.  —  Eh  quoi,  dit-il, 
TOUS  lisez  donc  nos  auteurs?  Vous  faites  bien;  mais 
TOUS  feriez  encore  mieux  de  ne  les  lire  qu'avec  quel* 
qu'un  de  nous.  Ne  voyez-vous  pas  que  pour  les  avoir 
lus  tout  seul,  vous  en  avez  conclu  que  ces  passages  font 
tort  à  ceux  qui  soutiennent  maintenant  notre  doctrine 
de  Tattrition,  au  lieu  qu'on  vous  auroit  montré  qu'il 
n'y  a  rien  qui  les  relève  davantage?  Car  quelle  gloire 
est-ce  à  nos  Pères  d'aujourd'hui  d'avoir  en  moins  de 
rien  répandu  si  généralement  leur  opinion  partout,  que, 
hors  les  théologiens,  il  n'y  a  presque  personne  qui  ne 
sMmagine  que  ce  que  nous  tenons  maintenant  de  l'attri- 
tion  n'ait  été  de  tout  temps  l'unique  créance  des  fidèles? 
Et  ainsi,  quand  vous  montrez  par  nos  Pères  mêmes 
qu'il  y  a  peu  d'années  que  cette  opinion  n'étoit  pas  cev" 
taine^  que  faites-vous  autre  chose,  sinon  donner  à  nos 
derniers  auteurs  tout  l'honneur  de  cet  établissement? 

Aussi  Diana,  notre  ami  intime,  a  cru  nous  faire 
plaisir  de  marquer  par  quels  degrés  on  y  est  arrivé  : 
c'est  ce  qu'il  fait  P.  5,  tr.  13,  où  il  dit  :  Qu'autrefois 
les  anciens  scolastiques  soutenoient  que  la  contrition  étoit 
nécessaire  aussitôt  qu'on  avoit  fait  un  péché  mortel;  mais 
que  depuis  on  a  cru  qu'on  n'y  étoit  obligé  que  les  jours  de 
fêtes  y  et  ensuite  que  quand  quelque  grande  calamité  me- 


1.  Plares  magnique  theologi  in  pœnitente,  anteqmun  abtohratur,  eon- 
iritionem  yeram  caritate  formatam  requimot.  Neque  uêque  adeo  eer- 
tum  eit  atiriticnem  pœmienii  efte  folw.  ^  Pàuu  ooiotou,  penuUii, 
■ocietalis  Jesa  Uieologi,  Rupamà  moraHa,  elc.  Lagdani.  HDCU,  i»-4. 


UKrt;  «ail  «M  M»  Mw  AvMk  <(4%lfilHM«|Mi 

■»IHIiiiiiiHiiliiilWHiiH»iilHI_i**iii)|«f«1 


«r>>,%filll>r,lt.t,.«iit>#.*miillillWH«||ll|- 
AiMMMiaMg'*  iilHlilimil»'W||Mi,i|Wf'  »H 

H.  198,  et  par  Escobar,  tr.  T,  ex/4,  n.  H,  m  eneore 
idas  loin,  car  il  dit*  :  £«  r^^rel  eTaooir  pétM  qu'on  m 
eonçoif  qtA'à  cause  du  «eul  moi  temporel  qtd  en  orrtM, 
comme  tTanoir  perdu  la  aaïUé  ou  ton  eirgent,  e»t-il  n^jK- 
«onf  ?  /{  faut  dietinguer.  Si  on  ne  pantepoê  que  ce  mal 
aoit  envoyé  de  ta  main  de  Dieu,  ce  regret  ne  evffU  pat; 
mais  si  on  croit  que  ce  mal  est  envoyé  de  Diat,  comme 
en  effet  toutmal,  dit  Diana,  excepté  le  péché,  vient  debd, 
ce  regret  est  eufftsant.  C'est  ce  que  dit  Eecobar  en  ta 


I.  Toii  t  VApptndiot,  n*  XVII,  1c  ptanga  l«itne1  de  DiaiM. 
>.  V'm-k  et  1m  autni  iditioni  :  • ....  Hais  pour  continow  la  m 
Imhp  progrti  de  eelta  doctriDe....  ■ 
S.  Vi^  i  VÀppendiet,  □•  XVD,  le  pMMge  laxUwl  i'Euedbmt. 
4.  VUitiam  de  1668  et  lei  ninatM  :  ■  n  enoora  pltu  loâ  : 
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PratiqiAe  de  notre  Société  *.  Notre  P.  François  L'Amy 
soutient  aussi  la  même  chose,  tr.  YII!,  disp.  3,  n.  13. 

—  Vous  me  surprenez,  mon  Père  ;  car  je  ne  vois  rien 
en  toute  cette  attrition--là  que  de  naturel  ;  et  ainsi  un 
pécheur  pourroit  se  rendre'  digne  de  l'absolution  sans 
aucune  grAce  surnaturelle  :  or  il  n'y  a  personne  qui  ne 
sache  que  c'est  une  hérésie  condamnée  par  le  concile. 
—  Je  Taurois  pensé  comme  vous,  me  dit-il  '  ;  et  cepen- 
dant il  faut  bien  que  cela  ne  soit  pas ,  car  nos  Pères 
du  collège  de  Glermont  ont  soutenu  dans  leurs  thèses 
du  23  mai  et  du  6  juin  1644,  col.  4,  n.  1,  qu*une  attiri^ 
Honpeut  être  sainte  et  suffisante  pour  le  sacrement^  çuot- 
fu'e/Ie  ne  soit  pas  surnaturelle.  Et  dans  celle  du  mois 
d'août  1643,  qu'une  attrition  qui  n'est  que  naturelle  suf- 
fit pour  le  sacrement f  pourvu  qu'elle  soit  honnête  :  Ad 
scuyramentum  sufficit  attritio  naturalis;  modo  honesta. 
Yoilà  tout  ce  qui  se  peut  dire,  si  ce  n'est  qu'on  veuille 
lyouter  une  conséquence  qui  se  tire  aisément  de  ces 
principes,  qui  est  :  que  la  contrition  est  si  peu  néces- 
saire au  sacrement,  qu'elle  y  seroit  au  contraire  nui- 
sible en  ce  qu'effaçant  les  péchés  par  elle-même,  elle 
ne  laisseroit  rien  à  faire  au  sacrement.  C'est  ce  que  dit 
notre  P.  Yalentia,  ce  célèbre  Jésuite,  tome  lY,  disp.  7, 
q.  8,  p.  4.  La  contrition  n'est  point  du  tout  nécessaire 
pour  obtenir  l'effet  principal  du  sacrement  ^  et  au  con- 
traire^ elle  y  est  plutôt  un  obstacle  :  Imo  obstat  potius 
quominus  effectue  sequatur*.  On  ne  peut  rien  désirer 

1.  Voir  à  VAppendice,  n*  XVH,  le  passage  textuel  d*Escobar. 

3.  L*m-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  se  pourroit  rendre....  • 
a.  L'in4  et  les  antres  éditions  :  «  ....  eomme  toos,  dil-il....  • 

4.  L'édition  de  16&9  et  les  snitantes:  «  ....Jfait  an  eontratre....  • 
h.  Voir  à  VAppmdieêf  a*  XVU,  le  pams*  ImOmI  de  Valentia. 


HÊi  Mnaumnie.  Ecouta  iMtiiMr  qui  nppenumvft- 
nions  diAérentes  de  nos  auteurs  sur  ce  si^et  dam  b 
-  Pratique  de  l'amour  de  Dieu  t^on  notre  Soàéti,  aa 
tr.  1,  ex.  S,  D.  SI,  et  tr.  s,  ex.  4,  n.  8,  sur  cette  qnw- 
Uon  :  Quand  est-on  obUgé  d'avoir  affection  tietueUemeiU 
pour  Dieu?  Suaret  dit  que  c'est  aeses  si  on  Vaùne  aoatU 
■  Particle  de  la  mort,  sans  déterminer  aucun  temps.  Va»- 
fiMS,  qu'U  suffit  encore  à  rarUcle  de  la  mort.  D'autres, 
qwmd  on  reçoit  le  baptême.  D'autres,  quand  on  est  oUigi 
^iUre  contrit.  D'autres,  les  jours  de  fêtes.  Mais  noirs 
P.  Castro  Palao  combat  toutes  ces  opimons-Uj  et  mtee 
raison  :  Merito.  Hurtado  de  Mendoxa  prétend  qu'on  y  est 

1.  1*111-4  «tlMMtrMUitioM:>~JaTCHbiM,n;poNdUUPtat...> 

t.  L-éditimdelUSetlMHiwatM: Mita  ce  voici  «kitm^M 

préoUmÊT  fmmom  d»  Ditui  —  ■'iaHifOMpM  àoum  fm....' 
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obligé  tous  les  anSj  et  qu*on  nous  traite  bien  favorable^ 
ment  encore  de  ne  noiLS  y  pas  obliger  plus  souvent.  Mais 
notre  P.  Coninck  croit  qu'on  y  est  obligé  en  trois  ou  qua^ 
tre  ans.  Henriquez^  tous  les  cinq  ans.  Mais  Filiutius  dit  ^ 
qu'il  est  probable  qu'on  n'y  est  pas  obligé  à  la  rigueur  tous 
les  cinq  ans.  Et  quand  donc  ?  Il  le  remet  au  jugement  des 
sages*.  —  Je  laissai  passer  tout  ce  badinage  où  Tes* 
prit  de  rhomme  se  joue  si  insolemment  de  Tamour  de 
Dieu.  —  Mais,  poursuivit-il,  notre  P.  Antoine  Sirmond, 
qui  triomphe  sur  cette  matière  dans  son  admirable 
livre  de  la  Défense  de  la  Vertu* ^  où  il  parle  françois 
en  France^  comme  il  dit  au  lecteur,  discourt  ainsi  au 
tr.  3,  sect.  1,  pages  13,  13,  14,  etc.  Saint  Thomas  dit 
qu'on  est  obligé  d'aimer^  Dieu  aussitôt  après  l'usage  de 
raison.  C'est  un  peu  bientôt.  Scotus^  chaque  dimanche. 
Sur  quoi  fondé  ?  D'autres^  quand  on  est  grièvement  tenté. 
Oui^  en  cas  qu'il  n'y  eût  que  celte  voie  de  fuir  la  tentor* 
tion.  SotuSf  quand  on  reçoit  un  bienfait  de  Dieu.  Bon 
pour  l'en  remercier.  D'autres^  à  la  mort.  C'est  bien  tard. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  à  chaque  réception  de 
quelque  sacrement  :  l'attrition  y  suffit  avec  la  confession, 
sionenala  commodité.  Suarez  dit  qu'on  y  est  obligé  en 
un  temps.  Mais  en  quel  temps  ?  Il  vous  en  fait  juge  et 
il  n'en  sait  rien.  Or  ce  que  ce  docteur  n'a  pas  su,  je  ne 

1.  L'édilîon  de  1659  et  lee  suivantea  :  «  ....  Et  FilioUos  dil....  • 

2.  Voir  à  VÀppendiee,  m*  XVm,  le  texte  des  pumget  d*Esa>btr,  dont 
Pascal  ne  donne  que  le  rétamé. 

3.  Là  DÉPiiin  DB  LA  YBRTO,  oà  U  e$t  iraUé  de  la  valeur  du  vœu, 
de  Vordrt  de  la  ehariU,  ei  dû  mériie  du  bowMM  ontoret.  Paria,  1641, 
in-8.  —  Néà  Riom  en  1691,  le  P.  A.  Sirmond  monrot  à  Paria  en  1643. 
U  était  le  neren  du  P.  Jacqnea  Sirmond,  célèbre  par  sa  yuXt 
et  qui  ne  figure  point  parmi  les  casaiates. 

4.  L'in-4  ei  les  antres  éditiona:  «  ....obligé  d  aimer....  • 


«*— «■w^toJiifiiiiii)  iiimmiw  tiiiiOT  IttiHMii 
<l»i»J— «  wt  iii  mm  tàUmmmhmMm  tinmU 

pmm»if9V  1  <iiM  <a  |iM  lui*  ■*<!■■<<  WfwiijUO 


1*11 1  Ullmmit,,0itaam  mèmmi  ift'w  HiW  witlwWt 
fmpoutUmt  m  «•îftMir  ^«Mf^an  «MMhmmCmmiMÂ 
Famow*  en  t^ont  in  nnnn'm;  de  /iipon  çtM  (voyA  lu 
AonM  de  Dieu)  il  ne  nout  estptu  tant  commandé  de  Fai- 
merguedene  le  point  ha»:...* 

G'eBt  ainsi  que  nos  Pères  ont  déchargé  les  hommes 
de  l'oblig^lon  pénible  d'aimer  Dieu  actuellement.  El 
cette  doctrine  est  si  avantageuse,  que  nos  PërcB  Annit» 
Pintereau,  le  Moyne  et  A.  Sinnond  même'  l'ont  d^iH 


1.  L'iii4  et  1m  anlrM  Ujtioiu  :  ■ ....  en  m*  «uItm  « 


i,  L^m-4  at  let  aotrei  éditûnu  :  •  li  lUplm»  votra  n 

1.  L'ia-4  at  Im  aalrea  éditioiu  : 
ifobéir  ff»  rifutiàr  an  coiiimtm]eB»t  tPmnour....  • 

4.  Dhi  eetta  dUUM  et  «lui  e^a  q^  féebàt,  PaKal  K  n 
fMiqtM*  neinbrM  da  piiraw  pamilM  al  mnUM  qodqMa  h 
MnwtM,  Bui  nnt  aHérar  le  aiM  da  rutew. 
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due  vigoureusement  quand  on  a  voulu  la  combattre. 
Tous  n'avez  qu'à  le  voir  dans  leurs  réponses  à  la 
Théologie  morale^;  et  celle  du  P.  Pintereau  en  la 
S*  partie  de  l'Abbé  de  BoisiCj  page  58,  vous  fera  juger 
de  la  valeur  de  cette  dispense,  par  le  prix  qu'il  dit 
qu'elle  a  coûté,  qui  est  le  sang  de  Jésus-Christ  :  c'est 
le  couronnement  de  celte  doctrine.  Vous  y  verrez  donc 
que  cette  dispense  de  l'obligation  f&cheuse  d'aimer 
Dieu,  est  le  privilège  de  la  loi  Évangélique  par-dessus 
la  Judaïque.  //  a  été  raisonnable^  dit-il,  que  dans  la  loi 
de  grâce  du  novfoeau  Testa/ment^  Dieu  levât  Vobligation 
fâcheuse  et  difficile  qui  étoit  en  la  loi  de  rigueur  d'exercer 
vn  eu: te  de  parfaite  contrition  pour  être  justifié  ^  et  qu'il 
instituât  des  sacrements  pour  suppléer  à  son  défaut  à 
Vaide  d'une  disposition  pliAS  facile.  Autrement^  certes ^  les 
Chrétiens j  qui  sont  les  enfants^  n'auroientpas  maintenant 
plus  de  facilité  à  se  remettre  aux  bonnes  grâces  de  leur 
Père  que  les  JuifSj  qui  étoient  les  esclaves^  pour  obtenir 
miséricorde  du  Seigneur*. 


Byme  de  mêmement,  mot  qoi  avait  déjà  vieilli  da  temps  de  Pascal.  — 
Cette  explication  semblerait  saperflue,  si  nous  n'ajoations  que,  faute  d*y 
mvoir  pris  garde,  nn  des  derniers  éditeurs  des  ProvineiaUi  a  élevé  con- 
tre Pascal  Tétrange  et  toute  gratuite  accusation  que  voici  :  «  Dans  cette 
«  grande  question  de  Tamour  de  Dieu,  le  P.  A.  Sirmond  est  le  seul  de 
«  tous  les  écrivains  jésuites  qu'on  pourrait  abandonner  à  la  justice  pas- 

•  iionnée  de  Pascal.  Mais  qu'est-ce  que  le  P.  SirmondT  Un  jésuite 
«  obscur  quHl  voudrait  bien  faire  pa$$er  pour  le  fameux  eavant  de 

•  et  nom^  ear  aprèe  avoir  cité  le$  pèree  Annal  et  û  Moyne,  gène  ooti- 

•  nue,  il  ajoute  :  el  le  P.  A.  Sirmond  MÉm;  ce  qui  euppœe  qu*il  eet 

•  beaucoup  plue  célèbre  que  lee  autree,  quoiqu^il  le  eoit  beaucoup 
m  moine.  »  [Lee  Provincialee,  etc.,  publiées  par  l*abbé  Maynard.  Paris, 
llbl,  tome  n,  page  36.) 

1.  La  Théoùdie  morale  dee  Jéamiee  (par  Amauld).  Publié  en  1643. 

3.  V'ïttk  el  les  autres  éditions  : miséricorde  de  kur  Seigneur.  • 

à  VAppendiee,  n*  XV,  le  pasaige  eitîer  da  P.Piithirai. 


)S0  LES  PROVINCllLBS. 

—  0  mon  Père,  il  n'y  a  point^  de  patience  que  vous 
ne  mettiez  à  bout,  et  on  ne  peut  ouïr  sans  horreur  les 
choses  que  je  viens  d'entendre.  —  Ce  n'est  pas  de  moi- 
même,  dit-il.  —  Je  le  sais,  mon  Père';  mais  vous  n'^ 
avez  point  d'aversion ,  et  bien  loin  de  détester  les  au- 
teurs de  ces  maximes,  vous  avez  de  l'estime  pour  eux. 
Ne  craignez-vous  pas  que  le  consentement  ne  vous 
rende  participant  de  leurs  crimes'?  et  pouvez-vous 
ignorer  que  saint  Paul  juge  dignes  de  mort  nonnseuU- 
ment  les  auteurs  des  maux^  mais  aitssi  ceux  qui  y  canr 
sentent  ? 

Ne  sufBsoit-il  pas  d'avoir  permis  aux  honmies  tant 
de  choses  défendues  par  les  palliations  que  vous  y 
avez  apportées?  Falloitril  encore  leur  donner  l'occa- 
sion de  commettre  les  crimes  mêmes  que  vous  n'avez 
pu  excuser,  par  la  facilité  et  l'assurance  de  l'absolu- 
tion que  vous  leur  en  offrez  en  détruisant  à  ce  dessein 
la  puissance  des  prêtres,  et  les  obligeant  d'absoudre 
plutôt  en  esclaves  qu'en  juges  les  pécheurs  les  plus 
envieillis,  sans  aucun  amour  de  Dieu,  sans  change- 
ment de  vie*;  sans  aucun  signe  de  regret  que  des 
promesses  cent  fois  violées  ;  sans  pénitence,  s'ils  n'en 
veulent  point  accepter;  et  sans  quitter  les  occasions 
des  vices,  s'ils  en  reçoivent  de  l'incommodité? 

Mais  on  passe  encore  au  delà  ;  et  la  licence  qu'on 


1.  L*édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  —0  mon  Père,  lui  dU-je,  il 
n*y  a  point....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  —  Je  le  sais  bien,  mon  Père....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  Ne  craignez-vous  pas  que  votr 
consentement  ne  vous  rende  participant  de  leur  crime?  • 

4.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  les  pécheurs  les  plus  en- 
vieillis,  sans  changement  de  vie 
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a  prise  d'ébranler  les  règles  les  plus  saintes  de  la  con- 
duite chrétienne,  se  porte  jusqu'au  renversement  en- 
tier de  la  loi  de  Dieu.  On  viole  le  grand  commcmdemetU 
qui  comprend  la  loi  et  les  Prophètes^;  on  attaque  la 
piété  dans  le  cœur  ;  on  lui  ôte  l'esprit  '  qui  donne  la 
vie;  on  dit  que  l'amour  de  Dieu  n'est  pas  nécessaire 
au  salut,  et  on  va  même  jusqu'à  prétendre  que  cette 
dispense  d'aimer  Dieu  est  l'avantage  que  Jésus-Christ  a 
apporté  au  monde;  c'est  le  comble  de  l'impiété.  Le  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ  sera  de  nous  obtenir  la  dis- 
pense de  l'aimer?  Avant  l'incarnation  on  étoit  obligé 
d'aimer  Dieu;  mais  depuis  que  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique^ ^  le  monde  ra- 
cheté par  lui  sera  déchargé  de  l'aimer  I  Étrange  théo- 
logie de  nos  jours  1  On  ose  lever  VancUhàme  que  saint 
Paul  prononce  contre  ceux  qui  n'aiment  pas  le  Seigneur 
Jésus*.  On  ruine  ce  que  dit  saint  Jean,  que  qui  n'aime 
point  demeure  dans  la  mor^*;  et  ce  que  dit  Jésus-Christ 


1.  Deuienmom.y  cap.  ti,  h  :  DUiget  Daminum  tuum  ex  toto  corde 
iuo,  et  ex  tota  anima  tiuif  et  ex  tota  fortitvdine  tua.  —  S.  Maithmue, 
cap.  xxn,  36-40  :  Magister,  quod  est  mandatum  magnom  in  lege?  Ait  illi 
Jésus  :  Diliffes  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  m  tota 
anima  tiM,  et  in  tota  mente  t%M.  Hoc  cet  maximvtm  et  primum  moi»- 
daium.  6e<;ondam  autem  simile  esl  haie  :  Diliges  proximimi  tumn  Mcut 
le  ipsam.  în  Ait  duobue  mandtUie  imtoersa  kx  pendei  et  Prophetm, 
—  Ces  paroles  de  Jésos-Ghrisi  Boot  également  rapportées  par  8.  Mare, 
ch.  zn. 

S.  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  « ....  on  en  Ate  l'esprit...  » 

3.  6.  Joan,  cap.  ui,  16  :  Sic  enim  Devu  dilexii  mundum^  ut  fUium 
euum  uniffenitum  daret  :  ut  omnis  qui  crédit  in  eum,  non  pereat,  sed 
habeat  vitam  ntemam. 

4.  Epist.  I  ad  Gorinth.,  cap.  zti,  31  :  Si  qui$  non  amat  Dominum 
nœtrum  Jeeum  Chriêtumf  »it  anathema, 

5.  L*in-4  et  les  antres  éditions  :  «  ....  demeore  en  la  mort» — Joannis 
Epist  I,  cap.  n,  14, 15.  Nos  scimas  qnooiam  translati  somas  de  morla 


VBW  mr  vM.  TUH  ■  s^mn  siv^mv  «bbbhpk 

iJiWtWtoKU-urfci'irt  M  mil  lumil <»■»««»■ 

UÈmm.'iiÊt  tat  4MHn"TC«r-«i  MMn«  rat  Ihm 
Mek^l»MMUI«««M  fc»  AiW||>i>' >■■■  « 
tiw'Awé-Ma'nH^'llI^  «wifrtfiHlgii  Mr 
MnlioMlidlM  tHMÀ  MHtMMlrtMte*  «iHiA 
Jairtmii  Jkifii'à'A'MI  (l^lirtlui,  «r^liM!  tét0Êm 
•e'Mli  OHur  «Kt  <y«ifiBI|i«  liW  '■■rX—H» 
•  ■  ■    i-'-:-     -■■■■■' ^■-^■■■■^■t. 

«  Nnt«t  J«  MKb  ga«b«iMtMllii>*y>MIÉÏâ*t 

lm»  «imimir  «Min  4è  Min  BOiBaa,  j'd  •«■A 
leara  liTTM  pour  poavoir  Toas  en  dire  à  pea  prèa  wi- 
taDt  de  leur  morale,  et  peuUétre  plus  de^eur  poli- 
tique, qu'il  n'eût  bit  lui-mfime.  Je  suis,  etc. 

■d  viUia,  qnoniim  diligimiu  (Wmi.  Qui  non  diligit  manet  m  martt: 


1.  S.  JauBM,ctp.  HT,  33,14.  Siqnû  diligil  ma,  aennoMa  hm 
■nfTihiy  ni  Pitnr  mniii  tilifnt  nnin.  nt  li  nnm  Tnnimiiiw  tt  iniMJiw 
•p«d  MB  bd«mH.  Ou*  noM  diliaii  nw,  MrawMi  «mm  mm»  mm( 

3.  L'îih4  «t  ka  ubM  éditûai  :         jiiiiii  itii  fil iiiiii  riHwwitf 

3.  L'UitÙMi  de  lSb9  tt  les  winjitM  :  •  ....cnz  qni  «■  oMNi  div< 
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N«  I.  (Voir  ci-dessus,  ptges  308  et  318.) 
Imago  primi  sjbcoli.  Liber  tertius.  OrcUio  prima. 

Page  dOS Sed  quis  hic  homines  requirat,  cum  sectaiores 

€886  dixerim  Angelorum?  Imo  vero  quos  Angelos,  niai  huma- 
nos,  requirit  Homo-Deus  hujus  ezercitua  Imperator?  Qui....  ut 
homines  caperet,  mortale  corpus  induit  et  henevolenti»  conci- 
liatricem  humanitatem  tamquam  escam  objecit,  qua  traherentur. 
Pia  et  religioea  ccUliditasfqudjn  ejus  Socii  féliciter  imitarentur  ; 
quorum  itidem  solertia  est  ad  omnium  se  mores  afOngere  et  ac- 
commodare,  omnia  munia  obire,  omnes  personas  sustinere,  om- 
nibus omnia  fieri  et  similitudine  officiorum  quascumque  gentes 
etiam  bellicosissimas  et  inter  feras  ferarum  more  educatas,  de- 
mulcere,  sensimque  ab  immani  illa  barbarie  ad  Christian»  Reli- 
gionis  mansuetudlnem  decusque  pellicere. 


Lib.  III.  Cap.  Tiii. 

Page  372.  Quantus  ubique  concursus?  Quoties  impar  numéro 
iaii  et  est  operosa  confessariorum  sedulitas?  Adeo  in  plerisque 
Societatis  templis  obsessa  perpetuo  quodam  affluzu  sacra  illa 
Tidemus  tribunalia;  ut  si  numerum  spectes  inter  solenniores 
anni  dies  et  principem  festorum  omnium  vix  appareat  discri- 
men.  Alacrius  muUecUqxAe  ardeniitis  scelera  jam  expieniur^ 
quam  ante  solebant  commUti  :  nihil  jam  menstrua,  nihil  hebdo- 
maria  expiatione  moribus  receptum  est  magis  :  plurimi  vix  ci^ 
iiMs  maculas  corUrahwU  quam  eluunt.  Neque  vero  sola  Socie- 
tatis templa,  qu»  communi  pletati  nullo  modo  sufBciunt;  sed 
-eliam  Pastorum  sacrorumque  Ordinum  ejusmodi  ezadras  eom- 


N*  D.  [Voir  ct-deum,  (Mga  310.) 
EscouR.  Tract.  VII.  Ezamea  iv. 

M.  135.  Duoê  quia  adit  Confettaria»,  quorum  ail»i  morlalia, 
attari  ventalta  oonflUtur,  uH  bonam  famam  opud  ordMorin» 
ConfetÊorium  tueatur  :  rogo  num  delinquat?  Gum  Suorio  n- 
MTO  non  delinquere;  quia  Mt  ConresBio  iaUgrt,  neqna  Mt  nn 
bypocrisis,  neque  meadactum.  Admonuerim  faunea  per  ucidiH 
posse  «SH  peccatum  roorUle,  «i  ob  lune  causam  paaileu  î> 
•ceasitHie  peccati:iBort^9  maneret 

N.  136.  Accedit  çuù  ad  Confeaêatium,  rumim  q 
diceni  as  facturum  gentnUtm  Confen 
mortaHa  qporire?  Nsgatîn  re^pondi  o«n  JXaiingwas,  ai  jai 
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sint  confessione  alia  expiata.  Addo,  facieniem  confessioncm  ge- 
neralem,  et  nolentem  manifestare  se  aliquod  peccatum  ab  ul- 
tima  confessione  commisisse,  posse  illud  inter  alia  peccatapriua 
confessa  aperire.  Sic  Lugo  et  alii. 


Principia.  Examen  n. 

N.  73.  Tenetur  quis  aperire  anpecccUum  commiseumiiipost 
confessionem  ulHmam?  Non,  nisi  ob  aliquam  circumstantiam 
mutantem  speciem,  aut  constituentem  homînem  in  proxima  oc- 
casione  peccandi;  v.  gr.,  nibore  quis  afQcitur  de  aliquo  crimine, 
potest  generaliorem  confessioncm  facere  et  illud  peccatum  simul 
confiteri  non  explicando,  an  alias  confessum  sit;  quia  id  parum 
yariat  confessarii  judicium. 


N*  III.  (Voir  ci-d«Mii8,  page  310.) 

Bauny.  Theologia  morcUis.  Tractatus  IV, 
de  Pcenitentia.  Qusestio  xv. 

Dubitatio  12.  An  circumslarUia  recidivse  s^it  confUenda, 
Teneri  pœnitcntem  consuetudinem  peccandi  conflteri,  si  a 
confessario  interrogetur,  tenent  Vasquez,  Henriquez,  etc.  Quia 
eonsuetudo,  inquiunt,  peccandi  arguit  in  pœnitente  proposilum 
infirmum  emendationis,  maxime  si  haec  oritur  ex  proxima  peo» 
candi  occasione  quam  pœnitens  tenetur  resecare.  Contrarium 
doeet  Sancius,  et  hsdc  opinio  priore  yidetur  esse  probabilior  et 
Mquenda  in  praxi,  quia  confessarius  jus  non  habet  interrogandi 
pœnitentem  de  consuetudine  peccandi,  nisi  ejus  rei  gravem  eau- 
sam  habeat  qu8B  rare  accidit,  deinde  non  est  in  ejus  jure  afXlccre 
pcénitentem  dedeèore,  cognita  ejus  peccandi  consuetudine,  scd 
éébei  eum  statim  absolvere,  si  dolorem  de  prœteritis  concipit 
eum  proposito  futur»  emendationis'.... 

1.  Joanneê  SanchoM.  Disput.  noua,  n.  6  : ...  sed  débet  poenitens  statim 
•btolTi,  si  vere  dolorem  habeat  de  prmUrUii,  ae  in  poêUrum  vitm 
emmidatUmem  firmiUr  proponat. 


N-  V.  (Voir  cMmw,  jmga  m.) 

N.  41.  TeaeturM  [exprimera  drewnMtatUiam)  fut  priai 
(ImU  operam  fomicalioni?  Teneotar  tmaâam  6b  intagriUtîi, 
seu  claostri  TioUtionem.  At  nurea  juilieo  non  teDori,  Hcut  soi 
tenetur  primo  post  Bsptiamum  peceuu  «xprinaere  eircamila»- 
ti&m  iRROcentis  baptiHinalîs  unistaa«,  qaod  est  majuc  «fainq— - 
Integritaiem  vir  amUUt.  Fateor,  aed  quB  Bon  aat  eorponli  artr 
mabili  ideo  clauatro  munita.  Hbc  ex  Quarto,  S  p.,  d.  SS,  aocL  %■ 
Attamen  probabiliua  pnto  eum  VatgueM,  opuac  da  reatiL,  c  m, 
S  3,  dub.  1,  D.  6,  nec  faminain  teneri  licet  sub  can  parontm^ 
quia  dum  rirgo  aponto  conBoatit,  ejua  fornicatio  mm  est  itai- 
prum;  noo  &cit  aibj  injuriam  née  pareotibus,  qunm  ait  dwniM 
nue  integritatis  vir^nalis.  Quidnam  cie  rapht,  eu»  ipaa  conaM- 
lU?Fagtmdet,  part  S,  lib.  IV,e.  la,  n.  IT.asserltnon  teneri  «a 

fnma  mata  n  tia  m  iperin  i  QUia  CeMUtA  Ùtidrift  CODtn  îlIltiHlBi 
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qu»  requiriiur  ad  stuprum,  vel  raptum,  non  dicitur  fœmina 
rapta,  aut  stuprata. 

N.  61.  Tenetume  divinator  exprimerez  num  exercuerit  chi' 
ramarUiam,  pyromarUiam^  hydromantiam^  etc.,  «eu  an  divi- 
naverit  cum pacto  dœmonis^  necne?  Negat  Reginaldus^j  tom.  1, 
lib.  VI,  cap.  lY,  n.  114,  quia  hœc  circumstantis  non  mutant  spe- 
ciem. 

N.  62.  Teneor  exponere,  an  violarim  jejunium  per  usum  car- 
nium,  aut  per  duplicem  comestionem?  Respondet  Granados^  in 
5  part.,  contr.  7,  tract.  IX,  d.  9,  n.  22,  sufficientem  esse  huju»- 
modi  confessionem  :  Toties  jejunium  fregi^  quia  utraque  fhictio 
eidem  virtuti  temperanti»  opponitur. 


N*  VI.  (Voir  ci-dessas,  page  312.) 
EscoBAR.  Tract.  VII.  Exam.  rv. 

N.  188.  Quid  si  af/irmet  se  velle  PurgcUorii  pœnas  subire? 
Levem  pœnitentiam  adhuc  imponat  ad  Sacramenti  integritatem  ; 
prsdcipue  cum  agnoscat  gravem  non  acceptaturum. 


N*  VU.  (Voir  ci-dessas,  pages  313,  314  et  316.) 
FiLiunus.  Tom.  I.  Tr.  7.  Cap.  xii. 

N.  354.  (Dispositio  pœnitentis  exploranda.)  Secundo  quaero 
quo  pacto  confesser  oxplorare  possit  dolorem  pœnitentis.  Res- 
pondeo  et  dico  primo,  confessorem  non  posse  licite  absolvere 
eum  qui  non  est  bene  dispositus  ad  recipiendam  absolutioncm. 

1.  Voici  les  termes  de  Reginaldns,  qni  n^est  pas  cité  avec  une  complète 
exactitade  par  Escobar  :  «  ....  Satis  est  si  dicat  :  toties  peccavi  peccato 
diTinationis  ;  nequo  necessc  est  addere,  semel  per  pyromantiam,  itemm 
per  hydromanliam,  ac  demum  per  necromanliam.  » 

Il  n'y  est  pas  question,  comme  on  voit,  d*un  pacte  lait  avec  le  démon  ; 
mais  on  peut  dire  que  la  nécromantie  implique  toujours  rintervention 
da  démon,  et  que  c*est  pour  cela  qu'elle  est  sévèrement  interdite  par 
l'Église. 

LIS  PKOvniciÂLia.  i  —  33 


m  <LIS  PR0V1IIGULI&        * 

Patei,  tum  quia  lenetur  non  diro  Indignîi,  débet  anim  ene  dia- 
pensator  fidelis  et  non  dare  sanfifaiin  canibna;  tmn  qnia  est  ja- 
dex,  iet  Jadiois  est  joale  Jndmre,  aolvendo  dignoa  ei  Ggando  in- 
dignoB  ;  tum  quu  non  débet  abaohera  quem  CSvittaa  oottdeim 
Qiristiu  autem  ûkBgnnm  oondemnak 

N.  865.  Dieo  eeeundo  :  Hm  dl8|Kiaitio  in  dnobua  est  posita. 
Primo,  in  displicentia  prateritorum;  secundo,  in  proposito  fhi- 
tnri....  Adezplorandamdisplioentiamf  tria  ebservanda  sont.  Pri- 
mum,  qoando  ex  modo  se  aecasandi  panitsna  pnebet  signa  do- 
loris,  Tel  pomitens  est  bené  morâtus,  et  serioseaoeiiaal,idsatis 
est  ut  sibi  confesser  possit  satlsftiosfe.  Secondnm,  bene  sentier 
fiBciet  proponendo  et  consulendo  detestationem  peccali.  Tertium, 
quando  non  babet  signa  sulficentia  doloris,  débet  interrogan 
an  ex  animo  detestetur,  et  si  afQrmet,  potest  et  débet  credere. 

N.  356.  Ad  explorandampropositiim,eademsnfBciunt,  qoando 
est  generalis  tantum  obligatio  resUtaendi,  vel  relinquendi  occa- 
sionem  proximam,  dicam  sequenti  dicto....  Satis  est  proposita 
generaliter  peccati  fodditate,  Dei  bonîtate,  et  pericolô  damnatîo- 
nis,  inducere  posnitentem  ad  condpiendum  générale  propositum 
non  peccandi  amplius  mortaliter....  Non  est  necesse  nt  eonfessor 
sibi  persuadeat  aut  probabiliter  judicet  fùturum  ut  pœnitens  a 
peccaio  abstineat  :  satis  est  quod  existimet  pœnitentem  quando  est 
absolvendus,  habere  propositum  illud  générale  quod  diximus, 
quamvis  illud  sit  per  brève  tempus  mutalurus.  Ita  omnes  auto- 
res  ex  Suario,  disp.  32,  sect.  2,  n.  2. 


N*  \1II.  (Voir  ci-dessus,  page  315.) 
Baunt.  Somme  des  péchés.  Chap.  xlvi.  Conclusion  7. 

Question  6.  Si  ceux  qui  récidivent,  et  souvent,  peuvent  être 
receus  au  Sacrement,  quoy  qu'on  n'y  voye  aucun  amendement? 
Cette  opinion  peut  estre  suivie,  si  les  personnes  dont  il  est  ques- 
tion sont  touchées  d'une  vraye  repentance  de  leurs  fautes. 
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Et  comment,  et  par  quoy  sçaura-t-on  que  lesdits  pénitents 
sont  dedans  le  regret  tel  qu*il  faut,  pour  pouvoir  estre  absous? 

Si  effectivement  ils  se  sont  amendés,  si  depuis  qu^ils  se  sont 
confessés  ils  ont  moins  fait  de  faute  que  devant,  si  fuy  et  évité 
toutes  ou  quelqu'une  des  occasions  d'y  retomber,  si  mis  en  effet 
ce  que  Ton  leur  avoit  commandé,  pour  se  prévaloir  des  recheutea, 
avec  toutes  ou  partie  de  ces  circonstances,  Ton  les  doit  recevoir 
au  Sacrement  :  et  quand  elles  manqueroient,  néantmoins  on  {es 
pourroit  absoudre,  si  en  effet  on  les  y  voyoit  disposés  par  le  re- 
gret desdites  fautes,  accompagné  de  résolution  de  s'en  garder  à 
Tadvenir,  avec  Taidc  de  Dieu,  Beia,  tom.  I,  cas.  39,  en  quoy  l'on 
les  doit  croire,  s'ils  le  disent,  cum  ipsi  sint  sui  accuscUores^  de- 
fensores  et  testes  :  bien  que  souvent  il  est  à  présumer  telles 
résolutions  ne  passer  pas  le  bout  des  lèvres,  comme  il  arriveroit 
si  nonobstant  tout  ce  qu'ils  auroient  dit  et  promis  par  le  passé 
audit  confesseur,  ils  n'auroient  laissé  de  se  porter  avec  excès  et 
liberté  plus  grande,  dedans  les  mesmes  fautes  que  devant  :  hoc 
casu  differenda  esset  absolution  nominato  aliquo  spatio  intra 
quod  pœnitens  conatum  adhiberet,  ad  criminis  emendationem^ 
postea  absolutionem  accepturus,  jEgid.  de  Koninch.  Disp.  8, 
Dou.  27,  n.  134. 

Qui  feroit  le  contraire  pécheroit-il  ? 

Ce  n'est  pas  mon  opinion  ;  car  nonobstant  ces  si  grandes  et 
fréquentes  recheutes,  le  pénitent  peut  estre  touché  d'un  si  puis- 
sant regret  de  son  crime,  que  le  confesseur  n'aye  sujet,  avec  rai- 
son, de  révoquer  en  doute  s'il  se  veut  amender  :  quoy  posé,  ledit 
pénitent  vero  proposito  a/fectu^  qui  se  résout  aux  pieds  du  prêtre 
de  mettre  fin  à  ses  péchés  passés,  dignus  est  absolutione  toties 
quoties,  mérite  d'en  recevoir  pardon,  quandocunque  niUla 
notetur  eniendatio,  bien  qu'il  ne  s'en  amende.  Sancius,  disp.  10, 
des  qtAest,  choisies^  n.  16  *. 

{Somme  des  péchés,  page  1090,  6*  édition.  Paris,  1641.) 

1.  Voici  le  passage  de  Jean  Sanchez  aaquel  se  réfère  le  P.  Baaoy  : 
«  Infero  filium  familias  non  potentem  ejicere  domo  ancillam  oui  Msp» 
copulalur,  fore  absolvendum  tolies  quoties  vere  pœnituerit  ;  non  aolum 
qnando  aliqua  emendatio  nolaturi  veram  et  qoaado  nullus  apparet.pro- 
fectof .  » 
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N*  Et.  (Voir  ci-deasiii,  page  317.) 
P.  Baunt.  Theol  moraliSj  p.  95-96.  Tractatus  IV,  de  PceniterUia. 

Quasi.  15.  An  sit  absolvendus  qui  sœpe  eamdem  culpam 
itérai. 

Absolvi  posse  negani  hi  auiores  (Pierre  de  Navarre,  Suarez)  ; 
maxime  inquiuni  si  posi  multas  absoluiiones  nuUa  appareai 
emendaiio. 

Senieniiam  opposiiam,  quss  sola  vera  est,  tueniur  Viyaldus, 
Sancius,  Layman,  eic. 

Absoluiio  ei  negari  non  debei  qui  per  infirmiiaiem,  aut  aliter, 
sœpe  in  idem  peccaium  recidit,  modo  sii  coniriius,  cum  propo- 
siio  emendandi  sui  in  posierum.... 

Quid  si  sœpe  admoniius,  nihilominus  non  sapit?  Quid  si  de 
emendanda  viia  promissa  non  fecii?  Quid  si  in  expurgando 
animo,  iollendaque  peccaii  consueiudine  non  laboravii?  Indi- 
gnum  eum  esse  cui  ad  gratiam  adiius  per  absolutionem  pateat, 
dixere  Ledesma,  Lopez,  etc.  Vera  sententia  eaque  tenenda  habe- 
tur,  ne  tune  quidom  absolutionem  ei  negandam  esse,  dummodo 
dolore  necessario  instructus,  ad  confessionem  vitœ  melioris  con- 
silium  afTerat:  de  que  sacerdoti,  quantum  fas  est  humanitus,  ex 
signis  aut  ejus  ore  voceque  constet. 

Qua3st.  22.  An  danda  sit  absolu tio  confitenti  saepc  eadcm  pec- 
cata,  sine  spe  profectus. 

Negandum  asserunt  Azorius....  Suarez....  Graff....  Navar.... 
Contraria  sentiunt  Vivaldus....  Sancius....  Diana. 

Dico  primo.  Etsi  pœnitens  consuetudinem  peccandi  habeat 
jurandive,  aut  aliud  simile  quid  admittendi  contra  legem  Deij 
naturœ,  aut  Ecclesiœ,  non  est  tamen  ei  neganda  absolutio,  si 
verc  eum  admissorum  pœnitet,  ac  emendandi  sui  propositum 
habet.  Ratio  est,  quod  pœnitens  post  factam  confessionem  cum 
dispositionibus  ad  gratiam  necessariis,  jus  ad  absolutionem  ha- 
beat; non  est  haec  ergo  ei  neganda,  alioqui  fieret  illi  injuria,  nec 
differenda  sine  ejus  voluntate  ac  consensu. 

Dico  secundo.  Nec  negandam  nec  differendam  ei,  etsi  emcn- 
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dationis  futurœ  spes  nuUa  apparent,,..  Quia  cum  defectu  talis 
spei  concurrere  possunt  omnia  qu8D  ad  absolutionem  sunt  necea- 
saria,  nempe  confessio  intégra,  dolor  de  peccatis  et  propositum 
firmum  ac  stabile  ea  vitandi  in  posterum. 

Quaest.  15.  An  absolvi  debeat  qui  conGtetur  se  spe  veniœ  obti- 
nendae  peccasse  liberius  quam  fecisset  si  ea  caruisset  ?  Pro  parie 
negante  proferri  baec  possunt....  Contraria  tamen  sententia  est 
tenenda^  quod  cum  tali  spe  stare  possit  dolor  de  peccatis  ejus 
causa  admissis,  cum  proposito  ea  vitandi  in  posterum....  Pec- 
care  sub  spe  venise,  non  est  circumstantia  mutans  speciem,  sed 
potii^  diminuens  cum  sit  de  bona  fide.... 


N*  X.  (Voir  ci-dessufl,  page  318.) 
Imago  primi  SiECULi.  Liber  tertius, 

Gap.  IX.  Quare  cum  hoc  sibi  propositimi  habeat  Sodetas^  ui 
mrtutum  étudia  promoveat,  vitiis  bellum  indicet,  denique  ut 
prosit  quamplurimis  ;  nihil  mirum  cuipiam  yideri  débet,  si 
hanc  christiansB  militi»  panopliam,  hoc  omnium  malorum  alexi- 
pharmacum,  hoc  denique  miseriarum  omnium  solatium,  fire- 
quentam  dico  sacrosanct»  Eucharistiœ  communîonem,  semper 
voluerit  omnibus  esse  commendatissimam.  (Ce  chapitre  ix  est 
intitulé  :  De  solenni pietcUe  diebus  AntecineralibtAS^  et  menstrua 
ConMnunione  generali  a  Societate  introducta.) 


N*  XI.  (Voir  ci-dessus,  page  318.) 
EscoBAR.  Theologia  moralis.  Tract.  YII.  Exam.  iv. 

N.  226.  In  proœima  quis  est  occasione  peccandi?  Proximam 
illam  occasionem  appello  qua  circumstantiis  spectatis  raro  quis 
a  peccato  assolet  abstinere. 


M  .  LB8  PROYIN GUUa 

••..  (tocMio  pranma  non  eti  et  qot  saro  deUnqnitinp,.  t^  gr., 
mdr0p«ntkio«llBetateranqiiat«rperiim!iMtntti€iiei^      cum 


H*  Xn.  (Voir  d-d6Miit,  pige  S19.) 
BAHUT.  ScNnnia  cto  péchés.  Chef,  klti.  Gondueion  7. 

Qui  ne  Teut  quitter  ses  péchés  ou  les  occasions  prochaines  qui 
y  disposent....  n*e8t  point  capable  d*absolution.... 

Les  conditions  nécessaires  pour  pouToIr  receroir  rabsolntion, 
dedans  l*occasion  que  Ton  a  d'offenser  sont  celles  qui  soiTont  : 

1....  — t....  —  8....  — 4.  Quod  adêii  oKqua  causa  notabSù 
non  êô  êeparandi  ab  ea.  Qu*il  y  ait  quelque  cause  spécieoae.qui 
roblige  à  demeurer  dedans  ladite  occasion. 

5....  —  6.  Non  aiaU  amdmUu  peocandi  cum  itta  cum  qua 
domi  cohabitai  :  tU  ribisml  semd  m  menae^  nom  oie  po$ui 
pocoate  cum  aanfraiiM,  modo  oboU  fieandahmh.  Que  ladite  :oo- 
easion  ne  TiolenlSi  pour «nsi  dire,  )e  péckeur  à  tomber. à. toutes 
lieures,  tous  les  jours,  en  tout  temps,  mais  sedemeniquelques 
fins  en  un  mois,  comme  une  ou  deux  arrirant  (dit  Nav*);  que 
toutes  ou  la  plupart  de  ces  choses  se  trouvât  au  pénitent  qu*on 
dit  être  en  l'occasion  d'oflénser,  il  pourra  être  absous.  De  ces 
principes  il  sera  aisé  de  répondre  aux  questions  qui  suivent  : 

La  1'«.  Si  ceux  qui  en  leur  trafic,  leur  commerce,  leurs  dis- 
cours, leurs  hantises,  sont  obligés  de  voir,  de  parler,  de  traiter 
avec  filles  et  femmes,  dont  la  vue  et  la  rencontre  les  fait  sou- 
vent cheoir  en  péché,  si  ceux-là,  dis-je,  sont  capables  dans  le 
danger  perpétuel,  d'être  en  grâce  et  de  la  recevoir  au  Sacre- 
ment? 

....  On  ne  peut  contraindre  le  pénitent  à  abandonner  ledit  tra- 
fic...-, ni  au  refus  qu'il  en  feroit,  lui  refuser  l'absolution,  au  rap- 
port de  Sa,  verbo  absolutio,  n.  12,  pourvu  que  tant  lui  que  les 
autres,  avec  qui  il  a  coutume  de  pécher,  fondassent  ledit  refus 
sur  quelque  bonne  et  légitime  cause  :  comme  seroit  de  ne  pou- 
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voir  s*en  dispenser  sans  bailler  sujet  au  monde  de  parler,  ou 
qu'eux-mêmes  en  reçussent  de  Tincommodité  ;  car  lors  on  ne 
leur  peut  pas  refuser  Tabsolution,  du/mmodo  firmiter  proponent 
non  peccare. 
•    •     ••••••     •••••••■•••••» 

Question  5.  Ce  qu'il  faut  faire  avec  les  serviteurs  et  servantes, 
les  cousins  et  cousines,  les  maîtres  et  leurs  servantes,  qui  mu- 
tuellement se  portent  et  s'entr'aident  à  pécher,  ou  en  prennent 
sujet  du  domicile  où  ils  sont,  des  occasions  quUls  en  ont? 

Quand  les  rechutes  sont  fréquentes  et  quasi-journalières,  ATo- 
var.,  de  Graff.j  Suarez  tiennent  qu'il  les  faut  renvoyer  comme 
incapables  de  posséder  le  bien  pour  lequel  ils  se  présentent  au 
Sacrement  :  car  s'ils  étoient  touchés  d'un  regret  véritable  de 
leurs  fautes,  ils  en  éviteroient  la  cause,  ainsi  qu'ils  y  sont  obli- 
gés; donc  à  faute  de  douleur,  leur  confession  est  invalide  et 
nulle,  et  eux  en  suite  indisposés  à  recevoir  la  grâce  par  l'abso- 
lution. Si  toutefois  (ajoutentnils)  ils  n'offensent  que  rarement 
ensemble,  comme  une  fois  ou  deux  le  mois,  ils  pourroient  être 
absous  :  concurrentibus  quatuor  prœdictis  ;  quorum  quartum^ 
scilicct  causa  notabilis  est  quod  non  possunt  sine  magno  in- 
commodo  et  detrimento  separari,  Nav.^  ch.  m. 

(6*  édition,  pages  1080  et  1089.) 


N*  Xin.  (Voir  ci-dessus,  page  320.) 
Bauny.  Theologia  moralis.  Tractatus  quartus  de  pœnitontia. 

Quœstio  U Sequitur  ex  dictis,  primo  :  absolvi  posse  fœmi- 

nam,  qu»  demi  susb  virum  excipit  cum  quo  sœpe  peccat,  si  eum 
honeste  inde  non  potest  ejicere,  aut  causam  aliquam  habet  eum 
rotinendi,  dummodo  firmiter  proponat  se  cum  eo  amplius  non 
pcccaturam. 

(Tfwologia  moralis.  Parisiis,  1640.  3  vol.  in-fol.) 
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N*  XIV.  (Voir  ci-de88U8,  page  320.) 
Bauny.  Theolog.  mor.  Tract.  IV. 

Tom.  I,  p.  94.  Ex  multonim  sententia  cuique  licet  exponere 
se  periculo  peccandi,  cum  de  aliéna  salute  agitur.  lia  Castrus 
Palaus,  Basilius  Pontius,  etc.  aiunt  licere  singulis  lupanar  in- 
gredi  ad  odium  peccati  ingenerandum  meretricibus,  etsi  metus 
8it,  ac  vero  etiam  verisimilitudo  non  parva  eos  peccaturos,  eo 
quod  malo  suo  ssepe  sunt  experti,  blandis  se  muliercolarum 
sermonibus  ac  illecebris  flecti  solitos  ad  libidinem. 

Etsi  in  ea  sint  opinione  (quidam)  Doctores,  ut  existioient  ne- 
fas  esse  proximi  juvandi  causa  ultro  salutem  suam  in  discrimeo 
Tocare,  nihilominus  eorum  ego  lubens  subscribo  sententiam  qui 
secus  quam  illi  opinantur  et  tradunt  mortale  non  esse  ex  justa 
et  urgente  causa  peccandi  causas  periculaque  quœrere. 


N*  XV.  (Voir  ci-dessus,  pages  321  et  329.) 
L^ABBÂ  DE  Boisic  (P.  Pintbereau). 

Deuxième  partie^  p.  50.  a  Les  Jésuites  enseignent  tous  d'un 
commun  consentement,  comme  une  doctrine  fort  catholique, 
qui  approche  bien  près  de  la  foi,  et  qui  est  grandement  conforme 
au  Concile  de  Trente  :  que  l'aitrition  toute  seule,  et  même  con- 
çue par  le  seul  motif  des  peines  d'enfer,  laquelle  exclut  la  vo- 
lonté d'offenser,  est  une  suffisante  disposition  au  sacrement  de 
pénitence.  Quant  à  l'opinion  contraire,  ils  ne  la  condamnent  pas 
tout  à  fait  d'hérésie,  mais  la  taxent  d'erreur  et  de  témérité  :  »  et 
si  je  ne  me  trompe,  la  Sorbonne  usa  de  la  même  censure,  Tan 
1638,  contre  le  livre  du  P.  Claude  Seguenot  qui  avoit  avancé 
cette  opinion,  comme  a  fait  du  depuis  Jansénius,  lequel  à  Texem- 
ple  de  Luther  blâme  l'acte  d'attrition,  et  l'accuse  d'être  vicieux. 
De  l'opinion  que  vous  (le  docteur  Arnauld)  reprenez  aux  Jésuites, 
sont  tous  les  auteurs  non  suspects  d'hérésie,  qui  ont  imprimé 
depuis  le  Concile  de  Trente-,  je  n'en  excepte  qu'un  ou  deux.  Les 
plus  anciens,  pour  la  plupart,  sont  de  ce  sentiment  :  saint  Thomas, 
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Scotus,  Palud,  etc.  Il  parott  que  tous  n*aTez  lu  ranUquité, 
ni  les  Pères,  que  dans  les  mémoires  de  Saint-Cyran,  de  dire  que 
Topinion  dont  il  s*agit  leur  soit  contraire.  S.  Augustin,  liv.  I, 
de  Adult.  conjugi,  et  souvent  ailleurs;  S.  Chrysost.,  liv.  III,  de 
Sacerdotio,  et  les  autres  Pères  la  tiennent  unanimement.  Ce  qui 
TOUS  trompe  dans  leurs  livres,  c*est  le  mot  de  chariUu^  que 
vous  prenez  toujours  à  la  rigueur,  principalement  chez  S.  Au- 
gustin, lequel  toutefois,  et  les  autres  aussi,  entendent  d*ordH 
naire  par  ce  mot  toutes  sortes  de  bonnes  volontés  que  nous 
avons  pour  le  bien  \  témoin  ce  qu'il  dit  1.  de  gratta  Christi^  c.  xxi 
et  XXII  :  bona  voluntas  nihil  aliud  est  quam  charitas.  Et  c.  xxvi  : 
Si  consenserit  nos  gratia  Dei  recipere  charitcUem,  non  sic  serir- 
tiat  ianquam  ulla  mérita  bona  nostra  prœcesserint.  Il  enseigne 
le  même  au  ch.  xxxv,  lib.  IV,  ad  Bonifac.  et  in  Psal.  68  et  1"« 
ad  Simplic.  et  ailleurs.  Pour  ce  qui  est  du  Concile  de  Trente,  il 
ne  pouvoit  guère  parler  plus  clairement  qu'il  a  fait,  sess.  14, 
c.  IV  :  qitamvis  attritio  ex  gehennm  metu  concepta  sine  sacra- 
mento  pœnitentias,  per  se  adjustificationem  perducere  peccaUh 
rem  nequeat^  tamen  eum  ad  Dei  gratiam  in  sacramento  pcenù 
tenHœ  impetrandam  disponit.  On  peut  ajouter  pour  preuve  de 
cette  même  doctrine  tous  les  passages  de  la  Sainte  Écriture,  par 
lesquels  Notre  Seigneur  donne  le  pouvoir  au  prêtre  de  remettre 
les  péchés  au  sacrement  de  pénitence,  pouvoir  qui  regarde  prin- 
cipalement et  immédiatement  la  rémission  de  la  coulpe^  et  non 
de  la  peine^  sinon  ensuite  ;  quoique  vous  ayez  écrit  le  contraire, 
par  une  extrême  témérité  et  ignorance  en  votre  livre  de  la  Fré^ 
quente  Communion,  Enfin  l'institution  du  sacrement  ayant  été 
faite  par  la  sagesse  même,  elle  n'a  pas  dû  choisir  une  disposition 
comme  nécessaire  qui  lui  ôtât  le  moyen  d'arriver  jamais  à  sa 
fin  ;  et  partant,  puisque  c'est  le  sacrement  des  morts  aussi  bien 
que  le  baptême,  il  faut  que  de  lui-même  il  puisse  avoir  l'effet  de 
notre  justification.  Pour  la  raison  que  vous  apportez,  elle  vous 
combat  vous-même  :  car  puisque  la  loi  du  Nouveau  Testament 
est  une  loi  de  grâce,  faite  pour  les  enfants  et  non  pour  les  es- 
claves, n'est-il  pas  convenable  qu'elle  exige  moins  de  leur  part, 
et  que  Dieu  de  son  côté  y  donne  davantage?  «  Il  a  donc  été  rai- 
sonnable qu'il  levât  l'obligation  lâcheuse  et  difficile,  qui  étoit 
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en  la  loi  de  rigueur  d*exercer  un  acte  de  parfaite  contrition  pour 
être  justifié,  et  qu*il  instituât  des  sacrements  qui  pussent  sup- 
pléer son  défaut,  à  Paide  d*une  disposition  plus  facile  ;  autre- 
ment certes  les  enfants  n*auroient  pas  maintenant  plus  de  faci- 
lité de  se  remettre  aux  bonnes  grâces  de  leur  père,  qu^ayoient 
jadis  ces  esclaves  d'être  reçus  à  merci  et  d'obtenir  miséricorde 
de  leur  seigneur.  »  {Les  Impostures  et  les  Ignorances  du  LiMle 
intitulé:  la  Théologie  morale  des  Jésuites.  Par  Tabbé  de  Boisic. 
MDGXLIV.  1  Yol.  in-8,  sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire.) 


N*  XVI.  (Voir  ci-de88U8^  page  322.) 

Sanchez.  Opus  morale  in  prœcepta  Decalogi.  (Lugduni,  1623. 
2  yol.  in-fol.)  Liber  primus.  Caput  nonum,  n.  34,  in  fine. 

....  Hoc  tamen  intelligerem,  nisi  pœnitens  in  mortis  articulo 
essetf  atque  habere  posset  contritionem.  Tune  enim  esset  mor- 
iale  et  recipere  et  ei  sacramentum  p<Bnitenti»  cum  scia  attrt- 
tione  cognita  ministrare,  propter  grave  damnatioi^is  œtem»  pe- 
riculum,  cui  ille  exponeretur,  si  forte  haec  sententia  non  esset 
vera,  cum  tamen  gratia  Dei  adjutus  possit  securum  contritionis 
remedium  assequi.  Nec  placet  distinctio  qusdam  quam  in  hoc 
casu  adhibet  Salas. 


N-  XVII.  iyoïr  ci-dessus,  pages  323,  324  et  325.) 

Diana.  Resolutiones  morales.  Pars  quinta.  Tract.  XIII. 
Resolutio  XXXIII.  Quando  obliget  prœceptum  contritionis  ? 

Prima  opinio  est  Guillelmi  Parisiensis,  Argentinae,  Majoris, 
Pétri  Soto,  Sylvestri  et  Divi  Antonini,  asserentium  praeccptum 
contritionis,  statim  ac  commissum  peccatum  mortale,  obligare. 
—  Secunda  opinio  est  Marsilii,  Vignerii,  Pétri  Soto  ut  supra, 
aientium  peccatorem  teneri  prsecepto  ipso  contritionis  in  diebus 
festis.  —  Tertia  opinio  est  Adriani,  pcccatores  obligari  praeccpto 
contritionis  quando  magna  calamitas  imminct.  —  Quarta  opinio 
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est  Dominici  Soto,  qui  docet  peccaiorem  teneri  prsecepto  ipso 
contritionis  quando  est  in  periculo  probabili  oblivionis  peccato- 
rum.  —  Quinta  opinio  est  Suarez,  Conink,  aliorum  qui  tenent  peo- 
catorem  teneri  ante  articulum  mortis  ad  non  multum  differen- 
dam  contritionem  postquam  commissum  fuerit  peccatum  mortale, 
nullum  tamen  determinatum  tempus  assignant,  pro  quo  pecca* 
tor  obligetur.  Sed  omnes  bas  opiniones  optime  refellit  Hurtado 
Complutcncis;  et  Vasquez  docet  peccatorem  praecepto  ipso  con- 
tritionis non  teneri,  nisi  in  articulo  mortis,  aut  in  periculo, 
quando  medio  sacramento  pœnitentise  justiGcari  non  potest.  Nam 
alias  peccator  excusatur  ob  obligatione  prscepti  contritionis, 
quando  alia  via  justiGcatur. 

EsGOBAR.  Tract.  VII.  Exam.  iv. 

N.  88.  Confiteiur  quis  in  mortis  periculo  cum  aJUritione  cog^ 
nita  :  ienetume  contritionis  actum  elicere  ?  Non  ;  quia  Triden- 
tino  asserente,  sufficit  ad  salutem  attritio  cognita  cum  sacra- 
mento. Quod  quidem  incertum  esset,  si  quis  ita  confessus,  in 
mortis  articulo  non  esset  de  sua  salute  securus.  Fagundez  et 
Granaéus,  etc. 

N.  91.  An  non  sufficit  ob  tnalum  temporcUe^  v.  gr.^  scdutis 
corporeœ  nocumentum^  bonorum  amissionem^  etc.  Negat  Sua- 
rius,  quia  alias  sequeretur  peccatorem  posse  se  disponere  ad 
sacramentum  et  illius  effectum  solis  natur»  viribus.  At  Hurtado 
distinguit  :  si  quis  doleat  de  peccato  propterea  quod  Deus  in 
pœnam  illius  malum  temporale  immisit,  sufficit.  Si  autem  do- 
leat sine  ullo  respectu  ad  Deum,  non  sufficit. 

Valentia.  Comment.  Theolog.  Tom.  IV. 

Disp.  VII.  Quaest.  8.  De  Contritione.  Punct.  k. 

....  Con tri tio  in  re  ipsa  non  est  necessaria  ad  effectum  prima- 
rîum  ejusmodi  Sacramentorum  percipiendum;  imo  obstat  po- 
tins,  quominus  ille  sequatur.  Igitur  absurdum  esset  praeceptum 
quod  contritionem  ad  eam  rem  requireret  ut  convenienter  et 
fructuose  ista  sacramenta  suscipiantur....  —  Édition  de  PariSi 
1610.  Col.  1557. 
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N*  XVm.  (Voir  ei-de«iHi|  pige  SI7.)    - 

EiooBàM.  Tract  I.  Eum.  n. 

N.  SI.  DixisHt  prmeepto  charUaHê  ienert  noê  àUquando 
Deum achi  êUeUo  dUigare:  quoHes^ei quamdo  tenemiur?  PoUt 
VasqueM  sufficere,  si  diligamiu  in  fine  Tito.  M oIU  tampon  ilii 
a88ig:iiant  :  quando  sascipitar  Bi^tismas  :  quando  praMeptum 
contritionis  obligat  :  quando  inûgni  Deî  benefido  donamor  : 
quando  est  causa  subeundi  mar^rni  :  quando  restituendum  est 
blaaphemantibus,  aut  Dei  honorem,  et  nomen  contemnentUnu  : 
quando  tenemur  diligere  proiimum  :  aingafia  diebus  feetis.  Eu 
Palaua  impugnat  merito.  Igitur  meia  famrendo  doctoribua  aasero 
in  primiSyteneri  nos  Deum  diligere  in  articulomortîs;  quialege 
cbaritatia  propri»  tenemur  onmia  damnationia  Titare  diseri- 
mina  :  et  »tem»  yito  aecuritatem  qumere,  prout  poaaumus; 
idque  aaftia  per  Dei  amoria  actum  dbtinemna.  HuHado  de  Mm- 
dùwa,  Deinde  panlopoat  rationis  U8um«  quando  quia  jam  adTar- 
tit  et  aecum  reputat  rationea  amandi  Deum,  cogitaado  de  cjvt 
bonitate  et  benefldia.,  Non  ita  tamen  ut  alalim  peeoemua,  ■ 
babita  Dei  suffidenti  notitia,  eum  non  diligamua  :  hoc  enim  dî- 
mis  graye  esset;  sed  quod  seclusa  omni  ignorantia  et  inadyer- 
tentia,  non  possimus  sine  gravi  peccato  banc  dilectionem  multo 
tempore  differre,  id  est  ultra  annum.  Coninch.  —  ScTup%dis  an- 
gor,  utrum  huicprsscepto  scUisfecerim.  Quando  probabiliter,  et 
positive  non  mcmineris  te  omisisse,  persuadere  tibi  potes,  vel  fe- 
cisse  satis,  vel  inculpate  omisisse,  et  sic  minime  peccasse.  Petrus 
Hurtado.  —  Adhuc  instat  scrupulus^  me  huic  tune  non  salis- 
fecisse  prœcepto,  Hseresce  Palao  asserenti  probabiliter  hoc  prs- 
ceptum  post  usum  rationis  non  obligare.  Tertio  asserit  ^urtodo 
de  Mendoza  adesse  per  annos  singulos  implendi  bujus  praecepU 
obligationem  :  imo  remissius  nobiscum  agi,  quod  sœpius  non 
petatur.  At  Coninch  obligationem  annuam  judicans  datam,  pu- 
tat  hoc  praeceptum  ad  très,  vel  quatuor  annos  non  esse  differen- 
dum.  Quarto  addit  Hurtado  teneri  nos  Deum  diligere  per  se, 
quando  odii  Dei  tentatio  urget. 
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AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 

Qu'on  peut  réfuter  par  des  railleries  les  erreurs  ridicules  :  pré- 
cautions avec  lesquelles  on  le  doit  faire  :  qu^elles  ont  été  ob- 
'Servées  par  Montalte,  et  qu'elles  ne  Pont  point  été  par  les 
Jésuites  :  bouffonneries  impies  du  P.  le  Moine  et  du  P.  Ga- 
rasse. 
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AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES' 


Du  18*  août  1656. 

Mes  Révérends  Pères, 

J'ai  vu  les  Lettres  que  vous  débitez  contre  celles  que 
j'ai  écrites  à  un  de  mes  amis  sur  le  sujet  de  votre  Mo- 
rale, où  Tun  des  principaux  points  de  votre  défense 
est  que  je  n'ai  pas  parlé  assez  sérieusement  de  vos 
maximes  :  c'est  ce  que  vous  répétez  dans  tous  vos 
écrits,  et  que  vous  poussez  jusqu'à  dire  que  j'ai  towmé 
les  choses  saintes  en  raillerie. 

Ce  reproche,  mes  Pères,  est  bien  surprenant  et  bien 
injuste  ;  car  en  quel  lieu  trouvez-vous  que  je  tourne 
les  choses  saintes  en  raillerie?  Vous  marquez  en  par- 
ticulier le  contrat  Mohatra  et  V histoire  de  Jean  d'Alba. 
Mais  est-ce  cela  que  vous  appelez  des  choses  saintes? 

Vous  semblc-t-il  que  le  Mohatra  soit  une  chose  si 
vénérable  que  ce  soit  un  blasphème  de  n'en  pas  par- 
ler avec  respect?  Et  les  leçons  du  P.  Bauny  pour  le 
larcin,  qui  portèrent  Jean  d'Alba  à  le  pratiquer  contre 


1.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  portent  ce  titre  :  «  Oncième 
Lettre,  écrite  par  Vauteur  des  Lettres  au  Pravincialf  aux  Révérends 
Pères  Jésuites.  •  —  L'édition  do  1659  et  les  suivantes  donnent  le  même 
titre  que  notre  ms. 
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vous-mêmes ,  sont-elles  si  sacrées  que  vous  ayez  droit 
de  traiter  d'impies  ceux  qui  s'en  moquent? 

Quoi,  mes  Pères  I  les  imaginations  de  vos  écrivains* 
passeront  pour  des  vérités  de  la  foi^  et  on  ne  pourra  se 
moquer  des  passages  d'Escobar  et  des  décisions  si  fan- 
tasques et  si  peu  chrétiennes  de  vos  autres  auteurs,  sans 
qu'on  soit  accusé  de  rire  de  la  religion?  Est-il  possible 
que  vous  ayez  osé  redire  si  souvent  une  chose  si  peu 
raisonnable?  Et  ne  craignez-vous  point,  en  me  blâ- 
mant de  m'étre  moqué  de  vos  égarements,  de  me  don- 
ner un  nouveau  sujet  de  me  moquer  de  ce  reproche, 
et  de  le  faire  retomber  sur  vous-mêmes,  en  montrant 
que  je  n'ai  pris  sujet  de  rire  que  de  ce  qu'il  y  a  de  ri- 
dicule dans  vos  livres;  et  qu'ainsi,  en  me  moquant  de 
votre  Morale,  j'ai  été  aussi  éloigné  de  me  moquer  des 
choses  saintes,  que  la  doctrine  de  vos  casuistes  est 
éloignée  de  la  doctrine  sainte  de  l'Évangile  ? 

En  vérité,  mes  Pères,  il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre rire  de  la  religion  et  rire  de  ceux  qui  la  profanent 
par  leurs  opinions  extravagantes.  Ce  seroit  une  impiété 
de  manquer  de  respect  pour  les  vérités  que  l'Esprit  de 
Dieu  a  révélées;  mais  ce  seroit  une  autre  impiété  de 
manquer  de  mépris  pour  les  faussetés  que  Tesprit  de 
l'homme  leur  oppose. 

Car,  mes  Pères,  puisque  vous  m'obligez  d'entrer 
en  ce  discours,  je  vous  prie  de  considérer,  que 
comme  les  vérités  chrétiennes  sont  dignes  d'amour  et 
de  respect,  les  erreurs  qui  leur  sont  contraires  sont 


1.  Quelques  exemplaires   in-4,    rédition  de   1639  et  les  suivantes: 
....de  vos  auteurs....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pour  les  vérités  de  la  foi....  » 
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dignes  de  mépris  et  de  haine;  parce  qull  y  a  deux 
choses  dans  les  vérités  de  notre  religion  :  une  beauté 
divine  qui  les  rend  aimables,  et  une  sainte  majesté 
qui  les  rend  vénérables;  et  qu'il  y  a  aussi  deux  choses 
dans  les  erreurs  :  l'impiété  qui  les  rend  horribles,  et 
l'impertinence  qui  les  rend  ridicules.  Et  c'est  pour- 
quoi* comme  les  saints  ont  toujours  pour  la  vérité^ 
ces  deux  sentiments  d'amour  et  de  crainte,  et  que  leur 
sagesse  est  toute  comprise  entre  la  crainte  qui  en  est 
le  principe  et  l'amour  qui  en  est  la  fin,  les  saints  ont 
aussi  pour  l'erreur  ces  deux  sentiments  de  haine  et  de 
mépris,  et  leur  zèle  s'employe  également  &  repousser 
avec  force  la  malice  des  impies  et  &  confondre  avec  ri- 
sée leur  égarement  et  leur  folie. 

Ne  prétendez  donc  pas,  mes  Pères,  de  faire  accroire 
au  monde  que  ce  soit  une  chose  indigne  d'un  chrétien 
de  traiter  les  erreurs  avec  moquerie  ;  puisqu'il  est  aisé 
de  faire  connottre  à  ceux  qui  ne  le  sauroient  pas,  que 
cette  pratique  est  juste,  qu'elle  est  commune  aux  Pè- 
res de  l'Église,  et  qu'elle  est  autorisée  par  l'Écriture 
et  par  l'exemple  des  plus  grands  saints,  et  de  Dieu 
môme*. 

Car  ne  voyons-nous  pas  que  Dieu  hait  et  méprise  les 
pécheurs  tout  ensemble,  jusque-là  même  qu'à  l'heure 
de  la  mort*,  qui  est  le  temps  où  leur  état  est  le  plus 

1.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....ridicules.  Cest  pourquoi....  » 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  ont  toujours  eu  pour  la 
vérité....  • 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  par  TÉcriture,  par  Texem- 
pie  des  plus  grands  saints  et  par  celui  de  Dieu  même.  » 

4.  Quelques  exemplaires  de  rin-4,  l'édition  de  1657,  celle  de  1659  et 
les  suivantes  :«....  qu'à  Theure  de  leur  mort....  » 
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déplorable  et  le  plus  triste,  la  justice  divine^  joindra 
la  moquerie  et  la  risée  à  la  vengeance  et  &  la  fureur 
qui  les  condamnera  à  des  supplices  étemels  :  In  inte^ 
ritu  vestro  ridebo  et  subsannabo^.  Et  les  saints  agissant 
par  le  même  esprit  en  useront  de  même,  puisque,  se- 
lon David,  quand  ils  verront  la  punition  des  méchants, 
ils  en  trembleront  et  en  riront  en  même  temps  :  Vide- 
buntjusliy  et  timebunt^  et  super  ernn  ridebunt*.  El  Job 
en  parle  de  même  :  Innocens  sv^sannabit  eos*. 

Mais  c*cst  une  chose  bien  remarquable  sur  ce  sujet, 
que  dans  les  premières  paroles  que  Dieu  a  dites  ^  à 
rhomme  depuis  sa  chute,  on  trouve  un  discours  de 
moquerie  et  une  ironie  piqiMntej  selon  les  Pères.  Car 
après  qu'Adam  eut  désobéi  dans  l'espérance  que  le  dé- 
mon lui  avoit  donnée  d'être  fait  semblable  à  Dieu,  il 
parott  par  TËcriture  que  Dieu  en  punition  le  rendit 
sujet  à  la  mort  ;  et  qu'après  l'avoir  réduit  à  cette  mi- 
sérable condition  qui  étoit  due  à  son  péché,  il  se  mo- 
qua de  lui  on  cet  état  par  ces  paroles  de  risée  :  Voilà 
r homme  qui  est  devenu  comme  Vun  de  nous  :  Ecce 
Adam  quasi  unus  ex  nobis*.  Ce  qui  est  une  ironie  san- 
glante et  sensible  dont  Dieu  le  piquoit  vivement ,  selon 
saint  Chrysostomc'  et  les  interprètes.  Adam  ^  dit  Ru- 


1.  I/in-'«  et  loulcs  les  autres  éditions  :  «  ....  la  sagesse  divine....  » 

2.  Prov.  l,  25  et  26  :  Despoxislis  oniiie  consilium  meum,  et  incrv^palio- 
ncé  mcas  nejrlexistis:  egoquo(|iie  in  inlerilu  vestro  ridebo  et  siibsannalK>. 

3.  Psalm.  U,  8. 

4.  Job.  XXII,  19  :  «  ....Et  Tinnoccnt  leur  insultera.  » 

:>.  I/in-'4  et  les  éditions  suivantes  jus(|u  a  celle  dcl7â4  :  «  ....  que  Dieu 
a  dit....  • 

6.  Gen.  III,  22.  —  L'édition  de  1734  et  celle  de  Dossut  :  «  Eccc  Adam 
buasi  unus  ex  nobis  factus  est.  » 

7.  llom.  XVIII,  in  Gen.,  et  v,  in  Malt. 
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perty  méritoit  (Têtre  moqué  par  cette  ironie^;  et  on  hd 
faisoit  sentir  sa  folie  bien  plus  vivement  par  cette  ese- 
pression  ironique  que  par  une  expression  sérieuset  Hu- 
gues de  Saint-Victor,  ayant  dit  la  même  chose,  ajoute  : 
qiAe  cette  ironie  étoit  due  à  sa  sotte  crédulité^  et  que  ceUe 
espèce  de  raillerie  est  une  action  de  justice^  lorsque  cehd 
envers  qui  on  en  use  Va  méritée. 

Vous  voyez  donc,  mes  Pères,  que  la  moquerie  est 
quelquefois  plus  propre  à  faire  revenir  les  hommes  de 
leurs  égarements,  et  qu'elle  est  alors  une  action  de 
justice;  parce  que,  comme  dit  Jérémie,  les  actions  de 
ceux  qui  errent  sont  dignes  de  risée  à  cause  de  leur  va- 
nité  :  Vana  sunt  et  risu  digna^.  Et  c'est  si  peu  une 
impiété  de  s'en  rire,  que  c'est  l'effet  d'une  sagesse  di- 
vine, selon  cette  parole  de  saint  Augustin  :  Les  sages 
rient  des  insensés^  parce  qu'ils  sont  sages,  non  pas  de 
leur  propre  sagesse,  mais  de  cette  sagesse  divine  qui  rira 
de  la  mort  des  méchants*. 

Aussi  les  prophètes  remplis  de  l'Esprit  de  Dieu  ont 
usé  de  ces  moqueries,  comme  nous  voyons  par  les 
exemples  de  Daniel  et  d'Ëlie.  Enfin,  les  discours  de  Jé- 
sus-Christ même  n'en  sont  pas  sans  exemple  S  et  saint 
Augustin  remarque^  que  quand  il  veut*  humilier  Ni- 
codème  qui  se  croyoit  habile  dans  l'intelligence  de  la 


1.  L'iu-4  et  les  autres  éditions  :«....  méritoit  d*ôtre  raillé  par  cette 
ironie.  » 

2.  Jerem.  LI,  18. 

3.  Aiigust.y  de  Verbis  Domini,  Serm.  XXII,  c.  Tin. 

4.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  Enfin  il  8*en  trouve  des  ejcem^ 
pies  dans  les  discours  de  Jésus^hrist  même, 

5.  Augvat,  Tract.  XII  in  Joan. 

6.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qne  quand  il  voulut..,,  • 


o  I 


^^  «-/Vmiiiiyt  4K  Jn  tiniinîf  ^êêéIÉ.  jJP^ê*mèêêA  mÉÊÊit  Isa  éWÊÊ^ÊÊÂ 

-flor  fai  AflMtotir  dt  â0i  liiiiKflMMiiwiiiiif  f itml  iiidHJI  A  I'ïmh 

.|»>!0  mi^htùA^  eiwnm  igmM^m  ùméItMm?  4j0  fi»  jM  J$ 
même  fiiè  s'il  eêê  dU/:  PmmÊumipmfb^^  ruammoiimir 
que  vous  ne  Mwex  rtm.  Bt  saist  Cta^MftlOflM.at  «iiot 
Cyrille  diseot  sur  eda^'â  mAijtoii^Aârt/ptij  d»  eefto 

Tooi  voyw  doae,  mes  IH/tmf  ^màtlLaig^vott.aft- 
tlmudlmt  qm  des  parscMUMi^^  tefrifliit  ks  PWttim 
.«BTefs  les  QoWm»  oonuoe  lOeiMlèBM  ^fm  JNMiri- 
tiiii»  eoyars  les  Jaifii,  igiioroiiQl.les  priMpw  dejaie- 
%iMi  el  aoutapoieiitS  psr  eanni|ililt  q/utcn,  pmt  Un 
émÊ»i,mmiê  OÊmÊ^J^mak  mkt^  Wm  w  tM|.os 

..^Mivroit  ra  ceht  reiec^ite  d»  Jésiwi  îfihrist^  «n  se  jomat 
de  Imir  vanité  et  de  leur  igiKHruoe.    . 

Je  m'assure,  mes  Pères ,  que  cas  exemples  sacrés 
suffisent  pour  vous  faire  entendre  que  ce  n'est  pas  une 
conduite  contraire  à  celle  des  saints,  de  rire  des  er- 
reurs et  des  égarements  des  hommes;  autrement  il 
faudroit  blâmer  celle  des  plus  grands  docteurs  de 
l'Église  qui  l'ont  pratiquée,  comme  saint  Jérôme  dans 
ses  lettres'  et  dans  ses  écrits  contre  Jovinien,  Vigi- 
lance et  les  Pélagiens';  Tertullien  dans  son  Apologé- 

1.  L'édition  de  1754  et  les  suivantes  :  «  ....  ignorassent  les  principes 
de  la  religion  et  soutinssent,...  •  —  L'iD-4  et  les  autres  éditiaos  anté- 
rieures h  Vlbk  disent  comme  notre  ms. 

2.  Hieron.  Epist.  84,  99,  101. 

3.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  •  ....  et  dans  ses  écrite  contre 

Jovinicn,  Vigilance,  Rufin  et  les  Pélagiens —  Le  nom  de  Rafin  avait 

été  déjà  ajouté  par  Nicole  dans  sa  traduetioa.  U  ne  figura  ni  dans  notre 
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tique  contre  les  folies  des  idolâtres*;  saint  Augustin 
contre  les  religieux  d'AfHque,  qui  s'appellent  les  Che- 
velus*; saint  Irénée  contre  les  gnostiques;  saint  Ber- 
nard *  et  les  autres  Pères  de  TÉglise  qui  ayant  été  les 
imitateurs  des  apôtres,  doivent  être  imités  des  Gdëles  * 
dans  toute  la  suite  des  temps,  puisqu'ils  sont  propo- 
sés quoi  qu'on  en  dise  comme  le  véritable  modèle 
des  Chrétiens  mêmes  d'aujourd'hui. 

Je  n'ai  donc  pas  cru  faillir  en  les  suivant.  Et  comme 
je  pense  l'avoir  assez  montré,  je  ne  dirai  plus  sur  ce 
sujet  que  ces  excellentes  paroles  de  Tertullien,  qui 
rendent  raison  de  tout  mon  procédé  :  Ce  que  fai  fait 
n'est  qu'un  jeu  avant  un  véritable  combat.  J'ai  montré 
les  blessures  qu'on  vous  peut  faire j  plutôt  que  je  ne  vous 
en  ai  fait  *.  Que  s'il  se  trouve  des  endroits  où  Von  soit  eo>- 
cité  à  rire^  c'est  parce  que  les  sujets  mêmes  y  portoient. 
Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  méritent  d'être  moquées  et 
jouées  de  cette  sorte* ^  de  peur  de  leur  donner  du  poids  en 
les  combattant  sérieusement.  Rien  n'est  pli^  dû  à  la  va- 
nité que  la  risée^  et  c'est  proprement  à  la  vérité  qu'il  ap- 
partient de  rire'',  parce  qu'elle  est  gaie;  et  de  se  jouer  de 
ses  ennemiSy  parce  qu'elle  est  assurée  de  la  victoire.  Il  est 
vrai  qu'il  faut  prendre  garde  que  les  railleries  ne  soient 


na.j  ni  dans  aucune  des  éditions  antres  que  celles  que  nous  venons 
d'indiquer. 

1.  Terlull,  Apolog.,  cap.  zri. 

2.  AiigtMt.  De  Opère  Monach.,  cap.  xziii,  xxzi  et  zxxii. 

3.  Bernard.  Ep.  236. 

4.  L*in-4  el  les  autres  éditions  :  «  ....  imités  par  Us  fldèles....  • 

&.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  J'ai  plutôt  montré  les  bles- 
sures qu'on  vous  peut  faire  que  je  ne  vous  en  ai  fait.  » 

6.  L'in-4  et  les  autres  éditions  : et  jouées  de  la  sorte..».  » 

7.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  à  gui  il  appartient«de  rire....  • 
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pas  btuses  et  indigne$  de  la  vérUi.  Mais  à  cela  pris^ 
quand  on  pourra  s'en  serwr  amc  adresse^  des^  un  devoir 
que  d'en  user^.  Ne  trouvez-vous  pas,  mes  Pères,  que  ce 
passage  est  bien  juste  à  votre  sujet^?  Ce  que  j'ai  fait 
n'est  qu'un  jeu  a/oant  un  véritable  combat*.  Je  n'ai  fait 
encore  que  me  jouer,  et  vous  montrer  plutôt  les  btes- 
sures  qu'on  vous  peut  faire^  que  je  nevous  en  ai  fait.  J'ai 
exposé  simplement  vos  passages,  sans  y  faire  presque 
de  réflexion.  Que  si  on  y  a  été  excité  à  rire^  c'est  parce 
que  les  sujets  y  portaient  d'euaymêmes.  Car  qu'y  a-t-il 
de  plus  propre  &  exciter  à  rire,  que  de  voir  une  chose 
aussi  grave  que  la  Morale  chrétienne  remplie  d'imagi- 
nations aussi  grotesques  que  les  vôtres?  On  conçoit 
une  si  haute  attente  de  ces  maximes  qu'on  dit  que  Jé- 
sus-Christ a  lui-même  révélées  à  des  Pères  de  la  Société^ 
que  quand  on  y  trouve  qu'un  prêtre  qui  a  reçu  de  For- 
gent pour  dire  une  messe  peut  outre  cela  en  prendre 
d'autres  personnes  en  leur  cédant  toute  la  part  qu'il  a  au 
sacrifice;  qu'un  religieux  n'est  pas  eoocommunié  pour 
quitter  son  habit,  lorsque  c'est  pour  danser,  pour  filouter 
ou  pour  aller  incognito  en  des  lieux  défendus''  ;  et  qu'on 
satisfait  au  rrécqHe  d'ouïr  la  messe  en  entendant  qiuiire 
quarts  de  rûesse  à  la  fois  de  différents  prêt^^es;  lors  donc 
qu'on  entend  ces  décisions  et  autres  semblables,  il  est 
impossible,  dis-je^  que  cette  surprise  ne  fasse  rire, 

1.  Tcrtull.  A<lversus  Valent.,  cnf).  vi. 

2.  L'in-4  cl  les  autres  éditions  :  «  ....  à  no/rc  sujet.  » 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  a  ....  Les  Lettres  que  j'ai  faites 
jusques  ici,  ne  sont  qu'un  jeu  avant  un  véritable  combat.  > 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  en  des  lieux  de  débau(^ie....  » 

5.  Lin-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  lors,  dis-je,  qu'on  entend  ces 
décisions  et  autres  semblables^  il  est  impossible 
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parce  que  rien  n'y  porte  davantage  qu'une  dispropor- 
tion surprenante  entre  ce  qu'on  attend  et  ce  qu'on  voit. 
Et  comment  auroit-on  pu  traiter  autrement  la  plupart 
de  ces  matières,  puisque  ce  seroit  les  autoriser  que  de 
les  traiter  sérieusementy  selon  Tertullien?  Quoil  faut^il 
employer  la  force  de  TËcriture  et  de  la  tradition  pour 
montrer  que  c'est  tuer  son  ennemi  en  trahison  que  de 
lui  donner  des  coups  d'épée  par  derrière  et  dans  une 
embûche  ;  et  que  c'est  acheter  un  bénéûce  que  de  don- 
ner de  l'argent  comme  un  motif  pour  se  le  faire  rési- 
gner? Il  y  a  donc  des  matières  qu'il  faut  mépriser,  et 
qui  méritent  d'être  jouées  et  moquées.  Enfin,  ce  que 
dit  cet  ancien  auteur  que  rien  n'est  plus  dû  à  la  vanité 
que  la  risée,  et  le  reste  de  ces  paroles,  s'applique  ici 
avec  tant  de  justesse  et  avec  une  force  si  convain- 
cante, qu'on  ne  sauroit  plus  douter  qu'on  peut  bien 
rire  des  erreurs  sans  blesser  la  bienséance.  Et  je  vous 
dirai  aussi,  mes  Pères,  qu'on  en  peut  rire  sans  blesser 
la  charité,  quoique  ce  soit  encore  une  des  choses  que 
vous  me  reprochez  dans  vos  écrits*.  Car  la  charité  oblige 
quelquefois  à  rire  des  erreurs  des  hommes  pour  les  por» 
ter  eux-mêmes  à  en  rire  et  à  les  fuir,  selon  celte  parole 
de  saint  Augustin  :  Hœc  tu  misericorditer  irride,  ut  eis 
ridenda  et  fugienda  commendes*.  Et  la  môme  charité 
oblige  quelquefois*  à  les  repousser  avec  colère,  selon 
cette  autre  parole  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  :  L'es- 


1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....quoique  ce  soit  une  des  choses 
que  vous  me  reprochez  encore  dans  vos  écrits.  » 

2.  Augtist.  Contra  Faustum,  lib.  XV,  cap.  iv, 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  Et  la  même  charité  oblige  auui 
quelquefois....  • 
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prit  de  charité  et  de  douceur  a  ses  émotions  et  ses  colèresK 
En  effet,  comme  dit  saint  Augustin  :  Qui  oseroit  dire 
que  la  vérité  doit  demeurer  désarmée  contre  le  mensonge^ 
et  qu'il  sera  permis  aux  ennemis  de  la  foi  d'effrayer  les 
fidèles  par  des  parole  fortes  et  de  les  réjouir  par  des 
rencontres  d'esprit  agréables  ^  mais  que  les  Catholiques 
ne  doivent  écrire  qu'avec  une  froideur  de  style  qui  en- 
dorme les  lecteurs  '  ? 

Ne  voitH)n  pas  que  selon  cette  conduite  on  laisseroit 
introduire  dans  l'Église  les  erreurs  les  plus  extrava- 
gantes et  les  plus  pernicieuses,  sans  qu'il  fût  permis 
de  s'en  moquer  avec  mépris  de  peur  d'être  accusé  de 
blesser  la  bienséance,  ni  de  les  confondre  avec  véhé- 
mence de  peur  d'être  accusé  de  manquer  de  charité? 

Quoi ,  mes  Pères  !  il  vous  sera  permis  de  dire  qu'on 
peut  tuer  pour  un  soufflet  et  une  injure*^  et  il  ne  sera 
pas  permis  de  réfuter  publiquement  une  erreur  publi- 
que d'une  telle  conséquence?  Vous  aurez  la  liberté  de 
dire  qu'un  juge  peut  en  conscience  retenir  ce  qu'il  a  reçu 
pour  faire  une  injustice,  sans  qu'on  ait  la  liberté  de 
vous  contredire?  Vous  imprimerez  avec  privilège,  el 
approbation  de  vos  docteurs,  çw'on  peut  être  sauvé 
sans  avoir  jamais  aimé  Dieu,  et  vous  fermerez  la  bouche 
à  ceux  qui  défendront  la  vérité  de  la  foi,  en  leur  disant 
qu'ils  blesseroient  la  qualité  de  frères*  en  vous  atta- 
quant, et  la  modestie  de  Chrétien  en  riant  de  vos  maxi- 


1.  Greg.  Naz.  Or.  44. 

2.  August.  De  doctrina  Christiana,  lib.  IV,  cap.  i. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....pour  éviter  un  soufflet  et  une 
injure....  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  blesseroient  la  charité  de  frère....» 
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mes?  Je  doute,  mes  Pères,  qu'il  y  ait  des  personnes  à 
qui  vous  ayez  pu  le  faire  accroire.  Mais  néanmoins  s'il 
s'en  trouYoit  qui  en  fussent  persuadés  et  qui  crussent 
que  j'aurois  blessé  la  charité  en  décriant*  votre  Mo- 
rale, je  voudrois  bien  qu'ils  examinassent  avec  atten- 
tion d'où  natt  en  eux  ce  sentiment.  Car  encore  qu'ils 
s'imaginent'  qu'il  part  de  leur  zèle  qui  n'a  pu  souffrir 
sans  scandale  de  voir  accuser  leur  prochain,  je  les 
prierois  de  considérer  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'il 
vienne  d'ailleurs,  et  qu'il  est  même  assez  vraisem- 
blable qu'il  vient  du  déplaisir  secret  et  souvent  caché 
à  nous-mêmes,  que  le  malheureux  fond  qui  est  en  nous 
ne  manque  jamais  d'exciter  contre  ceux  qui  s'oppo- 
sent au  relâchement  des  mœurs.  Et  pour  leur  donner 
une  règle  qui  leur  en  fasse  reconnottre  le  véritable 
principe,  je  leur  demanderois  si,  en  même  temps  qu'ils 
se  plaignent  de  ce  qu'on  a  traité  de  la  sorte  des  reli- 
gieux, ils  se  plaignent  encore  davantage  de  ce  que  des 
religieux  ont  traité  la  vérité  de  la  sorte.  Que  s'ils  sont 
irrités  non-seulement  contre  les  Lettres,  mais  encore 
plus  contre  les  maximes  qui  y  sont  rapportées,  j'avoue- 
rai qu'il  se  peut  faire  que  leur  ressentiment  part  de  quel- 
que zèle*,  mais  peu  éclairé  ;  et  alors  les  passages  qui 
sont  ici  sufQront  pour  les  éclàircir.  Mais  s'ils  s'empor- 
tent seulement  contre  les  répréhensions  et  non  pas 
contre  les  choses  qu'on  a  reprises,  en  vérité,  mes 

1.  Vm-k  et  les  autres  éditions  :«....  que  j'aurois  blessé  la  charité  que 
je  vous  doisj  eo  décriant....  > 

2.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :  «  —  Car  encore  qu'ils 
ê^imagiruissent.,.,  »  —  Toutes  les  autres  sans  exception  disent  comme 
notre  ms. 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  •  ....  parte  de  quelque  zèle 
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PëreSy  je  ne  m'empêcherai  jamais  de  leur  dire  qu'ils 
sont  grossièrement  abusés,  et  que  leur  zèle  est  bien 
aveugle. 

Étrange  zèle  qui  s'irrite  contre  ceux  qui  accusent 
des  fautes  publiques,  et  non  pas  contre  ceux  qui  les 
commettent!  Quelle  nouvelle  charité  qui  s'oflense  de 
voir  confondre  des  erreurs  manifestes  par  la  seule  ex- 
position que  Ton  en  fait,  et  qui  ne  s'oiFense^  point  de 
voir  renverser  la  Morale  par  ces  erreurs!  Si  ces  per- 
sonnes étoient  en  danger  d'être  assassinées,  s'offense- 
roient-elles  de  ce  qu'on  les  avertiroit  de  Tembùche 
qu'on  leur  dresse,  et  au  lieu  de  se  détourner  de  leur 
chemin  pour  Téviter,  s'amuseroient-elles  à  se  plaindre 
du  peu  de  charité  qu'on  auroit  eu  de  découvrir'  le  des- 
sein criminel  de  ces  assassins?  S'irritent-ils  lorsqu'on 
leur  dit  de  ne  pas  manger  d'une  viande  parce  qu'elle 
est  empoisonnée;  ou  de  n'aller  pas  dans  une  ville 
parce  qu'il  y  a  de  la  peste*? 

D'où  vient  donc  qu'ils  trouvent  qu'on  manque  de 
charité  quand  on  découvre  des  maximes  nuisibles  à  la 
religion,  et  qu'ils  croycnt  au  contraire  qu'on  manque- 
roit  de  charité  de  ne  pas  découvrir  les  choses  nuisi- 
bles* à  leur  santé  et  à  leur  vie  :  sinon  parce  que 
Tamour  qu'ils  ont  pour  leur  vie^  leur  fait  recevoir  fa- 

1.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  des  erreurs  manifestes,  et 
qui  ne  s'ofTense....  » 

2.  L'édition  <le  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  de  leur  découvrir....  » 

3.  Pascal  exprimait  la  même  pensée  dans  ^cs  entretiens  avec  ses 
amis  et  comparait  les  livres  des  casuistes  à  une  fontaine  empoisonnée. 
—  Voir  aux  Pensées  le  chapitre  intitulé  Conversations. 

4.  L'édition  de  16.59  et  les  suivantes  :  «  ....  manqueroit  de  charité,  si 
on  ne  leur  découvrait  pas  les  choses  nuisibles....  • 

5.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  :  «  ....  pour  la  vie....  » 
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Yorablement  tout  ce  qui  contribue  à  la  conserver;  et 
que  rindiffërence  qu'ils  ont  pour  la  vérité  fait  que 
non-seulement  ils  ne  prennent  aucune  part  à  sa  dé- 
fense,  mais  qu'ils  voyent  même  avec  peine  qu'on  s'ef- 
force de  détruire  le  mensonge? 

Qu'ils  considèrent  donc  devant  Dieu  combien  la  Mo- 
rale que  vos  casuistes  répandent  de  toutes  parts  est 
honteuse  et  pernicieuse  à  toute  l'Église^;  combien  la 
licence  qu'ils  introduisent  dans  les  mœurs  est  scanda- 
leuse et  démesurée;  combien  la  hardiesse  avec  laquelle 
vous  les  soutenez  est  opiniâtre  et  violente.  Et  s'ils  ne 
jugent  qu'il  est  temps  de  s'élever  contre  de  tels  désor- 
dres, leur  aveuglement  sera  aussi  à  plaindre  que  le 
vôtre,  mes  Pères,  puisque  et  vous  et  eux  avez  un  pareil 
sujet  de  craindre  cette  parole  de  saint  Augustin  sur 
celle  de  Jésus-Christ  dans  TËvangile  :  Malheur  aux 
aveugles  qui  conduisent;  malheur  aux  aveugles  qui  sont 
conduits  :  Vœ  cœds  duxentibus;  vœ  cœcis  8eqtientibus\ 

Mais  afin  que  vous  n'ayez  plus  lieu  de  donner  ces 
impressions  aux  autres,  ni  de  les  prendre  vous-mêmes, 
je  vous  dirai,  mes  Pères  (et  je  suis  honteux  de  ce  que 
vous  m'engagez  à  vous  dire  ce  que  je  devrois  appren- 
dre de  vous),  je  vous  dirai  donc  quelles  marques  les 
Pères  de  TËglise  nous  ont  données  pour  juger  si  les  ré- 
préhensions partent  d'un  esprit  de  piété  et  de  charité 
ou  d'un  esprit  d'impiété  et  de  haine. 

La  première  de  ces  règles  est  que  l'esprit  de  piété 
porte  toujours  à  parler  avec  vérité  et  sincérité,  au  lieu 
que  l'envie  et  la  haine  employent  le  mensonge  et  la 

1.  L*iii-4et  les  autres  éditions  :  «  ....  pernicieuse  à  VÉglise....  » 

2.  August.  Contra  Parmenianum,  Hb.  Ul,  cap.  it. 
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calomnie  : SplendenHaeêvehemeniia^ Bedrébmvenê^ dit 
saint  Augustin'.  Quieonque  se  sert  du  mensonge,  agit 
par  Fesprit  du  diable.  Il  n'y  a  pdnt  de  direction  d'in- 
tention qui  puisse  rectifier  la  calomnie;  et  quand  il 
s'agiroit  de  convertir  toute  la  terre,  il  ne  aeroit  pas 
permis  de  noircir  des  personnes  innocentea,  parce 
qu'on  ne  doit  pas  faire  le  moindre  nul  pour  en  fûre 
réussir  le  plus  grand  bien*,  et  que  la  vériii  de  Dîm  n*a 
pas  besoin  de  noire  meneonge^  selon  l*Écritmre'.  Il  atf 
du  deeoir  des  défenseufre  de  la  «érilé/dit  saint  Hilairei 
de  n*avancer  que  des  choses  «ériloifas*.  Aussi,  mes  Pè- 
res, je  puis  dire  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  que  je  dé- 
teste davantage  que  de  blesser  tant  soit  pea  la  vérité, 
et  que  j'ai  toiiyours  pris  un  soin  .très-particulier  non- 
seulement  de  ne  pas  falsifier,  ce  qui  soroit  horribki 
mais  de  ne  pas  altérer  ou  détourner  le  moina  du  monde 
le  sens  d'un  passage.  De  sorte  que  si  j'osoia  me  servir 
en  cette  rencontre  des  paroles  du  même  saint  Hilairei 
je  pourrois  bien  vous  dire  avec  lui  :  8%  noue  disons  des 
choses  fausses  j  que  nos  discours  soient  tenus  pour  infâ- 

1.  August.  De  doctrina  Christiana,  lib.  IV,  cap.  zxvin:  Qoid  est  doo 
aolum  eloqucnter  Terumetiam  sapienter  dicere,  niai  verba  in  snbmisao 
génère  auflicienliai  in  temperaio  splendentiay  in  grandi  v^iementiOf 
veris  tamen  rébus  quas  audire  oportoat,  adhibere  ? 

2.  Cette  maxime  est  celle  de  Saint-Paul  :  Non  faciamti»  mala  «1 
ventant  bona.  Epist.  ad  Roman.  III,  8. 

L'édition  de  1754^  celle  de  Bossut  et  la  plupart  des  éditions  suivantes: 
«  ....  pour  faire  réussir  le  plus  grand  bien....  » 

Le  mot  réuMîr  est  employé  ici  par  Pascal  dans  le  sens  de  sortir.  Il 
s'en  est  servi  de  môme  dans  le  magnifique  passage  des  Pensées  sur  les 
Irois  ordres  de  Tesprit,  de  la  charité^  de  la  sainteté  :  «  De  tons  les  corps 
ensemble  on  ne  sauroit  en  faire  révasir  one  petite  pensée....  • 

3.  Job,  XIU,  7. 

4.  Hilarius  contra  Constantium,  —  L'édition  de  1659  et  les  sui- 
vantes :  «  ....  de  n'avancer  que  des  choses  vraies.  > 
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mes;  mais  st  nom  montrons  que  celles  que  nous  produir- 
sons  sont  publiques  et  manifestes j  ce  n'est  point  sortir  de 
la  modestie  et  de  la  Uberté  apostolique  de  les  reprocher^. 
Hais  ce  n'est  pas  assez,  mes  Pères,  de  ne  dire  que 
des  choses  véritables,  il  faut  encore  ne  pas  dire  toutes 
celles  qui  sont  véritables*;  parce  qu'on  ne  doit  rap- 
porter que  les  choses  qu'il  est  utile  de  découvrir,  et  non 
pas  celles  qui  ne  pourroient  que  blesser  sans  apporter 
aucun  fruit.  Et  ainsi,  comme  la  première  règle  est  de 
parler  avec  vérité,  la  seconde  est  de  parler  avec  discré- 
tion. Les  méchants j  dit  saint  Augustin,  persécutent  les 
bons  en  suivant  aveuglément  la  passion  qui  les  anime^; 
au  lieu  que  les  bons  persécutent  les  méchants  avec  une 
sage  discrétion^  de  même  que  les  chirurgiens  considèrent 
ce  qu'ils  coupent^  au  lieu  que  les  meurtriers  ne  regardent 
point  où  ils  frappent^.  Vous  savez  bien,  mes  Pères, 
que  je  n'ai  pas  rapporté  de  vos  auteurs  les  maximes 
qui  vous  auroient  été  les  plus  sensibles*,  quoique 
j'eusse  pu  le  faire,  et  même  sans  pécher  contre  la  dis- 
crétion, non  plus  que  de  savants  hommes  et  très- 
catholiques,  mes  Pères,  qui  l'ont  fait  autrefois.  Et  tous 
ceux  qui  ont  lu  vos  auteurs  savent  aussi  bien  que 
vous  combien  en  cela  je  vous  ai  épargnés,  outre  que 
je  n'ai  parlé  en  aucune  sorte  contre  ce  qui  vous  re- 
garde chacun  en  particulier;  et  je  serois  fâché  d'avoii 

1.  Ibidem. 

2.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  que  des  choses  vraies.,..» 
—  «  ....  qui  sont  vraies...,  • 

3.  L'édition  de  1659  et  la  plupart  de  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....  en 
suivant  VavtugUment  de  la  passion  qui  les  anime....  » 

4.  August.  Epist.  XLVIII  des  anciennes  éditions. 

5.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  ■  ....que  je  n'ai  pas  rapporté 
de»  maxime»  de  vo»  auteur»  celle»  qui  vous  auroient....  • 
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rien  dit  des  fautes  secrètes  et  personnelles,  quelque 
preuve  que  j'en  eusse;  car  je  sais  que  c'est  le  propre 
de  la  haine  et  de  Tanimosité,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
le  faire  à  moins  qu'il  y  en  ait^  une  nécessité  très-pres- 
sante^ pour  le  bien  de  l'Église.  Il  est  donc  visible  que 
je  n'ai  manqué  en  aucune  sorte  à  la  discrétion  dans  ce 
que  j'ai  été  obligé  de  dire  touchant  les  maximes  de  votre 
Morale,  et  que  vous  avez  plus  de  sujet  de  me  louer  de 
ma  retenue*  que  de  vous  plaindre  de  mon  indiscrétion. 

La  troisième  règle,  mes  Pères,  est  que  quand  on  est 
obligé  d'user  de  quelques  railleries,  l'esprit  de  piété 
porte  &  ne  les  employer  que  contre  les  erreurs  et  non 
pas  contre  les  choses  saintes;  au  lieu  que  l'esprit  de 
bouffonnerie ,  d'impiété  et  d'hérésie  se  joue  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré\  Je  me  suis  déji  justifié  sur  ce  point; 
et  l'on  est  bien  éloigné*  d'être  exposé  à  ce  vice  quand 
on  n'a  qu'&  parler  des  opinions  que  j'ai  rapportées  de 
vos  auteurs. 

Enfin,  mes  Pères,  pour  abréger  ces  règles,  je  ne 
vous  dirai  plus  que  celle-ci,  qui  est  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  les  autres.  C*est  que  Tesprit  de  charité  porte 
à  avoir  dans  le  cœur  le  désir  du  salut  de  ceux  contre 
qui  on  parle,  et  à  adresser  ses  prières  à  Dieu  en  même 
temps  qu'on  adresse  ses  reproches  aux  hommes.  0;/ 


1 .  L'édition  de  1734  et  les  suivantes  :«....  à  moins  qu'il  n*i/  en  ait....  • 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  une  nécessité  bien  pressante....  • 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  do  vous  louer  de  ma  retenue,...  • 
—  Le  mot  vous  dans  notre  ms.  est  eflacé  et  remplacé  par  me  écrit  de 
la  mémo  main. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «....se  rt<  de  ce  qu'il  y  a  de  plu* 
sacré.  «• 

5.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  a  ....  et  on  est  bien  éloigné....  • 
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doit  toujours  j  dit  saint  Augustin ,  conserver  la  charité 
dans  le  cceur^  lors  même  qu'on  est  obligé  de  faire  au  efe- 
hors  des  choses  qui  paroissent  rudes  aux  hommes^  et  de 
les  frapper  avec  une  âpreté  dure  y  mais  bienfaisantes- 
leur  utilité  devant  être  préférée  à  leur  satisfaction*.  Je 
crois,  mes  Pères,  qu'il  n'y  a  rien  dans  mes  Lettres  qui 
témoigne  que  je  n'aye  pas  eu  ce  désir  pour  vous  ;  et 
ainsi  la  charité  vous  oblige  à  croire  que  je  l'ai  eu  en 
effet,  lorsque  vous  n'y  voyez  rien  de  contraire.  Il  pa- 
roît  donc  par  là  que  vous  ne  pouvez  montrer  que  j'aye 
péché  contre  cette  règle  ni  contre  aucune  de  celles  que 
la  charité  oblige  de  suivre ,  et  c'est  pourquoi  vous  n'a- 
vez aucun  droit  de  dire  que  je  l'aye  blessée  en  ce  que 
j'ai  fait. 

Mais  si  vous  voulez,  mes  Pères,  avoir  maintenant  le 
plaisir  de  voir  en  peu  de  mots  une  conduite  qui  pèche 
contre  chacune  de  ces  règles,  et  qui  porte  véritable- 
ment le  caractère  de  l'esprit  de  bouffonnerie,  d'envie 
et  de  haine,  je  vous  en  donnerai  des  exemples;  et  afin 
qu'ils  vous  soient  plus  connus  et  plus  familiers,  je  les 
prendrai  de  vos  écrits  mêmes. 

Car,  pour  commencer  par  la  manière  indigne  dont 
vos  auteurs  parlent  des  choses  saintes,  soit  dans  leurs 
railleries,  soit  dans  leurs  galanteries,  soit  dans  leurs 
discours  sérieux,  trouvez-vous  que  tant  de  contes  ri- 
dicules de  votre  P.  Binet  dans  sa  Consolation  des  ma- 
lades^ ^  soient  fort  propres  au  dessein  qu'il  avoit  pris 

1.  Avtgusi.  Epist.  V  des  anciennes  éditions. 

2.  Consolation  et  Rbiovtssancb  pour  Us  maladea  et  personnes  affli" 
gées.  Par  le  R.  P.  Estienne  Binet,  do  la  Compagnie  de  Jésus.  Lyon,  1627, 
in-12. 
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de  consoler  chrétiennement  ceux  que  Dieu  afEUge?  Di- 
rez-vous  que  la  manière  si  profane  et  si  coquette  dont 
votre  P.  le  Moyne  a  parlé  de  la  piété  dans  sa  Dévotion 
aisée^  soit  plus  propre  à  donner  du  respect  que  du  mé- 
pris pour  ridée  qu'il  forme  de  la  vertu  chrétienne? 
Tout  son  livre  des  Peintures  morales  respire-t-il  autre 
chose,  et  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers,  qu'un  esprit 
plein  de  la  vanité  et  de  la  folie  du  monde  *  ?  Est-ce  une 
pièce  digne  d'un  prêtre,  que  cette  ode  du  YII*  livre  in- 
titulée :  Éhge  de  la  pudeur^  où  U  est  montré  que  toutes 
les  belles  choses  sont  routes  ou  sujettes  à  rougir.  C'est  ce 
qu'il  fit  pour  consoler  une  dame  qu'il  appelle  Del- 
phine, de  ce  qu'elle  rougissoit  souvent.  Il  dit  donc  à 
chaque  stance,  que  quelques-unes  des  choses  les  plus 
estimées  sont  rouges,  comme  les  roses,  les  grenades, 
la  bouche,  la  langue;  et  c'est  parmi  ces  galanteries 
honteuses  à  un  prêtre  et  religieux*,  qu'il  ose  mêler  in- 
solemment CCS  esprits  bienheureux  qui  assistent'  de- 
vant Dieu,  et  dont  les  Chrétiens  ne  doivent  parler 
qu'avec  vénération. 

Les  Chérubins,  ces  glorieux  , 
('oniposés  de  lôtc  et  de  plume , 
(Jue  Dieu  de  son  espril  allume , 
VA  qu'il  éclaire  de  ses  yeux  ; 
Ces  illustres  faces  volantes 
Sont  toujours  rouges  et  brûlantes , 
Soit  du  feu  de  Dieu,  soit  du  leur, 
Et  dans  leurs  fiâmes  mutuelles 

1.  L  in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  des  folies  du  Dionde?  » 

2.  I/in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  honteuses  à  un  Religieux....  • 

3.  Qui  assistent^  c'est-à-dire  «pu  se  tiennent.  Pascal  a  employé  le 
même  mot  dans  le  même  sens  dans  son  Abrège  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  , 
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Font  du  mouvement  de  leurs  ailes 
Un  éventail  à  leur  chaleur. 

Mais  la  rougeur  éclate  en  toi , 
Delphine,  avec  plus  d'avantage , 
Quand  l'honneur  est  sur  ton  visage 
Vôtu  de  pourpre  comme  un  Roi,  etc.  *. 

Qu'en  dites-vous,  mes  Pères?  Cette  préférence  de  la 
rougeur  de  Delphine  à  l'ardeur  de  ces  esprits  qui  n'en 
ont  point  d'autre  que  la  charité,  et  la  comparaison 
d'un  éventail  avec  ces  ailes  mystérieuses  vous  parott- 
elle  fort  chrétienne  dans  une  bouche  qui  consacre  le 
corps  adorable  de  Jésus-Christ?  Je  sais  qu'il  ne  l'a 

1.  Nous  donnons,  Appendice  n*  I,  Tode  presque  entière  du  P.  le 
Moyne,  afin  que  Ton  puisse  se  rendre  compte  de  la  manière  de  Pauteur  : 
on  reconnaîtra  aisément  que  si  Pascal  avait  voulu  8*en  prendre  au  côté 
parement  littéraire  de  cette  composition,  il  y  aurait  trouvé  des  strophes 
non  moins  étranges  que  celle  qu'il  a  citée.  Le  P.  le  Moyne  écrivait  en 
prose  et  en  vers  avec  une  sorte  de  bonhomie  et  d'abandon,  mais  sa  facilité 
était  dépourvue  de  mesure  et  de  goût.  ^  Il  parait  cependant  qu'il  ne 
fut  pas  insensible  au  reproche  dont  sa  poésie  avait  été  l'objet  de  la 
part  de  Pascal,  car  dans  une  nouvelle  édition  de  ses  œuvres  poétiques, 
publiée  en  1672,  la  strophe  citée  dans  la  XI*  Provinciale  se  trouve  ainsi 
modifiée  : 

Lm  chérubins  sont  glorieux 

De  fetpril  doni  Dieu  le$  tUlume  ; 

Le  rouge  en  brUle  eur  leur  plume, 

El  Véelair  en  vietU  à  lewrt  yeux. 

Ces  illustres  têteê  volantes 

Sont  toujours  rouges  et  brûltntas. 

Soit  du  feu  de  Dieu,  soit  du  leur. 

Et  dans  eeê  flammet  mntoelles 

Font  du  mouTennent  de  leurs  ailes 

Un  éventail  à  leur  chaleur. 
Mais  la  rougeur  éclate  en  toi, 

Luerèee,  avec  plus  d*aTantage,  etc. 

Un  des  récents  éditeurs  des  Provinciales ,  M.  l'abbé  Maynard,  tome  II, 
p.  65,  se  ftiit  cette  question,  après  avoir  cité  le  nom  de  Lucrèce  :  «  Nous 
ne  savons  pourquoi,  ditril,  Pascal  rappelle  Delphine.  »  —  Il  suffisait 
pour  le  savoir  de  se  référer  à  la  première  édition,  au  lieu  do  s'en  tenir 
à  celle  de  1673  (parue  dix  ans  après  la  mort  de  Pascal)  où  le  P.  le 
Moyiie  a  substitué  le  nom  de  Lucrèce  à  celui  de  Delphine, 
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dit  que  pour  faire  le  galant  et  que  pour  rire^  ;  maig 
c'est  cela  qu'on  appelle  rire  des  choses  saintes.  Et 
n'est-il  pas  véritable*  que  si  on  lui  faisoit  justice,  il 
ne  se  garantiroit  pas  d'une  censure?  quoique  pour 
s'en  défendre  il  se  servit  de  cette  raison,  qui  n'est  pas 
eUe-méme  moins  censurable,  qu'il  rapporte  au  livre  I  : 
Que  laSorbonne  n'a  point  de  juridiction  sur  le  Parnasse, 
€i  que  les  erreurs  de  ces  pays-là  ne  sont  sujettes  ni  aux 
censures  ni  à  Vinquisition  %  comme  s'il  n'étoit  défendu 
d'être  blasphémateur  et  impie  qu'en  prose.  Mais  au 
moins  on  n'en  garantiroit  pas  par  là  cet  autre  en- 
droit de  l'avant-propos  du  même  livre  :  Que  Veau  de  la 
rivière  auprès  de  Uiquelle^  il  a  composé  ses  vers  est  si 
propre  à  faire  des  poètes^  que^  quand  on  en  feroit  de 
feofu  bénite j  elle  ne  chasseroUpas  le  démon  de  la  poésie^ ; 
non  plus  que  celui-ci  de  votre  P.  Garasse,  dans  sa 
Somme  des  vérités  capitales  de  la  religion  ',  page  649,  où 
il  joint  le  blasphème  à  l'hérésie,  en  parlant  du  mys- 
tère sacré  de  rincarnation  en  cette  sorte  :  La  persan- 
jialilé  hwnaine  a  été  comme  entée  ou  mise  à  cheval  sMiT 
lu  personnalité  du  Verbe,  Et  cet  autre  endroit  du  même 
auteur,  page  507,  sans  en  rapporter  beaucoup  d'autres, 
où  il  dit  sur  le  sujet  du  nom  de  Jésus,  figuré  ordinai- 

rement  ainsi  j^g  :  Que  quelques-uns  en  ont  ôté  lu  croix 

1 .  l/in-4  cl  les  autres  éditions  :«....  pour  faire  le  galant  et  jiour  rire....  • 

2.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  Et  n'est-il  pas  vrai....  • 

3.  Ce  n'est  pas  au  Livre  I  que  celle  citation  appartient,  mais  au  Li- 
vre l\\,  p.  243.  —  Voir,  Appendice  n*\\j  le  passage  entier  du  P.  le  Moyoe. 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....au  bord  de  laquelle....  » 

5.  Cette  citation  n'est  pas  littérale.  Voir,  Appendice  n*  UI,  le  passage 
textuel  du  P.  le  Moyue. 

6.  Voir  Appendice  u*  IV. 
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pour  prendre  les  seuls  caractères  en  cette  sortSy  IHS,  qui 
est  un  JÉSUS  dévalisé. 

C'est  ainsi  que  vous  traitez  indignement  les  vérités 
de  la  religion,  contre  la  règle  inviolable  qui  oblige  à 
n'en  parler  qu'avec  révérence.  Mais  vous  ne  péchez  pas 
moins  contre  celle  qui  oblige  à  ne  parler  qu'avec  vé- 
rité et  discrétion.  Qu'y  a-t-il  de  plus  ordinaire  dans 
vos  écrits  que  la  calomnie  ?  Ceux  du  P.  Brisacier  sont- 
ils  sincères,  et  parle-t-il  avec  vérité  quand  il  dit, 
4*  part.,  pages  24  et  25,  que  les  religieuses  de  Port- 
Royal  ne  prient  pas  les  saints  et  qu'elles  n'ont  point 
d'images  dans  leur  église  ?  Ne  sont-ce  pas  des  fausse- 
tés bien  hardies,  puisque  le  contraire  paroît  &  la  vue 
de  tout  Paris?  Et  parle-t-il  avec  discrétion,  quand  il 
déchire  Tinnocence  de  ces  filles  dont  la  vie  est  si  pure 
et  si  austère;  quand  il  les  appelle  des  Filles  impénitent 
ieSy  asacramentaireSj  incommuniantes ^  des  vierges  folles^ 
fantastiques^  calaganes^j  désespérées^  et  tout  ce  qui  vous 
plaira^  et  qu'il  les  noircit  par  tant  d'autres  médisances 


1.  C*e8t-à-dire  imbues  des  sentimenls  de  M.  efe  Callaghan,  Irlandais 
d'origine,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  curé  de  Cour-Cheverny,  dans 
les  environs  de  Blois.  Le  P.  Brisacier,  recteur  des  Jésuites  de  Blois,  atta- 
qua Port-Royal  et  M.  de  Callaghan,  en  chaire  d*abord,  puis  dans  un 
pamphlet  violent,  publié  en  1651,  sous  ce  titre  :  Le  Jansénisme  con- 
fondu dans  Cavocat  du  sieur  Callaghan,  et  où  se  trouve  le  passage 
que  cite  Pascal.  Le  docteur  Callaghan,  traité  de  gueux,  d'excommunié, 
d'hérétique,  etc.,  par  le  P.  Brisacier,  lui  répondit  avec  une  grande  mo- 
dération par  sa  «  Lettre  à  un  docteur  de  Sorbonne  de  ses  amis,  où  il  se 
justifie  contre  les  principales  Impostures  que  le  P.  Brisacier  a  publiées 
contre  lui....  »  —  Décembre  1651. 

Vavocal  du  sieur  Callaghan  était  un  prêtre,  son  collaborateur  à  Che- 
verny.  Arnauld  ne  tarda  pas  à  prendre  part  au  débat,  en  publiant  sa 
Défense  de  la  eensurs  prononcée  par  Tarchevôque  de  Paris  contre  le 
pamphlet  da  P.  Brisacier. 
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qui  ont  mérité  la  censure  de  feu  H.  rArchevêque  de 
Paris  ^  ;  quand  il  calomnie  des  prêtres  dont  les  mœurs 
sont  irréprochables,  jusqu'à  dire,  1  part.,  page  22  * 
QuHls  pratiquent  des  nouveautés  dans  les  confessions^ 
pour  attraper  les  belles  et  les  innocentes  ;  et  qu'il  auroU 
horreur  de  rapporter  les  crimes  abominables  qu'ils  com- 
mettent*? N'est-ce  pas  une  témérité  insupportable  dV 
vancer  des  impostures  si  noires,  non-seulement  sans 
preuves,  mais  sans  la  moindre  ombre  et  sans  la  moin> 
dre  apparence?  Je  ne  m'étendrai  pas  davantcige  sur  ce 
sujet  et  je  remets  à  vous  en  parler  plus  au  long  une 
autre  fois;  car  j'ai  à  vous  entretenir  sur  cette  matière, 
et  ce  que  j'ai  dit  suffît  pour  faire  voir  combien  vous 
péchez  contre  la  vérité  et  la  discrétion  tout  ensemble. 
Mais  on  dira  peut-être  que  vous  ne  péchez  pas  au 
moins  contre  la  dernière  règle  qui  oblige  d'avoir  le  dé- 
sir du  salut  de  ceux  qu'on  décrie,  et  qu'on  ne  sauroit 
vous  en  accuser  sans  violer  le  secret  de  votre  cœur, 
qui  n'est  connu  que  de  Dieu  seul.  C'est  une  chose 
étrange,  mes  Pères,  qu'on  ait  néanmoins  de  quoi  vous 
en  convaincre  :  que  votre  haine  contre  vos  adversaires 
ayant  été  jus(ju't\  souhaiter  leur  perte  éternelle,  votre 
aveuglement  ait  été  jusqu'à  découvrir  un  souhait  si 
abominable;  que  bien  loin  de  former  en  secret  des  dé- 
sirs de  leur  salul,  vous  ayez  fait  en  public  des  vœux 
pour  leur  damnation;  et  qu'après  avoir  produit  ce 
malheureux  souhait  dans  la  ville  de  Caen   avec   le 
scandale  de  toute  l'Église,  vous  ayez  osé  depuis  sou- 

1.  Jean-François  de  Gondy,  oncle  et  prédécesseur  du  cardinal  de  Hetz 
mort  le  21  mars  1604.  —  Voir,  Appendice  n'  V,  un  extrait  de  cette 
censure. 
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tenir  encore  à  Paris  dans  vos  livres  imprimés  une  ac- 
tion si  diabolique.  II  ne  se  peut  rien  ajouter  à  ces  ex- 
cès contre  la  piété.  Railler  et  parler  indignement  des 
choses  les  plus  sacrées,  calomnier  les  vierges  et  les 
prêtres  faussement  et  scandaleusement;  et  enfin  for- 
mer des  désirs  et  des  vœux  pour  leur  damnation  ^  ! 
Je  ne  sais,  mes  Pères,  si  vous  n'êtes  point  confus,  et 
comment  vous  avez  pu  avoir  la  pensée  de  m'accuser 
de  manquer  de  charité',  moi  qui  n'ai  parlé  qu'avec 
tant  de  vérité  et  de  retenue,  sans  faire  de  réflexion  sur 
les  horribles  violements  de  la  charité  que  vous  faites 
vous-mêmes  par  de  si  déplorables  excès*. 

Enfin,  mes  Pères,  pour  conclure  par  un  autre  re- 
proche que  vous  me  faites,  de  ce  qu'entre  un  si  grand 
nombre  de  vos  maximes  que  je  rapporte,  il  y  en  a 
quelques-unes  qu'on  vous  avoit  déjà  objectées,  sur 
quoi  vous  vous  plaignez  de  ce  que^e  redis  contre  vovs 
cequiavoit  déjà étédit^-yje  réponds  quec'est  au  contraire 
parce  que  vous  n'avez  pas  profité  de  ce  qu'on  vous  l'a 
déjà  dit,  que  je  vous  le  redis  encore.  Car  quel  fruit  a- 
t-il  paru  de  ce  que  de  savants  docteurs,  et  l'Université 
entière,  vous  en  ont  repris  par  tant  de  livres?  Qu'ont 
fait  vos  Pères  Annat,  Caussin,  Pintereau  et  le  Hoyne 
dans  les  réponses  qu'ils  y  ont  faites,  sinon  de  couvrir 
d'injures'ceux  qui  leur  avoient  donné  ces  avis  si  salu- 
taires? Avez-vous  supprimé  les  livres  où  ces  méchantes 

1.  Les  éditions  in-12  de  1657  :  «....des  désirs,  des  vœux  pour  leur 
damnation....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  de  m^accuser  cTavoir  manqué...,  • 

3.  L'édition  de  1659  et  celles  qui  ont  suivi  : par  de  si  déplorables 

emportements.  • 

4.  L'édition  de  1659  ei  les  suivantes  :«....  ce  qui  aooii  iU  dit.  • 


374  LES  PROVINCIALES. 

maximes  sont  enseignées?  en  avez-vous  réprimé  les 
auteurs?  en  ètes-vous  devenus  plus  circonspects  ?  Et 
n'est-ce  pas  depuis  ce  temps-l&  qu'Escobar  a  tant  été 
imprimé  de  fois  en  France  et  aux  Pays-Bas  %  et  que  vos 
Pères  Cellot,  Bagot,  Bauny,  L'Amy,  le  Moyne  et  autres* 
ne  cessent  de  publier  tous  les  jours  les  mêmes  choses, 
et  de  nouvelles  encore  aussi  licencieuses  que  jamais? 
Ne  vous  plaignez  donc  plus,  mes  Pères ,  ni  de  ce  que 
je  vous  ai  reproché  des  maximes  que  vous  n'avez  point 
quittées,  ni  de  ce  que  je  vous  en  ai  objecté  de  nou- 
velles, ni  de  ce  que  j'ai  ri  de  toutes.  Vous  n'avez  qu'à 
les  considérer  pour  y  trouver  votre  confusion  et  ma 
défense.  Qui  pourra  voir  sans  en  rire  la  décision  du 
P.  Bauny  pour  celui  qui  fait  brûler  une  grange;  celle 
du  P.  Cellot  pour  la  restitution';  le  règlement  de  San- 
chez  en  faveur  des  sorciers  ;  la  manière  dont  Hurtado 
fait  éviter  le  péché  du  duel,  en  se  promenant  dans  un 
champ  et  attendant*  un  homme  ;  les  compliments  du 
P.  Bauny  pour  éviter  l'usure;  la  manière  d'éviter  la  si- 
monie par  un  détour  d'intention  et  celle  d'éviter  le 
mensonge  en  parlant  tantôt  haut,  tantôt  bas;  et  le 
reste  des  opinions  de  vos  docteurs  les  plus  graves?  En 
faut-il  davantage,  mes  Pères,  pour  me  justifier?  et  y  a- 
t-il  rien  de  mieux  dû  à  la  vanité  et  à  la  faiblesse  de  ce- 

1.  L'édition  de  1754  cl  celle  de  Bossiit  :  «  ....a  tant  été  imprimé  dr 
fois  en  Espagne,  en  France  et  aux  Pays-Bas.  ■ 

2.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  vos  Pères  Gellot,  Bagot. 
Bauny,  ÏAimy  et  les  autres.  •  —  Toutes  les  autres  éditions,  y  compris 
I'in-4  :«....  vos  Pères  Cellot,  Bagot,  Bauny,  Lamy,  le  Moyne  et  les  au- 
tres.... » 

3.  I/édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....sur  la  restitution.  »  — 
L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  disent  comme  notre  ms. 

4.  L'in-4  et  toutes  les  éditions  :  «  ....et  y  attendant....  • 
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ùpinions^j  que  la  riséej  selon  Tertullien?  Hais,  mes  Pè- 
res, la  corruption  des  mœurs  que  vos  maximes  appor- 
tent est  digne  d'une  autre  considération,  et  nous  pou- 
vons bien  faire  cette  demande  avec  le  même  Tertullien  '  : 
Fautai  rire  de  leur  folie j  ou  déplorer  leur  aveuglement? 
Rideam  vaniiatem^  aut  eocprobrenx  cœdtatem  ?  Je  crois, 
mes  Pères,  qu*on  peut  en  rire  et  en  pleurer  à  son  choix  : 
Hœc  tolerabilius  vel  ridentur  vel  flentur^  dit  saint  Au- 
gustin*. Reconnoissez  donc,  qu'il  y  a  un  temps  de  rire  ei 
un  temps  de  pleurer^  selon  TËcriture.  Et  je  souhaite, 
mes  Pères,  que  je  n'éprouve  pas  en  vous  la  vérité  de 
ces  paroles  des  Proverbes  :  QuHl  y  a  des  personnes  si 
peu  raisonnables  qu*on  n'en  peut  avoir  de  satisfaction  de 
quelque  manière  qu'on  agisse  avec  euXj  soit  qu'on  rie^ 
soit  qu'on  se  mette  en  colère  *. 

En  achevant  cette  Lettre,  j'ai  vu  un  écrit  que  vous 
avez  publié,  où  vous  m'accusez  d'imposture  sur  le  su- 
jet de  six  de  vos  maximes  que  j'ai  rapportées,  et  d'in- 
telligence avec  les  hérétiques  :  j'espère  que  vous  y 
verrez  une  réponse  exacte  et  dans  peu  de  temps,  mes 
Pères,  ensuite  de  laquelle  je  crois  que  vous  n'aures 
pas  envie  de  continuer  cette  sorte  d'accusation  '. 

1.  L'édition  de  17&4  et  celle  de  Bossnt  :  «  ....  à  la  vanité  et  à  la  folie 
de  CCS  opinions....  • 

2.  TeritUUanus,  Ad  Nationes,  lib.  H,  cap.  zii. 

3.  AuguBt.y  Cont.  Faust.,  lib.  XX,  cap.  ti. 

4.  Prov.,  cap.  zm,  5.  Vir  sapiens,  si  cum  stulto  contenderit,  tive 
irascatur,  sive  rideat,  non  inveniet  reqaiem. 

5.  Ce  post-scriptum  n*a  pas  été  tradait  par  Nicole,  et  Tédition  de 
16S9  ne  Ta  pas  reproduit.  On  le  retroure  dans  la  plupart  des  autres 
éditions. 
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N*  I.  (Voir  ci-demas,  page  369.) 

Le  p.  Pierre  Le  Moyne.  Peintures  morales. 

Eloge  de  la  pudeur. 

Où  il  est  montré  que  toutes  les  belles  choses  sont  rouges,  ou 
suiettes  à  rougir. 

ODE. 

Delphine,  pourquoy  te  plaios-ta, 
Du  beau  feu  qui  sur  ton  visage, 
A  la  teinture  du  courage, 
Joint  la  couleur  de  la  vertu? 
Innocent,  tiède  et  sans  matière, 
Il  n'a  qu'une  pure  lumière, 
Qui  se  réfléchit  au  dehors  : 
Et  cette  lumière  sans  flame, 
Est  la  belle  ombre  de  ton  âme, 
Et  la  belle  fleur  de  ton  corps. 

Comme  toy,  Taube  à  son  réveil, 
Aussitost  que  le  iour  remonte, 
Rouge  d'une  innocente  honte, 
Se  levé  devant  le  soleil  : 
Les  Heures,  ses  belles  suiuantes, 
De  pierres  rouges  et  brillantes 
Parent  sa  robbe  et  ses  cheueux. 
La  Lune  qui  la  void  si  belle. 
Rougit  de  n'auoir  auprez  d'elle.. 
Qu*un  faux  éclat  et  de  faux  feux. 


Un  noble  et  généreux  orgueil, 
Fait  rougir  les  jeunes  grenades. 
Où  les  vieilles  et  les  malades, 
Pasiisaent  de  crainte  et  de  deuil  : 
Mille  cœars  roages  dans  leurs  testes, 


SIS  LIS  PROVmClÂLBS. 

Oot  antent  dltoM  Iwiiioww  pfMln, 
A  donner  lottre  à  leor  bonaté: 
Bi  la  pourpre  les  enrironne, 
Pour  lonr  eitre  avec  laor  eonroBBO, 
Qm  aarqne  de  rojaaté. 

D'un  ronge  et  naturel  éonili 
Plof  angnate  que  l'éearlate, 
ta  Langue  richement  éclate, 
Dana  nn  cabinet  de  oorafl  : 
De  là|  dHme  inviaible  chaiane, 
Cette  ▼Jctorieme  Raynoi 
GouTeme  lea  ccrare  4in'elle  a  pria  r 
Bt  ae  produit  aveeque  gloire, 
Bntre  deux  ballostres  d*TT0ire, 
Etiurun  throme  de  rabia. 

La  Hardieeee  et  la  Yaleuri 
D'une  rire  rougeur  aont  teiatee; 
Où  le  Déaeepoir  et  lea  Craintea, 
Ont  une  mortdie  paaleur  : 
Lea  Muaea,  lea  dlrinea  FéMi 
Dea  feux  de  Pamaaae  eachaaiéea. 
En  ont  le  riaage  plua  beau  ; 
Et  rAmour,  le  tyran  dea  ftmea, 
Rougit  à  la  chaleur  dea  flamea, 
Que  lui  réfléchit  aon  flambeau. 

Les  Chérubins,  ces  glorieux, 
Composez  de  teste  el  de  plume. 
Que  Dieu  de  son  esprit  allume, 
Et  qu'il  éclaire  de  ses  yeux  : 
Ces  illustres  faces  volantes. 
Sont  tousiours  rouges  et  bruslantes. 
Soit  du  feu  de  Dieu,  soit  du  leur  ; 
Et  dans  ces  flames  mutuelles. 
Font  du  mouvement  de  leurs  aisles 
Un  éventail  à  leur  chaleur. 

Mais  la  rougeur  éclate  en  toy, 
Delphine,  avec  plus  d*avantage; 
Quand  Phonneur  est  sur  ton  visage, 
Vostu  de  pourpre  comme  un  Roy  : 
Alors  elle  a  toute  sa  grâce. 
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Alors  la  beaaté  s'y  ramasse, 
Avec  tout  ce  qu*elle  a  de  prix  ; 
Et  par  merveille  nous  propose, 
Dans  un  lys  l'àme  d'une  rose, 
Et  dans  une  perle  un  rubis. 


Les  Peintures  morales  forment  deux  gros  volumes  in-4.  Le 
premier  parut  en  1640,  sous  ce  titre  :  Les  Peintures  morales, 
où  les  passions  sont  représentées  par  Tableaux,  par  Cbaractères 
et  par  Questions  nouvelles  et  curieuses,  par  le  P.  Pierre  Le 
Moyne,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  Paris,  chez  Sébastien 
Cramoisy,  imprimeur  ordinaire  du  Roy.  M.DC.XL. 

Le  second  volume  parut  en  1643,  sous  ce  titre  :  Les  Peintures 
MORALES,  seconde  partie  de  la  Doctrine  des  passions,  où  il  est 
traité  de  Yamour  ncUurel  et  de  Vamour  ditrtn,  et  les  plus  belles 
matières  do  la  morale  chrestienne  sont  expliquées,  par  le  P. 
Pierre  Le  Moyne,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Chez  P.  Cramoisy. 
M.DC.XLIIL 

Ces  deux  volumes  magnifiquement  imprimés,  ornés  d*un  beau 
frontispice  et  de  belles  gravures,  sont  ce  que  Ton  appelle  aujour» 
d'hui  un  ouvrage  illustré. 


N*  IL  (Voir  ci-dessus,  page  370.) 
Livre  troisième.   De  V origine  des  passions.  Chap.  !•*'. 

Après  avoir  raconté  la  fable  de  Prométhée,  le  P.  Le  Moyne 
ajoute  : 

«  Si  ie  dis  que  nos  passions  sont  venues  de  ce  meslange  d*hu- 
meurs  et  de  poil,  que  Prométhée  mit  dans  la  statué,  dont  il  fit 
le  premier  homme,  ie  ne  craindray  point  qu'on  m'accuse  d'hé- 
résie :  la  Sorbonne  n'a  point  de  iuridiction  sur  le  Parnasse  :  les 
erreurs  de  ce  pays-là  ne  sont  suiettes  ny  aux  censures,  ny  à  l'in- 
quisition, et  il  y  a  des  couronnes  ordonnées  pour  ceux  qui  y 
dogmatisent,  et  non  pas  des  anathèmes  ny  des  sanbenis.  Il  vous 
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est  permis  de  prendre  pour  rien  ce  qoi  tous  revient  le  plus  en 
ce  eonte,  et  de  Isisser  le  reste. 

Cette  vision  nouvelle  fondée  sor  une  vieille  lU)le,  m*a  semblé 
fort  propre  à  mettre  en  peinture  et  en  poésie  Ponigine  de  nos 
passions. 

Cette  peinture,  comme  vous  voyesi  est  fondée  en  la  raison, 
non  moins  qu*en  la  fUble.  J*sssemble  en  une  mesme  statue,  Tir- 
pUe,  le  feu  du  del,  et  les  diverses  humeurs  de  tous  les  animaux  : 
et  par  là  ie  représente  les  trois  diflèrentes  parties  qui  entrentea 
la  composition  de  Thomme. 


N*  m.  (Voir  ci-denoi,  page  370.) 
Livre  W,  p.  SB. 

....  D'ailleurs  aussi  ce  démon  (qui  fkit  les  extases  et  les  en- 
thousiasmes) n*e8t  pas  de  la  nature  des  autres  ;  il  ne  hayt  pas 
la  Croix,  ni  n*est  comme  eux  ennemj  des  choses  saintes;  il  n*y 
%  point  d^exorcismes  instituez  contre  luy,  et  quand  il  pourroit 
estre  chassé  avec  de  Peau  beniste,  il  ne  faudroit  pas  la  prendre 
en  cette  rivière... 

....  Et  comme  on  dit  qu'il  y  en  a  où  Ton  ne  peut  se  baigner 
sans  estre  amoureux,  je  crois  de  mesme  qu'on  ne  sçauroit  boire 
de  celle  cy  sans  devenir  poète. 


N*  IV.  (Voir  page  370  ci-dessus.) 

La  Somme  thsologioub  des  vérités  capitales  de  la  Religion 
chrétienne^  par  le  R.  P.  François  Garassus  (sic)^  théologien 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  M.DG.XXV.  —  Avec  prù 
vilège. 

Tel  est  le  titre  de  Touvrage  du  P.  Grarasse,  cité  par  Pascal. 
(Test  un  énorme  in-folio  de  98%  pages,  sans  compter  les  trois 
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tables  qui  le  terminent.  Attaqué  par  Tabbé  de  Saint-Gyran,  ce 
livre  fut  déféré  par  T Université  au  jugement  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  qui  le  condamna  dans  rassemblée  du  !•'  se|>- 
tembre  1626. 

Voici  les  deux  passages  auxquels  Pascal  a  emprunté  les  lignes 
qu'il  cite  : 

1*'  0  II  y  a  bien  différence  de  la  personnalité  avec  la  volonté.... 
Quand  la  personncUité  de  V homme  a  esté  comme  entée  ou  mise 
à  cheval  sur  la  personnalité  du  Verbe,  elle  ne  s^est  peu  plaindre, 
d'autant  qu'on  luy  a  faict  plus  d'honneur  qu'elle  ne  méritoit  : 
elle  a  perdu  une  obole  pour  gagner  des  pistoles.  Mais  de  joindre 
et  de  confondre  la  volonté  humaine  avec  la  volonté  divine,  en 
sorte  que  ce  ne  soit  plus  qu'une  simple  volonté,  cela  se  peut 
faire  par  la  conformité  et  subordination  de  la  volonté  humaine 
avec  la  volonté  divine,  non  pas  en  sorte  que  la  nature  humaine 
se  despouille  entièrement  de  la  puissance  de  vouloir  pour  s'en- 
gloutir et  s'anéantir  dans  la  volonté  divine....  »  Traité  II,  de 
V Incarnation  de  Jésus-Christ,  sect.  y \,  de  la  Volonté  de  Jésus- 
Christ,  p.  649. 

2°>*  «  Le  Père  estant  père  du  Verbe,  c'est  luy  qui  doit  nous 
fournir  les  pensées;  le  Fils  estant  le  Verbe  doit  ranger  et  ani- 
mer nos  paroles  *,  le  Saint-Esprit  doit  estre  comme  le  génie  de 
tous  nos  ouvrages  :  mais  c'est  en  cela  mesme  que  les  anciens 
Pères  de  l'Église  naissante  ont  esté  merveilleux,  d'autant  qu'ils 
ont  comme  enchâssé  le  nom  de  Jésus  dans  la  trinité  des  per- 
sonnes ou  la  trinité  des  personnes  dans  le  nom  de  Jésus,  en  ce 
que  le  nom  de  Jésus  estant  composé  de  quatre  ou  de  cinq 
lettres,  ils  l'ont  réduit  mystérieusement  à  trois,  à  17oto,  qui  est 
la  figure  du  Père,  au  Sigma,  qui  est  la  figure  du  Fils,  à  l'^l^»- 
ration,  qui  les  joint  par  ensemble  comme  la  figure  du  Saint- 
Esprit,  et  la  croix  par  dessus  qui  marque  la  sacrée  humanité  de 
Nostre-Seigneur,  car  c'est  ainsi  que  Coripus,  poôte  de  Justi- 
nian.  Ta  sagement  expliqué.  Il  est  vray  que  quelques-uns  <ml 
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quitté  la  croix  pour  prendre  les  seuls  charactères  en  cette  sorte 
IHS,  qui  est  un  Jésus  dévalisé^  faisant  comme  par  Mystère,  de 
toute  antiquité,  les  armes  de  Genève....  »  Lit.  III,  de  Jésus- 
Christ j  etc.y  trait.  1*'.  De  la  divinité  de  Jésus-Christ^  etc.j  avant- 
propos,  p.  507. 

Né  en  1585,  le  P.  Garasse  mourut  en  1631.  Faible  théolo- 
gien, il  écrivit  des  pamphlets  où  ne  manquait  pas  Tesprit,  mais 
où  se  mêlaient  trop  souvent  les  brutalités  de  la  plus  grossière 
invective.  Il  a  laissé  des  fragments  de  Mémoires  qui  ont  été 
publiés  par  M.  Charles  Nisard  avec  une  intéressante  notice 
sur  Pauteur.  Paris,  1861,  in-18. 


N**  V.  (Voir  page  372  ci-dessae.) 

Extrait  de  la  Censure  de  Jean-François  de  Gond  y,  archevêque 
de  Paris,  contre  le  livre  intitulé  Le  Jansénisme  confondu^ 
par  le  Père  Brisacier,  etc. 

(c  ....  N^agueres  certain  livre  a  esté  mis  au  jour  sous  ce  titre, 
Le  Jansénisme  confondu  par  le  Père  Brisacier^  avec  la  défense 
de  son  sermon  fait  à  Blois  le  29  mars  dernier ,  où  cet  auteur, 
sous  prétexte  de  défendre  la  sainte  doctrine  de  l'Église,  a  telle- 
ment exercé  sa  passion,  que  non  content  d'user  d'un  stile  très- 
picquant  contre  ceux  qu'il  tient  pour  adversaires,  il  s'est  tant 
oublié  que  de  charger  une  communauté  religieuse  do  cette  ville 
d'infinité  de  calomnies  et  d'opprobres,  iusques  à  l'accuser  d'héré- 
sie, quanta  la  doctrine,  et  quant  aux  mœurs  d'impureté  :  disant 
mesme  en  la  page  6  de  la  4*  partie  :  Que  suivant  les  règles  pres- 
crites aux  Filles  du  Saint-Sacrement  (qu'elles  sont  tenues  d'ob- 
server) Von  fera  une  nouvelle  religion^  qu'on  appellera  les  Filles 
impénitentes,  les  désespérées,  les  asacramenlaires,  les  iiieom- 
muniantes,  les  phantastiques,  etc.,  les  vierges  folles  et  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Dont  Voriginal  sera  au  Port-Royal  et  autre 
part  la  copie.  En  quoy  cet  auteur  inconsidéré,  nous  taxe  de 
connivence  à  ces  désordres  prétendus,  attendu  que  cela  ne  pour- 
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roit  estre  ainsi  que  nous  ne  fussions  coupables  des  mesmes  cri- 
mes d'autant  que  ce  monastère  de  religieuses  est  sous  notre  pleine 
juridiction,  visite  et  correction....  .C'est  pourquoy  Nous  avons 
cru  devoir  incessamment  remédier  à  un  si  grand  scandale,  pour 
en  empescher  les  effets  et  éviter  les  pernicieuses  conséquences. 
Delà  est  qu*après  avoir  veu  et  considéré  le  dit  libelle,  nous  Pa- 
vons condamné  et  condamnons  par  ces  présentes,  comme  inju- 
rieux, calomnieux,  et  qui  contient  plusieurs  mensonges  et  im- 
postures. Déclaré  et  déclarons  les  dites  Religieuses  du  Port- 
Royal  pures  et  innocentes  des  crimes  dont  Pauteur  a  voulu 
noircir  la  candeur  de  leurs  bonnes  mœurs  et  offenser  leur  inté- 
grité et  religion....  Et  pour  obvier  aux  mauvaises  impressions 
que  cet  auteur  a  voulu  donner  à  ses  lecteurs  au  contraire, 
Nous  avons  défendu  et  défendons  très-estroitement  à  toutes  per- 
sonnes de  lire,  vendre  ny  débiter  le  dit  livre,  sous  peine  d*excom- 
munication.  » 

Cette  Censure,  qui  est  du  29  décembre  1651,  fut  lue  et  affi- 
chée dans  toutes  les  paroisses  do  Paris  le  7  janvier  1652  *. 

1 .  Un  éditeur  des  ProvindaUs  que  déjà  nous  avons  eu  occasion  de  ciler, 
Tabbé  Maynard,  consacre  une  longue  note  à  jostifier  les  excèsdaP.  Bri- 
sacier:  cherchant  à  faire  perdre  à  cette  Censure  Pautoritô  qui  loi 
appartient,  il  suppose,  dans  Pardeur  de  son  zèle,  que  Parchevéché  de 
Paris  était  alors  occupé  par  Paul  de  Gondy,  cardinal  de  Retz,  et  il  dit  à 
ce  propos  :  «  C'est  un  spectacle  à  la  fois  triste  et  curieux  de  voir  Paul 
de  Gondy  frapper  de  ses  foudres  les  dénonciateurs  des  plaies  hon- 
teuses du  sanctuaire.  Le  misérable  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne 
vouloir  pas  qu'on  se  jetât  dans  un  système  de  révélation  qui  avait 
mis  au  jour  toutes  ses  turpitudes.  »  Tome  II,  p.  76. 

Un  peu  plus  loin  l'éditeur  reproduit  la  même  assertion.  Toutefois, 
s'étant  à  la  fin  aperçu  que  Retz  n'était  pas  encore  archevêque  ni  cardinal 
à  l'époque  de  la  Censure,  il  rectifie  sa  bévue  dans  un  errata  ;  mais  il 
n'en  soutient  pas  moins  que  Retz,  en  sa  qualité  de  coadjuteur,  était  le 
promoteur  et  l'auteur  véritable  de  la  Censure,  vu  l'influence  extrême 
qu'il  exerçait  sur  l'archevêque  son  oncle.  C'est  encore  une  erreur,  car  il 
est  notoire,  et  le  P.  Rapin  lui-même  l'atteste,  que  l'archevêque  était  fort 
mal  alors  avec  le  coadjuteur  et  ne  lui  accordait  aucun  crédit.  —  Voir 
Mémoires  du  P,  Rapin^  tome  I",  p.  225  ;  et  aussi  Sainte-Beuve,  Porl^ 
Royal,  dernière  édition,  tome  V,  p.  552. 
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DOUZIÈME  LETTRE 


AUX  R.R.  P.P.  JÉSUITES 


De  Paris,  ce  9*  de  septembre  1656*. 

Mes  Révérends  Pères, 

J*étois  prêt  à  vous  écrire  sur  le  sujet  des  injures  que 
vous  me  dites  depuis  si  longtemps  dans  vos  écrits,  ob 
vous  m'appelez  impies  bouffon,  ignorant,  farceur,  im- 
posteur, calomniateur,  fourbe,  hérétique,  Calviniste  dé- 
guisé, disciple  de  Dumoulin,  possédé  d*une  légion  de  dick^ 
blés,  et  tout  ce  qu'il  vous  plalt.  Je  voulois  faire  entendre 
au  monde  pourquoi  vous  me  traitez  de  la  sorte,  car  je 
serois  f&ché  qu'on  crût  tout  cela  de  moi;  et  j'avois  ré- 
solu de  me  plaindre  de  vos  calomnies  et  de  vos  im- 
postures, lorsque  j'ai  vu  vos  réponses  où  vous  m'en 
accusez  moi-même.  Vous  m'avez  obligé  par  là  de 
changer  mon  dessein,  et  néanmoins,  mes  Pères,  je  ne 
laisserai  pas  '  de  le  continuer  en  quelque  sorte  ;  puisque 
j'espère  en  me  défendant  vous  convaincre  de  plus 
d'impostures  véritables,  que  vous  ne  m'en  avez  im- 
puté de  fausses.  En  vérité,  mes  Pères,  vous  en  êtes 

1.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  Du  9  septembre  1656.  • 
1.  L'édition  de  1659  et  les  suivante!»  :  •  ....  et  néanmoins  je  ne  lais- 
«orai  pas....  • 
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plus  suspects  que  moi.  Car  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'étant  seul  comme  je  suis,  sans  force  et  sans  aucun 
appui  humain  contre  un  si  grand  corps,  et  n'étant 
soutenu  que  par  la  vérité  et  la  sincérité,  je  me  sois 
exposé  à  tout  perdre  en  m'exposant  à  être  convaincu 
d'impostures'.  Il  est  trop  aisé  de  découvrir  les  faussetés 
dans  les  questions  de  fait,  comme  cellesH^i  :  je  ne 
manquerois  pas  de  gens  pour  m'en  accuser,  et  la  jus- 
tice ne  leur  en  seroit  pas  refusée.  Pour  vous,  mes  Pè- 
res, vous  n'êtes  pas  en  ces  termes  et  vous  pouvez  dire 
co  ntre  moi  ce  que  vous  voulez,  sans  que  je  trouve  &  qui 
m'en  plaindre.  Dans  cette  différence  de  nos  conditions 
je  ne  dois  pas  être  peu  retenu,  quand  d'autres  consi- 
dérations ne  m'y  cngageroient  pas.  Cependant  vous 
me  traitez  comme  un  imposteur  insigne,  et  ainsi  vous 
me  forcez  à  repartir  ;  mais  vous  savez  que  cela  ne  se 
peut  faire  sans  exposer  de  nouveau,  et  même  sans  dé- 
couvrir plus  à  fond  les  points  de  votre  Morale;  en  quoi 
Je  doute  que  vous  soyez  bons  politiques.  La  guerre  se 
fait  chez  vous  et  à  vos  dépens;  et  quoique  vous  ayez 
pensé  quVn  brouillant  les  questions*  par  des  termes 
d'école,  les  réponses  en  seroientsi  longues,  si  obscures 
et  si  épineuses  qu'on  en  perdroit  le  goût;  cela  no 
sera  peut-être  pas  tout  à  fait  ainsi,  car  j'essayerai 
de  vous  ennuyer  le  moins  qu'il  se  peut  faire  en  ce 
genre  d'ôcrire\  Vos  maximes  ont  Je  ne  sais  quoi  de 
divertissant  (|ui  réjouit  toujours  h»  inonde.  Souvenez- 


1.  L'édilioii  de  1GÔ9  oL  les  suivantes  :  «<  ....  'l'impo^ildre.  » 

2.  I/in-'i  et  les  aulivs  éditions  :  «  ....qu'en  embroiillanl • 

3.  I/in-'t  et  les  autres  éditions  :  «  ....le  moins  qu'il  se  peut  en  ce 
genre  d'écrire.  » 
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VOUS  au  moins  que  c'est  vous  qui  m  engagez  d'entrer 
dans  cet  éclaircissement,  et  voyons  qui  se  défendra  le 
mieux. 

La  première  de  vos  impostures  est  sur  Vopmion  de 
Vixsquez  touchant  Paumône.  Souffrez  donc  que  je  l'ex- 
plique nettement,  pour  ôter  toute  obscurité  de  nos 
disputes.  C'est  une  chose  assez  connue,  mes  Pères, 
que  selon  l'esprit  de  TÉglise  il  y  a  deux  préceptes 
touchant  l'aumône  :  l'un  de  donner  de  son  super/lu  dans 
les  nécessités  ordinaires  des  pauvres  ;  Vautre  de  donner 
même  de  ce  qui  est  nécessaire^  selon  sa  condition,  dans 
les  nécessités  extrêmes.  C'est  ce  que  dit  Cajetan*  après 
saint  Thomas  ;  de  sorte  que  pour  faire  voir  l'esprit  de 
Yasquez  touchant  l'aumône,  il  faut  montrer  comment 
il  a  réglé,  tant  celle  qu'on  fait  du  superflu',  que  celle 
qu'on  doit  faire  du  nécessaire. 

Celle  du  superflu,  qui  est  le  plus  ordinaire  secours  des 
pauvres,  est  entièrement  abolie  par  cette  seule  maxime, 
de  Eleemosyna,  chap.  iv,  n.  14,  que  j'ai  rapportée  dans 
mes  Lettres  :  Ce  que  les  gens  du  monde  gardent  pour 
relever  leur  condition  et  celle  de  leurs  parents,  n'est  pas 
appelé  superflu;  et  ainsi,  à  peine  trouvera-t-on  qu'il  y  ail 
jamais  de  superflu  dans  les  gens  du  monde,  et  non  pas 
même  dans  les  rois*.  Vous  voyez  bien,  mes  Pères,  par 


1.  Thomas  d«  Vio,  appelé  Cajetan^  du  nom  de  la  yille  de  GaieKe,  où 
il  était  né  en  1469,  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Dominiqae,  dont  il  fat 
le  supérieur  général.  Il  fut  fait  cardinal  par  Léon  X.  C'est  dans  ses 
Opuscules  et  son  Commentaire  sur  la  Somme  de  saint  Thomas  que 
se  trouvent  les  préceptes  rappelés  par  Pascal. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....tant  celle  qu'on  doit  faire  du 
superflu....  » 

3.  Voir  la  VI*  Lettre  où  ce  passage  a  été  déjà  cité,  pages  145  et  167. 
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celte  définition^  que  tous  ceux*  qui  auront  de  Tambi- 
tion  n'auront  point  de  superflu,  et  qu'ainsi  Taumône 
en  est  anéantie'  à  l'égard  de  la  plupart  du  inonde. 
Mais  quand  il  arriveroit  même  qu'on  en  auroit,  on  se- 
roit  encore  dispensé  d'en  donner  dans  les  nécessités 
communes,  selon  Yasquez  qui  s'oppose  à  ceux  qui 
veulent  y  obliger  les  riches.  Voici  ses  termes,  chap.  i, 
n.  32  :  Cordubaj  dit-il,  enseigne  q\Ae  lorsqu'on  a  dusu- 
perflUj  on  est  obligé  d'en  donner  à  ceux  qui  sont  dons 
une  nécessité  ordinaire^  au  moins  une  partie^  afin  d'ac- 
complir le  précepte  en  quelque  chose;  mais  cela  ne  me 
PLAÎT  PAS  :  Sed  hoc  non  placet  :  Car  nous  avons 
MONTRÉ  LE  CONTRAIRE  contre  Cajctan  et  Navorre* .  Ainsi, 
mes  Pères,  l'obligation  de  cette  aumône  est  entière- 
ment ruinée,  selon  ce  qui  plaît  à  YasquezS 

Poui  celle  du  nécessaire,  qu'on  est  obligé  de  faire 
dans  les  nécessités  extrêmes  et  pressantes,  vous  verrez 
par  les  conditions  qu'il  apporte  pour  former  cette 
obligation,  que  les  plus  riches  de  Paris  peuvent  n'y 
être  pas  engagés  une  seule  fois  en  leur  vie.  Je  n'en 
rapporterai  que  deux.  L'une,  Que  l'on  sache  que  le 
pauvre  ne  sera  secouru  d'aucun  autre  :  Hœc  intelligo 
et  cœtera  omnia^  quando  scio  nullum  alium  openi  latu- 
runîy  chap.  i,  n.  28.  Qu'en  dites-vous,  mes  Pères?  ar- 
rivcra-l-il  souvent  que  dans  Paris,  où  il  y  a  tant  de 

1.  L'oclilioii  do  16.')9  et  les  suivantes  :«  Vous  voyez  bieri;  mes  Pères. 
gue  par  colle  délinition  lous  ceux....  » 

2.  l.a  deuxième  édition  '\n-\2  de  1G57  et  celle  de  1754  :•....  et  qu'ainsi 
Taumt  ne  est  anéaulie.,..  » 

3.  Voir,  à  la  lin  de  celle  Lettre,  Aj>]jendice  n°  I. 

4.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....  est  absolument  ruiDéc^  selon 
ce  qu'il  plaît  à  Vasquez.  » 
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gens  charitables,  on  puisse  savoir  qu'il  ne  se  trouvera 
personne  pour  secourir  un  pauvre  qui  s'offre  à  nous  y 
Et  cependant  si  on  n'a  pas  cette  connoissance,  on 
pourra  le  renvoyer  sans  secours,  selon  Vasquez.  L'au- 
tre est*,  que  la  nécessité  de  ce  pauvre  soit  telle,  qu*il 
soit  menacé  de  quelque  accident  mortel^  ou  de  perdre  sa 
réputation^  n.  24  et  26;  ce  qui  est  bien  peu  commun. 
Mais  ce  qui  en  marque  encore  la  rareté,  c'est  ce  qu'il 
dit'  n.  45,  que  le  pauvre  qui  est  en  cet  état  où  il  dit 
qu'on  est  obligé  à  lui  donner  l'aumône,  peut  voler  le 
riche  en  conscience*.  Et  ainsi  il  faut  que  cela  soit  bien 
extraordinaire,  si  ce  n'est  qu'il  veuille  qu'il  soit  ordi- 
nairement permis  de  voler.  De  sorte  qu'après  avoir  dé- 
truit l'obligation  de  donner  l'aumône  du  superflu,  qui 
est  la  plus  grande  source  des  charités,  il  n'oblige  les 
riches  d'assister  les  pauvres  de  leur  nécessaire,  que 
lorsqu'il  permet  aux  pauvres  de  voler  les  riches.  Voilà 
la  doctrine  de  Vasquez,  où  vous  renvoyez  les  lecteurs 
pour  leur  édification. 

Je  viens  maintenant  à  vos  impostures.  Vous  vous 
étendez  d'abord  sur  l'obligation  que  Vasquez  imi)ose 
aux  ecclésiastiques  de  faire  Taumône.  Mais  je  n'en  ai 
point  parlé,  et  j'en  parlerai  quand  il  vous  plaira.  Il 
n'en  est  donc  pas  question  ici.  Pour  les  laïques',  des- 
(fuels  il  s'agit*,  il  semble  que  vous  vouliez  faire  enten- 
dre que  Vasquez  ne  parle,  en  l'endroit  que  j'ai  cité,  que 

1.  L'cdilion  de  16.'>9  el  les  suivanles  :  *  Laulro  condition  osi....  »  — 
l/in-4  cl  les  deux  édition»  in-lî  de  IG')?  disent  comnac  notre  niJ«. 
*2.  I/in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  c'est  qu'il  dit....  » 
3.  Pour  ce  passage  el  le  précédent,  voir  Appendice  n*  1. 
h.  L'édition  de  1754  :  «  Pour  les  /a »«....  » 
5.  LUd-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....desquels  teuU  il  s*afpt....  • 


r 


us  riOYiiff  ULitL 

Iflloa  le  Mos  ée  Oifeliii ,  et  DM  p M  Mlm 

^re.  Ibis  Mnme  U  D'y  â  rien  de  irihii  f^ 

se  raveft  pts  dil  nellemeoti  je  wia  cnriie  pow  ineire 

kannear  que  toss  ae  Fèves  pes  walo  ^Um. 

Vous  TOUS  idaigMs^  ensuite  imrtinMit  de  ce  quV 
fi^  atiw  ri|HE><>rté  ertte  nHûdme  de?e^^ 
Sf  IroMearo  I  tfyts  fat  |wis  di».  weiidi^el  mime  liifwty 
êhni  jamais  4$  miperfiu^  ytm  ,^  eouelo  fue  les  riaWi 
îonl  dmc  àpeim  MigiB  de  dcwtiter  f  ameiduf  de  ieiraii^ 
jMf/fe.  Meie  que  imitaMmis  ^i^^  om  JNmst  S'A  est 
imi  que  les  riehee  n'ont  peeeqne.  JssmIs^  e^perihi, 
n'Mt-il  pas  eertatn  qu'ile  ne  seront  pcmqm  janaie 
dl>ligés  de  d€|nn<|r  Taunidne  4e  le«r  eupeifuiiefo^ 
en  feitle  un  ergummt  en  former  ei  IMÉna^  j^ 
lent  Vieques  quil  l^ippdle  ie  i>ftentt  dw^,Bpiifty  a%- 
foit  jUrè  la  même  conséqtMnoe  du  alèsi»prlni%ew  €tf 
aprèe  ai^lr  nq[iport6  cette  maxietie  de  Vasqfiiiifil  en 

conclut  :  Que  dans  la  question^  saooir  Si  les  ridkes  sont 
obligés  de  donner  F  aumône  de  leur  superflu  ^  quoique 
ropinion  qui  les  y  oblige  fût  véritablSy  il  n'cuiriveroU 
jamais  ou  presque  jamais  qu'elle  oblige^  dans  la  pra- 
tique^. Je  n'ai  fait  que  suivre  mot  à  mot  tout  ce  dis- 
cours. Que  veut  donc  dire  ceci,  mes  Pères?  Quand 
Diana  rapporte  avec  éloge  les  sentiments  de  Yasquez, 
quand  il  les  trouve  probables  et  très-commodes  pour 
les  riches^  comme  il  le  dit*  au  même  lieu,  il  n'y  a  ca- 


1.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  •  ....qu'elle  obligeât  dans  la 
pratique.  » 

2.  Ce  passage  se  réfère  à  la  Lettre  VI,  alinéas  2  et  3.  La  citation  tex- 
tuelle de  Diana  se  trouve  dans  rApfiendice  de  la  même  Leitre,  n*  IL 

3.  L'édition  de  1754  : comme  il  diL...  » 
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lomnialeur,  ni  faussaire',  et  vous  ne  vous  plaignez 
point  qu'il  lui  impose;  au  lieu  que  quand  je  représente 
ces  mêmes  sentiments  de  Yasquez,  mais  sans  le  trai- 
ter de  PheniXj  je  suis  un  imposteur,  un  faussaire  et  un 
corrupteur  de  ses  maximes.  Certainement,  mes  Pères, 
vous  avez  sujet  de  craindre  que  la  différence  de  vos 
traitements  envers  ceux  qui  ne  diffèrent  pas  dans  le 
rapport,  mais  seulement  dans  l'estime  qu'ils  font  de 
votre  doctrine,  ne  découvre  le  fond  de  votre  cœur  et  ne 
fasse  juger  que  vous  avez  pour  principal  objet  de  main- 
tenir le  crédit  et  la  gloire  de  votre  Compagnie  ;  puis- 
que tandis  que  votre  théologie  accommodante  passe 
pour  une  sage  condescendance,  vous  ne  désavouez 
point  ceux  qui  la  publient  et  vous  les  louez'  au  con- 
traire comme  contribuant  à  votre  dessein  *  ;  mais  quand 
on  la  fait  passer  pour  un  relâchement  pernicieux,  alors 
le  môme  intérêt  de  votre  Société  vous  engage  à  dés- 
avouer des  maximes  qui  vous  font  tort  dans  le  monde  ; 
et  ainsi  vous  les  reconnoissez  ou  les  renoncez,  non  pas 
selon  la  vérité  qui  ne  change  jamais ,  mais  selon  les 
divers  changements  des  temps,  suivant  cette  parole 
d'un  ancien  :  Omniapro  tempore^  nihil  pro  veritate*, 

Prencz-y  garde,  mes  Pères;  et  afin  que  vous  ne  puis- 
siez plus  m'accuser  d'avoir  tiré  du  principe  de  Vas- 

1.  L'in-4  et  les  aatres  éditions  :«....  il  n'est  ni  calomniateur,  ni 
faussaire....  » 

2.  L'édition  de  16.59  et  les  suivantes  :  «  ....et  au  contraire  vous  les 
louez....  • 

3.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  jusqu'à  celle  de  Bossut  exclusive- 
ment :  «  ....  comme  conlribuans  à  votre  dessein....  • 

4.  Nous  inclinons  à  penser  que  «  cette  parole  d*uD  ancien  •  est  une 
réminiscence  d'un  passage  du  DicUogue  de  Cicéron  sur  r Amitié,  — 
Voir  Appendice  n*  IL 
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qucz  une  conséquence  qu'il  eût  désavouée,  sachez  qu'il 
la  tire  lui-même,  chap.  i,  n.  27  :  ^4  peine  est-^n  obligé 
de  donner  Vawmônej  quand  on  n'est  obligé  à  la  donner 
que  de  son  superflu,  selon  Vopinion  de  Cajetan,  et  selon 
LA  MIENNE.  Et  secundum  nostram.  Gonfcssez  donc, 
mes  Pères,  par  le  propre  témoignage  de  Yasquez,  que 
j'ai  suivi  exactement  sa  pensée;  et  considérez  avec 
quelle  conscience  vous  avez  osé  dire  qite  si  Von  alloil  à 
la  source,  on  verroit  avec  étonnement  qu'il  y  enseigne 
tout  le  contraire. 

Enfin  vous  faites  valoir  par-dessus  tout,  ce  que  vous 
dites  que  Yasquez  a  obligé  en  récompense  les  riches 
de  donner  l'aumône  de  leur  nécessaire* .  Mais  vous  avez 
oublié  de  marquer  l'assemblage  des  conditions  néces- 
saires pour  former  cette  obligation,  et  vous  dites  gé- 
néralement' qu'il  oblige  les  riches  à  donner  môme  ce 
qui  est  nécessaire  à  leur  condition.  C*est  en  trop  dire, 
mes  Pères*;  la  règle  de  TÉvangile  ne  va  pas  si  avant: 
ce  seroit  une  autre  erreur  dont  Yasquez  est  bien  éloi- 
gné. Pour  couvrir  son  reldchement,  vous  lui  attribuez 
un  excès  de  sévérité  qui  le  rendroil  répréhcnsible;  cl 
par  là  >ous  vous  ôtcz  la  créance  de  l'avoir  rapporté 
lldèlemcnl.  Mais  il  n'csl  pas  digne  de  ce  reproche,  après 
avoir  établi  coinnio  il  a  fait,  par  un  si  visible  rcnvorsc- 

1.  I/écIilion  de  1G.')0  et  les  suivanlcs  :  «  ....co  que  vous  dites  que  si 
Vas<jucz  n'obliye  pas  les  riches  de  donner  Vaum^me  de  leur  sn/tcrflu. 
il  les  ohU'je  en  rcconipenfie  de  la  dontier  de  leur  néwssaire.  ■ 

2.  L'édilion  de  1G')9  el  les  suivantes  :  «  ....  des  conditions  qu'il  d'Ulir/ 
rire  nécessaires  pour  former  cette  obligation,  lesijuelle.^  fai  rapporlra, 
et  qui  la  l'estreignent  si  forl  qu'elles  Canéanlissenl  prcs/ue  entière- 
ment; et  au  lieu  d'expliquer  ainsi  sinccrenienl  sa  doctrine,  vou» 
dites  généralement....  » 

3.  L'in-4  el  les  autres  éditions  :  «  C'est  c/i  dire  Irop,  mes  Pères....» 
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ment  de  rËvangilc,  que  les  riches*  ne  sont  point  obli- 
gés, ni  par  justice  ni  par  charité,  de  donner  de  leur 
superflu  et  encore  moins  du  nécessaire,  dans  tous  les 
besoins  ordinaires  des  pauvres,  et  qu'ils  ne  sont  obli- 
gés de  donner  du  nécessaire  qu'en  des  rencontres  si 
rares,  qu'elles  n'arrivent  presque  jamais. 

Vous  ne  m'objectez  rien  davantage,  de  sorte  qu'il 
ne  me  reste  qu'à  faire  voir  combien  est  faux  ce  que 
vous  prétendez,  que  Vasquez  est  plus  sévère  que  Caje- 
tan.  Et  cela  sera  bien  facile,  puisque  ce  cardinal  ensei- 
gne :  Qu'on  est  obligé  par  justice  de  donner  V aumône  de 
son  superflu^  même  dans  les  com^munes  nécessités  des  pau- 
vres; parce  que  selon  les  saints  Pères  les  riches  sontseule^ 
ment  dispensateurs  de  leur  superflu,  pour  le  donner  à  ceux 
à  qui  ils  veulent  d'entre  ceux  qui  en  ont  besoin.  Et  ainsi, 
au  lieu  que  Diana  dit  des  maximes  de  Vasquez  :  Qu'elr- 
les  seront  bien  commodes  et  bien  agréables  aux  riches  el 
à  leurs  confesseurs,  ce  cardinal  qui  n'a  pas  une  pareille 
consolation  a  leur  donner,  déclare,  de  Eleem.,  chap.  vi, 
quHl  n'a  rien  à  dire  aux  riches  que  ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Qu'il  est  plus  facile  qu'un  chameau  passe  par  le 
trou  d'une  aiguille,  que  non  pas  qu'un  riche  entre  dans  le 
ciel;  et  à  leurs  confesseurs  que  cette  parole  du  même 
Sauveur  :  Si  un  aveugle^  en  conduit  un  autre,  ils  tombe- 
ront tous  deux  dans  le  précipice.  Tant  il  est  vrai  qu'il  a 


1.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  : après  avoir  établi,  camfne 

je  Vai  fait  voir,  que  les  riches....  »  —  L*in-4  cl  les  deux  éditions  in-12 
de  1657  donnent  la  môme  leçon  que  notre  ms. 

2.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :  ■  ....  et  à  leurs  confesseurs: 
si  un  aveugle....  >  En  supprimant  les  mots  :  «  que  cette  parole  du  môme 
Sauveur.  » 
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trouvé  *  cette  obligation  indispensable  !  Aussi  c'est  ce 
que  tous  les  saints  et  tous  les  Pères  ont  établi'  comme 
une  vérité  constante.  Ily  a  deux  cas^  dit  saint  Thomas, 
2,  2,  q.  118,  art.  4,  où  Von  est  obligé  de  donner  Fau/mône 
par  un  devoir  de  justice  :  Ex  debito  legali;  Fun^ 
quand  les  pauvres  sont  en  danger;  Foutre^  quand  nous 
possédons  des  biens  superflus.  Et  quœst.  87,  art.  1  :  La 
troisièmes  décimes  que  les  Juifs  dévoient  manger  avec 
les  pauvres  ont  été  augmentées  dans  la  loi  nouvelle; 
parce  que  Jésus-Christ  veut  que  nous  donnions  auxpau" 
vres  non-seulement  la  dixième  partie^  mais  tout  notre 
super/tu.  Et  cependant  il  ne  plaît  pas  à  Yasquez  qu'on 
soit  obligé  d'en  donner  une  partie  seulement,  tant  il  a 
de  complaisance  pour  ses  riches',  de  dureté  pour  les 
pauvres,  et  d'opposition  à  ces  sentiments  de  charité  qui 
font  trouver  douce  la  vérité  de  ces  paroles  de  saint  Gré- 
goire, laquelle  paroit  si  rude^  aux  riches  du  monde: 
Quand  nous  donnons  aux  pauvres  ce  qui  leur  est  néces- 
saire,  nous  ne  leur  donnons  pas  tant  ce  qui  est  à  nous, 
i/tie  nous  leur  rendons  ce  qui  est  à  eux;  et  c*est  un  devoir 
fie  justice^  plutôt  qiCune  œuvre  de  miséricorde^ , 

C'est  de  cette  sorte  que  les  saints  recommandent  au\ 
riches  de  partager  avec  les  pauvres  les  biens  de  la 
loiTC,  s'ils  veulent  posséder  avec  eux  les  biens  du  ciel. 
Et  au  lieu  que  vous  travaillez  à  entretenir  dans  les 

I.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  tant  il  a  trouvé.  » 
'i.  I/in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....Aussi  c'est  ce  que  les  Pères  et 
tous  les  saints  ont  établi....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pour  les  riches....  • 

4.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657:  «....si  dure....*  —  L'édi- 
tion de  1659  et  les  suivantes  disent  comme  notre  ms. 

5.  Grtgor.  Regulœ  Pastoralis  liber,  p.  III,  c.  xxi,  adm.  22.  —  L'exacte 
traduction  de  ce  passage  noiis  dispense  de  citer  le  texte  latin. 
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hommes  l'ambition  qui  fait  qu'on  n'a  jamais  de  su- 
perflu, et  l'avarice  qui  refuse  d'en  donner  quand  on  en 
auroit;  les  saints  ont  travaillé  au  contraire  à  porter 
les  hommes  à  donner  leur  superflu,  et  à  leur  faire 
connottre  qu'ils  en  auront  beaucoup,  s'ils  le  mesurent, 
non  par  la  cupidité  qui  ne  souffre  point  de  bornes, 
mais  par  la  piété  qui  est  ingénieuse  &  se  retrancher 
pour  avoir  de  quoi  se  répandre  dans  l'exercice  de  la 
charité.  Noxis  avons^  beaucoup  de superfLuj  dit  saint  Au- 
gustin, si  nous  ne  regardons^  que  le  nécessaire;  mais  si 
nous  recherchons  les  choses  vaines^  rien  ne  nous  suffira. 
RechercheZy  mes  frères^  ce  qui  suffit  à  Vouvrage  de  Dieu^ 
c'est-à-dire  à  la  nature;  et  non  pas  ce  qui  suffit  à  votre 
cupidité^  qui  est  l'ouvrage  du  démon  ;  et  souvenez-vous 
que  le  superflu  des  riches  est  le  nécessaire  des  pauvres*. 

Je  voudrois  bien ,  mes  Pères ,  que  ce  que  je  vous  dis 
servît  non-seulement  à  me  justifler,  ce  seroit  peu, 
mais  encore  à  vous  faire  sentir  et  abhorrer  ce  qu'il  y  a 
de  corrompu  dans  les  maximes  de  vos  casuistes,  afln  de 
nous  unir  sincèrement  dans  les  saintes  règles  de  l'Évan- 
gile, selon  lesquelles  nous  devons  tous  être  jugés. 

Pour  le  second  point  qui  regarde  la  simonie,  avant 
que  de  répondre  aux  reproches  que  vous  me  faites,  je 


1.  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :  «  Nous  aurons,,,.  • 

2.  L'in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  •  Si  nous  ne  gardons....  * 

3.  Auffust.  In  Psalmum  147.  Multa  superflua  habemus,  si  non  nisi 
necessaria  teneamus.  Nam  si  inania  quœramus,  nihil  sufficit.  Fratres, 
quœrite  quod  suflicit  operi  Dei,  non  quod  sufflcit  cupiditati  vcstro'.f'upi- 
ditas  vestra  non  est  opus  Dei  :  corpus  vestrum,  anima  vcslra^  hoc 
totum  opus  Dei....  —  Superflua  divitum,  necessaria  sunt  paupcrum  : 
res  alicnœ  possidentur,  cum  su;>ornua  possidentur. 

On  voit  que,  même  en  citant  saint  Augustin,  Pascal  ne  s'astreint  pr\n 
toujours  à  une  traduction  littérale. 


m  iAtr»*éftilètài.tA 

s«iviiFètiP«  Mtliodé  MiiMN^  t» 

MlW0l'ttM«{HpÉMM50flb  €^  diliUlMi 

Mir<Éltbiiiiilpiiii»'^«lHM'i^^       l%mwÉ^«èf  émmê 
lêiitt  b(hiétwiit»tfeil?oeteftotti>mww  iiÉmipli  il 


MtaitviilMitiiiiê  to  biii'i)|tMllM<««rii^ 
Biiifcer€>MP  qtti  rt^inrôi»  ^  edmpifi»  *toi^  «dKWii  d 
ditpropôrtioniiéesy  et  d'un  genirè  •!  dMMraDtf  II  cepM- 
dant  pourvu  qu'on  ne  fasse  pas  ^  cette  comparaison  mé- 
taphysique, on  peut  donner  son  bénéfice  è  un  autre  et 
en  recevoir  de  l'argent,  sans  simonie,  selon  vos  auteurs. 
C'est  ainsi  que  vous  vous  jouez  de  la  religion  pour 
suivre  la  passion  des  hommes;  et  voyez  néanmoins 
avec  quelle  gravité  votre  P.  Valentia  débite  ses  songes 
à  l'endroit  cité  dans  mes  Lettres*,  tome  III,  disp.  6, 
points,  p.  2041*:  On  peut  y  dit-il,  donner  un  bien  tempo- 
rel pour  un  spirituel  en  deux  manières  :  Fune  en  prisant 


1 .  Quelques  éditions  tout  à  fait  modernes  :«....  et  d«  donner  à  Dien. . . .  • 

2.  L*édition  de  1754  et  celle  de  Bossut  :  «  ....  qu'on  ne  fasse poinl....  • 

3.  Voir  la  M*  Provinciale,  alinéa  13".  p.  154  ci-dessus. 

4.  Llndicati^n  de  la  page  est  erronée,  mais  la  citation  est  exacte. 
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davanlage  le  temporel  que  le  spirituel^  et  ce  seroii  sima^ 
nie;  Vautre  en  prenant  le  temporel  comme  le  motif  et  la 
fin  qui  porte  à  donner  le  ^irituel^  sans  que  néanmoins 
on  prise  le  temporel  plus  que  le  spirituel^  et  alors  ce 
n'est  point  simonie.  Et  la  raison  en  est  que  la  simonie 
consiste  à  recevoir  un  temporel  comme  le  juste  prix  d*un 
spirituel.  Donc  si  on  demande  le  temporel^  Si  petatur 
temporale^  non  pets  comme  le  prixj    mais  comme  le 
motif  qui  détermine  à  le  conférer ^  ce  n'est  point  du  toiU 
simonie^  encore  qu'on  ait  pour  fin  et  attente  principale 
la  possession  du  temporel  :  Minime  erit  simonia,  eticmm 
temporale  principcUiter  intendatur  et  expectetur^.   Et 
votre  grand  Sanchez  n'a-t-il  pas  eu  une. pareille  révéla- 
tion au  rapport  d'Escobar,  tr.  6,  ex.  2,  n.  40.  Voici  ses 
mots  :  Si  on  donne  un  bien  temporel  pour  un  bien  spiri- 
tuelj  non  pas  comme  prix,  mais  comme  un  motif  qui 
porte  le  collateur  à  le  donner ^  ou  comme  une  reconnois^ 
sance  si  on  Va  déjà  reçu^  est-ce  simonie?  Sanchez  assure 
que  non*.  Vos  thèses  de  Gaen,  de  1644  :  C'est  une  opi- 
nion probable  y  enseignée  par  plusieurs  Catholiques  j  que 
ce  n'est  pas  simonie  de  donner  un  bien  temporel  pour  un 
spirituel,  quand  on  ne  le  donne  pas  pour  prix. 

Et  quant  à  Tannerus,  voici  sa  doctrine  pareille  à 
celle  de  Yalentia,  qui  fera  voir  combien  vous  avez  tort 
de  vous  plaindre  de  ce  que  j'ai  dit  qu'elle  n'est  pas 


1.  Voir,  o*  VIIl  de  V Appendice  de  la  IV*  LeUre,  p.  171  ci-dessus,  le 
passage  textuel  de  Valcntia. 

2.  Voir,  Appendice  n*  III,  le  passage  textuel  d'Escobar. 

L'édition  de  175^  et  celle  de  Bossut  donnent,  d'après  Nicole  et  Esco- 
bar,  l'indication  du  livre  de  Sanchez  oQ  se  trouve  Topinion  citée  par 
Escobar  :  «  Opusc.,  tome  II,  1.  II,  c.  ni,  d.  23,  n.  7.  »  Cette  indication 
est  erronée,  mais  la  citation  est  exacte.  —  Voir  Appendice  n*  111. 
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.oalftbian0l•cte^laat^fl  pemeraÉtedi^ 
dre.  à  vos  impostures.  Vous  n'avez  rien  dit  sur  l'opi- 
nion de  Yalentia  ;  et  ainsi  sa  doctrine  subsiste  après 
voire  réponse.  Mais  vous  vous  arrêtez  sur  celle  de 
TanneruSy  et  vous  dites  qu'il  a  seulement  décidé  que 
ce  n'étoit  pas  une  simonie  de  droit  divin  ;  et  vous  vou- 
lez faire  croire  que  j'ai  supprimé  de  ce  passage  ces 
paroles  :  de  droit  divin.  Vous  n'êtes  pas  raisonnables, 
mes  Pères  %  car  ces  termes  :  de  droit  divin^  ne  furent 
jamais  dans  ce  passage.  Vous  ajoutez  ensuite,  que 
Tannerus  déclare  que  c'est  une  simonie  de  droit  posi- 


1.  VI'  Provinciale,  alinéa  13*,  p.  154  ci-dessus. 

2.  Voir,  ApperAîce  n*  lU,  le  passage  textuel  de  Tanneras. 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....de  droit  divin,  8ur  quoi 
vous  n'êtes  pas  raisonnables,  mes  Pères.  » 
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Hf.  Vous  VOUS  trompez,  mes  Pères;  il  n'a  pas  dit  cela 
généralement,  mais  sur  des  cas  particuliers,  in  casi- 
Bus  A  JURE  EXPRESSis,  commc  il  le  dit  en  cet  endroit  : 
en  quoi  il  fait  une  exception  de  ce  qu'il  avoit  établi  en 
général  dans  ce  passage,  que  ce  n'est  pas  simonie  en 
conscience;  ce  qui  enferme  que  ce  n'en  est  pas  aussi 
une  de  droit  positif,  si  vous  ne  voulez  faire  Tannerus 
assez  impie  pour  soutenir  qu'une  simonie  de  droit  po- 
sitif n'est  pas  une  simonie*  en  conscience.  Mais  vous 
recherchez  à  ce  dessein  '  ces  mots  de  droit  divin^  droit 
positifs  droit  naturel^  tributial  intérieur  et  extérieur^  cas 
exprimés  dans  le  droit^  présomption  externe,  et  les  au- 
tres qui  sont  peu  connus,  afin  d'échapper  sous  cette 
obscurité,  et  de  faire  perdre  la  vue  de  vos  égarements. 
Vous  n'échapperez  pas  néanmoins,  mes  Pères,  par  ces 
vaines  subtilités;  car  je  vous  ferai  des  questions  si 
simples,  qu'elles  ne  seront  point  sujettes  au  distinguo. 
Je  vous  demande  donc,  sans  parler  de  droit  positifs  ni 
de  présomption  de  tribunal  extérieur  \  si  un  bénéflcier 
sera  simoniaque^  selon  vos  auteurs,  en  donnant  un 
bénéfice  de  quatre  mille  livres  de  rentes,  et  recevant  dix 
mille  francs  argent  comptant,  non  pas  comme  prix  du 


1.  L*in>4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  n'est  pas  simonie....  • 

2.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :«....  Mais  vous  recherchez  à  dessein....» 

3.  L'édition  de  1754  :  «  ....ni  de  présomption  externe,  ni  de  tribunal 
extérieur....  »  —  La  plupart  dus  éditions  suivent  cette  leçon,  qui  a  été 
empruntée  à  la  traduction  de  Nicole  :  «  Quœro  igitur  amotis  illis  verbis, 
prsBSumptionis  externXj  fori  exterioris....  •  —  Les  mots  droit  posi- 
tif oniélé  omis,  comme  on  voit,  dans  cette  traduction.  —  L*in-4  et  toutes 
les  éditions  antérieures  à  celle  de  1754  donnent  la  même  leçon  que 
notre  ms.,  qui  n^est  d'ailleurs  que  la  traduction  des  paroles  mômes  de 
Tannerus  :«....  Sive  ea  quam  juris  positi  superius  diximus,  sive  secun* 
dum  prxsumptionem  exierni  fori.  •  —  Voir  Appendice  n*  IV. 
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que  TOUS  en  ayez  par  voasHOitoies;  pidaquIH  anioit 

droit  de  vous  fermer  la  bouche*,  ayttite  agi  eetooi  Tavis 

de  taut  de  docteurs  grayesf  OoBfBssez  dc^iequMii  td 

btoéAcier  est  œusé  de  simeiiie  selon  wus,  et  défai- 

des  maintenant  cette  doctrlnei  si  tous  le  poinreK^. 

Yoili,  mes  Pères,  comme  il  &ut  traiter  les  questions 
pour  les  démêler  ;  au  lieu  de  les  emibroûIUer  ou  par 
des  termes  d'école,  ou  en  changeant  l'état  de  la  ques- 
tion,  comme  vous  faites  dans  votre  dernier  reproche  en 
cette  sorte.  Tanneras,  dites-vous,  déclare  au  moins 
qu'un  tel  échange  est  un  grand  péché;  et  vous  me  re- 
prochez d'avoir  supprimé  malicieusement  cette  circon- 
stance, qui  le  justifie  entièrement^  à  ce  que  vous  préten- 


1.  Quelques  exemplaires  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  : 
•  ....  cl  o8ere»-vous  le  traiter  autrement  dans  vos  confessionnaux....  • 

2.  Quelques  exemplaires  in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  «  ....puis- 
qu'il auroit  droit  de  vous  y  obliger.,,.  » 

3.  Mirabeau  semble  s*être  inspiré  de  ce  passage  des  Provinciales,  dans 
son  célèbre  discours  sur  le  droit  de  Paix  et  de  Guerre,  quand  il  dit  à  ses 
adversaires  :  «  Répondez,  si  vous  le  pouvez,  et  calomniez  ensuite  tant 
que  vous  voudrez.  • 
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(lez.  Mais  vous  avez  tort,  et  en  plusieurs  manières.  Car 
quand  ce  que  vous  dites  seroit  véritable  S  il  ne  s'agis- 
soit  pas  au  lieu  où  j'en  parlois  de  savoir  s'il  y  avoit  en 
cela  du  péché,  mais  seulement  s'il  y  avoit  de  la  simo- 
nie. Or  ce  sont  deux  questions  fort  séparées  :  les  péchés 
n'obligent  qu'à  se  confesser  selon  vos  maximes  ;  la  si- 
monie oblige  à  restituer  ;  et  il  y  a  des  personnes  à  qui 
cela  parottroit  assez  différent;  car  vous  avez  bien 
trouvé  des  expédients  pour  rendre  la  confession  douce, 
au  lieu  que  vous  n'en  avez  point  trouvé^  pour  rendre 
la  restitution  agréable.  J'ai  à  vous  dire  de  plus,  que  le 
cas  que  Tannerus  accuse  de  péché,  n'est  pas  simple- 
ment celui  où  l'on  donne  un  bien  spirituel  pour  un 
temporel  qui  en  est  le  motif  môme  principal  ;  mais  il 
ajoute  encore  :  qiie  Von  prise  le  temporel  plus  qw  le 
spirituel^  ce  qui  est  ce  cas  imaginaire  dont  nous  avons 
parlé.  Et  il  ne  fait  pas  mal  de  charger'  celui-là  de  pé- 
ché, puisqu'il  faudroit  être  bien  méchant,  ou  bien  stu- 
pide,  pour  ne  vouloir  pas  éviter  un  péché  par  un 
moyen  aussi  facile  qu'est  celui  de  s'abstenir  de  compa- 
rer le  prix  de  ces  deux  choses*,  lorsqu'il  est  permis  de 
donner  l'une  pour  l'autre.  Outre  que  Yalentia  exami- 
nant, au  lieu  déjà  cité,  s'il  y  a  du  péché  à  donner  un 
bien  spirituel  pour  un  temporel  qui  en  est  le  motif 


1.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  seroit  vrai..,,  » 

2.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  • ....  mats  vous  n'en  avez  point 
trouvé....  » 

3.  L'édition  de  1659  et  la  plupart  des  suivantes  :  «  ....  Et  il  ne  (ait  pas 
de  mal  de  charger....  »  L'in-4,  les  deux  éditions  in-12  de  1657,  celles 
de  1754  et  de  Bossut  disent  comme  notre  ms. 

4.  L*in-4  et  toutes  les  autres  éditions  :  «  ....  de  comparer  (es  prix  de 
ces  deux  choses....  • 


,  »■  I  ;  »  >  (  »   i;' ,:, 


Mi/en  klfdiitaàlr  8«l  foe  fi0^ 

WêiB  ûepiâÈ  totre  P.  Éridê  Wl^^  ptoftiBeur  de  eas* 
de  ô6iied»eé  t  Gaén,  li  déiMé  qirtl  «Y  <t  aneon 
l^éehé*  ;  «ir  les  opildolu  |MràlNddèi  téni  fak^^^  m 
iliûrieaaiit.  C'ert  ce  quH  dédkifé' ÀittB  M  écffits  de 
'ie^%y  coiibre  Icequris  H.  Dopré,  doeteinr  êtiMPofegaenr 
& CaoD/dt eirtte lidleharanigtee Ittprinife,  ipii eet 
%»  colume^  Car  qaokjtoe  ce  P.  ÊrÉde  BUle 
^^e  la  dMËrbe  de  TUenttai; 'raMe  par  te  P.  ttOhanl, 
et  oondaïntnée  en  Sorbonne,  ioU  cùnêraknB  mu  êmHmmU 
tbmifmMi  ikàpeôlê  de  wmomBÉmpkirimut  ehùêèê^  -BipiÊ- 
^  nl0  en /iiMfce,  çiwnd  b  prâlftTife  0fi  0^ 
laisse  pas  de  dire  que  e'esl  ttHe  opfiiloii  prabaMs,  et 
IMur  conséquent  sûre  eil  eoiiseiaice;  et  qu'il  n'y  ^  ^ 
eda  ni  simeide  ni  péché  (Tesl,  éltrO^  f$M  ûpmkm  pro- 
hable^  ei  enseignée  pair  heawùup  de  dot^euts  caihoUques^ 
quHl  fCy  a  aucune  simonie^  ni  aucun  péchiK,  à  donner  de 
V argent^  ou  autre  chose  temporelle*^  pour  %jm  bénéfice^ 

1.  Quelques  exemplaires  in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  : 
«  ....  qui  en  est  le  motif,  rapporte....  »  —  Ces  exemplaires,  qui  doirent 
appartenir  au  premier  tirage  de  Pin-4,  sont  les  mômes  que  ceux  men- 
tionnés dans  les  notes  1  et  2  de  la  page  398. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  professeur  des  cas....  • 

3.  L'édition  de  1639  et  les  suivantes  :  •  ....qu'il  n'y  a  en  cela  aucun 
péché.  » 

4.  Oratio  contra  doctrinam  snroNUCAM,  prmler  alios  €uiver$u$  ro- 
manam  sedem  errores,  publiée  ircuiitam  cUque  deferuam  dielatit 
Uclionibua  iKesibusque  diaputcUis  à  Lectore  moralis  theohgîm  eoUegii 
cadomensis  Societatia  Jesu,  habita  in  obneralibus  comitus  dvivusi- 
TAns  CADOMENSIS...,  od  BoUmnem  acholarum  reeemtionemy  a  M.  Ja- 
COBO  DuPRà,  S.  Th,  Doclore  et  Profeseore  Regio,  M.DC.XLV,  iii-4  de 
21  pages. 

9.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  ou  une  autre  chose  temporelle. . .  • 
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8oU  par  forme  de  reconnoissance  j  soit  comme  un  motif 
sans  lequel  on  ne  le  donner  oit  pas;  pourvu  qu'on  ne  le 
donne  pas  comme  un  prix  égal  au  bénéfice.  C'est  là  tout 
ce  qu'on  peut  désirer.  Et  selon  toutes  ces  maximes, 
vous  voyez,  mes  Pères,  que  la  simonie  sera  si  rare, 
qu'on  en  auroit  exempté  Simon  même  le  magicien,  qui 
vouloit  acheter  le  Saint-Esprit,  en  quoi  il  est  l'image 
des  simoniaques  qui  achètent;  et  Giezi,  qui  reçut  de 
l'argent  pour  un  miracle,  en  quoi  il  est  la  figure  des 
simoniaques  qui  vendent.  Car  il  est  sans  doute  que 
quand  Simon,  dans  les  Actes*,  offrit  de  V argent  aux 
apôtres  pour  avoir  leur  puissance^  il  ne  se  servit,  ni  du 
terme*  d'acAe/er,  ni  de  vendre^  ni  de  prix^  et  qu'il  ne 
fit  autre  chose  que  d'offrir  de  l'argent,  comme  un  mo- 
tif pour  se  faire  donner  ce  bien  spirituel.  Ce  qui  étant 
exempt  de  simonie  selon  vos  auteurs,  il  se  fût  bien  ga- 
ranti de  l'anathème  de  saint  Pierre,  s'il  eût  su  leurs 
maximes'.  Et  cette  ignorance  fit  aussi  grand  tort  à 
Giezi,  quand  il  fut  frappé  de  la  lèpre  par  Elisée  :  car 
n'ayant  reçu  de  l'argent*  de  ce  prince,  guéri  miraculeu- 
sement %  que  comme  une  reconnoissance,  et  non  pas 
comme  un  prix  égal  à  la  vertu  divine  qui  avoit  opéré 
ce  miracle,  il  eût  obligé  Elisée  à  le  guérir,  sur  peine 

1.  Des  Apôtres,  ch.  viii,  y.  18-20:  «  ....  Dale  et  mihi  haoc  polestatem. » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  « ....  ni  des  termes,.,,  • 

3.  I/édition  do  1659  et  les  suivantes  : s*il  eût  été  instruit  de  leurs 

maximes.  » 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....n'ayant  reçu  Vargent.,,,  » 

5.  Naaman,  général  en  chef  de  Tariiée  du  roi  de  Syrie.  Atteint  de  la 
lèpre,  il  était  venu  au  pays  d'Israël  demander  sa  guérison  à  Elisée  et 
l'avait  obtenue  ;  Giezi,  serviteur  d'Elisée,  s'était  fait  donner  par  Naaman 
les  présents  que  son  maître  avait  refusés.  —  Voir  le  IV*  livre  des  Rais^ 
chap.  v. 
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jtoree  ^lia  êé  nféiit  ^mîo  MtoanÉ  /Mift;<^  ti^ii  mm 
pha  véritable  que  du  ftmt  w  West  paê  dU  virUàNe*. 
C'est  par  cette  subtilité  de  conscience  qu'il  a  tarouvé  le 
moyen,  en  ajoutant  la  fourbe  à  la  simonie,  de  faire 
avoir  des  bénéfices  sans  argent  et  sans  simonie.  Mais 
je  n'ai  pas  le  loisir  d'en  dire  davantage ,  car  il  faut  que 
je  pense  à  me  défendre  contre  votre  troisième  calom- 
nie sur  le  sujet  des  banqueroutiers. 
Pour  celle-ci,  mes  Pères,  il  n'y  a  rien  de  plus  gros- 


1.  L^édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....  et  qu*en  pareil  ca$  vos 
confesseurs  sont  obligés  d'absoudre  leurs  pénitents....  » 

2.  L'édition  de  Tabbé  Bossut  de  1779  et  celles  qui  ont  suivi  :  «  ....vous 
tourner  là-dessus  en  ridicule..,.  »  —  Voir  ci-dessus,  page  273,  note  2. 

3.  L'édition  de  1659  et  les  suivantes  :  «  ....qui  n'est  non  plus  vraie 
que  du  faux  or  n'est  pas  du  vrai  or.  • 

Voir,  Appendice  n«  V,  les  deux  passages  textuels  d*Escobar. 
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sier.  Vous  me  traitez  d'imposteur  sur  le  sujet  d'un 
sentiment  de  Lessius,  que  je  n'ai  point  cité  de  moi- 
mème,  mais  qui  se  trouve  allégué  par  Escobar  dans  un 
passage  que  j'en  rapporte;  et  ainsi  quand  il  seroit  vé- 
ritable^ que  Lessius  ne  seroit  pas  de  l'avis  qu'Escobar 
lui  attribue,  qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de  s'en 
prendre  à  moi?  Quand  je  cite  Lessius  et  vos  autres  au- 
teurs de  moi-même,  je  consens  d'en  répondre.  Mais 
comme  Escobar  a  ramassé  les  opinions  de  vingt-qua- 
tre de  vos  Pères,  je  vous  demande  si  je  dois  être  garant 
d'autre  chose  que  ce  que  je  cite  de  lui  %  et  s'il  faut  ou- 
tre cela  que  je  réponde  des  citations  qu'il  fait  lui-même 
dans  les  passages  que  j'en  ai  pris?  Gela  ne  seroit  pas 
raisonnable.  Or  c'est  de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit. 
J'ai  rapporté  dans  ma  Lettre  ce  passage  d'Escobar, 
traduit  fort  fldëlement,  et  sur  lequel  aussi  vous  ne 
dites  rien  :  Celui  qui  fait  banqueroute  peut-il  en  sûreté 
de  conscience  retenir  de  ses  biens  autant  qu'il  est  néces-- 
saire  pour  vivre  avec  honneur  :  Ne  indecore  vivat? 
Je  réponds  que  oui  avec  Lessius;  Cum  Lessio  assero 
possE,  etc.*.  Sur  cela  vous  me  dites  que  Lessius  n'est 
pas  de  ce  sentiment;  mais  pensez  un  peu  où  vous  vous 
engagez.  Car  s'il  est  vrai  qu'il  en  est,  on  vous  appellera 
imposteurs  d'avoir  assuré  le  contraire  ;  et  s'il  n'en  est 
pas,  Escobar  sera  l'imposteur  :  de  sorte  qu'il  faut 
maintenant  par  nécessité,  que  quelqu'un  de  la  Société 
soit  convaincu  d'imposture.  Voyez  un  peu  quel  scan- 

1.  L*édition  de  1659  et  les  suiyantes  :  «  ....quand  il  seroit  vrai....  • 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions: que  de  ce  que  je   cite  de 

lui....  » 

3.  Ce  passage  est  cité  dans  la  Vin*  Provinciale  et  reproduit  textuelle- 
ment à  V Appendice  de  la  môme  Lettre,  page  352  ci-dessus. 
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dale!  Aussi  vous  ne  savez  pas  prévoir^  la  suite  des 
choses.  11  vous  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  dire  des  injures 
au  monde  %  sans  penser  sur  qui  elles  retombent.  Que 
ne  faisiez-vous  savoir  votre  difficulté  à  Escobar*,  avant 
que  de  la  publier?  il  vous  eût  satisfaits.  Il  n'est  pas  si 
mal  aisé  d'avoir  des  nouvelles  de  Yalladolid,  où  il  est 
en  parfaite  santé,  et  où  il  a  achevé*  sa  grande  Théolo- 
gie morale  en  six  volumes,  sur  les  premiers  desquels 
je  vous  pourrai  dire  un  jour  quelque  chose.  On  lui  a 
envoyé  les  dix  premières  Lettres  :  vous  pouviez  aussi 
bien  lui  envoyer  votre  objection,  et  je  m'assure  qu'il  y 
eût  bien  répondu  ;  car  il  a  vu  sans  doute  dans  Lessius 
ce  passage,  d'où  il  a  pris  le  Ne  indecore  vivat.  Li- 
sez-le bien ,  mes  Pères ,  et  vous  l'y  trouverez  comme 
moi,  iiv.  Il,  chap.  xvi,  n.  45  :  Idem  colligitur  aperte  ex 
juribus  citatis,  maxime  quoad  ea  bona  quœ  post  cessio- 
nem  acquiril^  de  quibtis  eliam  is  qui  debitor  est  ex  de- 
llctOy  potest  retinere  quantum  necessarium  est,  ut  pro 
sua  conditionc  non  indecore  vivat.  Pelés  an  leges  id 
permit l(nit  de  bonis,  qxuc  iempove  instantis  cessionis  ha- 
bcbal  ?  ha  videiur  colli(ji  ex  d.  L.  Qui  bonis,  ctc,^. 

1.  I/i(Iilioii  de  IGâO  et  les  suivantes  :  •  Aussi  vous  ne  savez  pré- 
voir.... » 

2.  1/édilion  de  1GÔ9  et  les  suivantes  :  «  ....dire  des  injures  aux  per- 
sonnes.... » 

3.  lUnouard,  dans  son  édition  de  1812,  et  la  plupart  des  éditeurs 
venus  apiùs  lui  placent  ici,  comme  étant  empruntée  à  Alegambe,  une 
note  tics-élogicuse  pour  K&cobar.  Celte  indication  n'est  pas  exacte.  C'est 
au  P.  rarlhékmy  Es^coLar,  apôtre  dans  les  Indes  et  qui  vivait  plus  an- 
ciennement, que  sont  adressés  les  grands  éloges  de  la  Bibliotheca 
»criptorum  Societalis  Je^u» 

A.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....où  il  achève....  » 
ô.  L'in-4  et  les  deux  éditions  in-12  de  1657  •  «  Ita  vidclur  coUigi  ex 
D,  D.  etc.  •  —  L^édilion  de  16ô2  et  les  suivantes  :  «  ....ex  Z).  /).  »  —  La 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  montrer  que  Lessius, 
pour  autoriser  cette  maxime,  abuse  de  la  loi  qui  n'ac- 
corde que  le  simple  vivre  aux  banqueroutiers,  et  non 
pas  de  quoi  subsister  avec  honneur  :  il  suffit  d'avoir 
justifié  Escobar  contre  une  telle  accusation;  c'est  plus 
que  je  ne  devois  faire.  Mais  vous,  mes  Pères,  vous  ne 
faites  pas  ce  que  vous  devez;  car  il  est  question  de  ré- 
pondre au  passage  d'Escobar  dont  les  décisions  sont 
commodes  en  ce  qu'étant  indépendantes  du  devant  et 
de  la  suite,  et  toutes  enfermées  en  des  petits  articles*, 
elles  ne  sont  pas  sujettes  à  vos  distinctions.  Je  vous  ai 
cité  son  passage  entier,  qui  permet  à  ceux  qui  font  ce&^ 
ston,  de  retenir  de  leurs  biens,  quoique  acquis  injustement^ 
pour  faire  subsister  leur  famille  avec  honneur.  Sur  quoi 
je  me  suis  écrié  dans  mes  Lettres  :  Comment,  mes  Pè^ 
res,  par  quelle  étrange  charité  voulez-vous  que  les  biens 
appartiennent  plutôt  à  ceux  qui  les  ont  mal  acquis 
qu'aux  créanciers  légitimes^?  C'est  à  quoi  il  faut  ré- 
pondre ;  mais  c'est  ce  qui  vous  met  dans  un  fâcheux  em- 
barras, que  vous  essayez  en  vain  d'éluder  en  détour- 
nant la  question  et  citant  d'autres  passages  de  Lessius, 
desquels  il  ne  s'agit  point.  Je  vous  demande  donc  si 
cette  maxime  d'Escobar  peut  être  suivie  en  conscience 
par  ceux  qui  font  banqueroute  ;  et  prenez  garde  à  ce 

traduction  de  Nicole^  rédition  de  1754  et  celle  de  Bossot  :  «  ....  ex 
D.  L.*  Qui  bonis,  etc.  »  Cette  dernière  indication  est  seule  exacte  et 
conforme  au  texte  de  Lessius,  qui  cite  le  Digeste,  loi  6,  titre  3,  liv.  XLII. 
—  Voir  Appendice  n*  VI. 

1.  L'in-4  et  les  éditions  suivantes  :  «  ....renfermées  en  de  petits  ar- 
ticles.... » 

2.  Voir  la  VIU*  LeUre^  page  231  ci-dessus. 

•  C*est-à-dire,  ex  dicta  Uge. 
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que  vous  direz.  Car  si  vous  répondez  que  non,  que 
deviendra  votre  docteur  et  votre  doctrine  de  la  pro- 
babilité? Et  si  vous  dites  que  oui,  je  vous  renvoie  au 
Parlement. 

Je  vous  laisse  dans  cette  peine,  mes  Pères  ;  car  je 
n'ai  plus  ici  de  place  pour  entreprendre  l'imposture 
suivante  sur  le  passage  de  Lessius  touchant  l'homicide; 
ce  sera  pour  la  première  fois,  et  le  reste  ensuite. 

Je  ne  vous  dirai  rien  cependant  sur  les  avertissements 
pleins  de  faussetés  scandaleuses  par  où  vous  finissez 
chaque  imposture  :  je  repartirai  à  tout  cela  dans  la 
Lettre  où  j'espère  montrer  la  source  de  vos  calomnies. 
Je  vous  plains,  mes  Pères,  d'avoir  recours  à  de  tels  re- 
mèdes. Les  injures  que  vous  me  dites  n'éclairciront 
pas  nos  différends  ;  et  les  menaces  que  vous  me  faites 
en  tant  de  façons  ne  m'empêcheront  pas  de  me  défen- 
dre*. Vous  croyez  avoir  la  force  et  l'impunité  ;  mais  je 
crois  avoir  la  vérité  et  l'innocence.  C'est  une  étrange  et 
longue  guerre  que  celle  où  la  violence  essaye  d'oppri- 
mer la  vérité.  Tous  les  efforts  de  la  violence  ne  peuvent 
affaiblir  la  vérité,  et  ne  servent  qu'à  la  relever  davan- 
tage :  toutes  les  lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  rien 
pour  arrêter  la  violence,  et  ne  font  que  Tirriter  encore 
plus.  Quand  la  force  combat  la  force,  la  plus  puissante 
détruit  la  moindre  :  quand  on  oppose^  les  discours  aux 
discours,  ceux  qui  sont  véritables  et  convaincants  con- 
fondent et  dissipent  ceux  qui  n'ont  que  la  vanité  et  le 

1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  liossut  :  «  ....de  défendre  la  vérité.  ■ 
—  Cette  modification  est  empruntée  à  la  traduction  de  Nicole  :  «  nec 
nimis  mea  in  veritatis  defensione  frangetur  coustantia.  » 

2.  L'in-4,  les  éditions  de  1657  et  16^9  et  la  plupart  des  suivantes  : 
«  ....  quand  Von  oppose....  » 
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mensonge;  mais  la  violence  et  la  vérité  ne  peuvent 
rien  Tune  sur  l'autre.  Qu'on  ne  prétende  pas  de  là  néan- 
moins que  les  choses  soient  égales  :  car  il  y  a  cette  ex- 
trême différence,  que  la  violence  n'a  qu'un  cours  borné 
par  l'ordre  de  Dieu  qui  en  conduit  les  effets  &  la  gloire 
de  la  vérité  qu'elle  attaque;  au  lieu  que  la  vérité  sub- 
siste éternellement  et  triomphe  enfin  de  ses  ennemis  % 
parce  qu'elle  est  éternelle  et  puissante  comme  Dieu 
même. 


1.  L'édition  de  1754  et  celle  de  Bossut:  «....et  triomphe  enfin  de  tous 
ses  ennemis....  » 
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N*  I.  (Voir  ci-dessus,  page  387.) 

Vasquez.  De  Eleemosyna,  Gap.  i.  Dub.  3. 

N.  32.  Cum  quis  habet  superfluum  status,  sentit  Corduba 
quod  etiam  si  non  sint  nécessitâtes  urgentes,  tenetur  communi- 
ter  egentibus  aliquid  tribuere  licet  non  totum  superfluum,  ut 
saltem  in  aliquo  praeceptum  impleatur,  nec  in  totum  omittatur  : 
scd  hoc  non  placet  ;  supra  enim  contra  Cajetanum  et  Navarrum 
contrarium  probavimus.  Et  sane  si  ad  id  teneretur,  ad  totum 
superfluum  erogandum  obligandus  esset. 


N*  IIi  (Voir  ci-dessus   page  389.) 

a  ....Suivant  cette  parole  d^un  ancien  :  omnia  pro  teinpore 
nihil  pro  verUate.  » 

Cette  parole  si  expressive  dans  sa  concision  et  qui  est  d'une 
bonne  latinité  *,  ne  se  trouve  littéralement  dans  aucun  des 
écrivains  de  l'antiquité  auxquels  on  pourrait  Tattribuer;  du 
moins  nous  Pavons  vainement  cherchée  dans  Tacite,  Sénèque 
et  Cicéron.  Mais  on  rencontre  dans  le  Dialogue  du  grand  ora- 
teur et  philosophe  romain  sur  V Amitié  un  passage  auquel  a  pu 
se  reporter  le  souvenir  de  Pascal  quand  il  reprochait  aux  Jé- 
suites de  changer  de  maximes  selon  les  circonstances.  Le  voici  : 

1.  Pro  tempore,  pro  re,  pro  loco  signiÛcat  quod  vulgo  dicitur  pro 
quaiitate  temporis,  rei,  loci.  —  Cœsar,  de  Bello  QaUicOf  V,  8  :  «  Const- 
lium  pro  tempore  et  pro  re  caperet.  »  —  T.  Liv.,  XXX,  10  :  «  Hiê  rap' 
tim  pro  tempore  inêtruetis,  •  (R.  Etienne,  Thesaurui,  etc.) 
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DialogxAS  de  Amicitia,  XXV.  Ut  igilur,  et  monere  et  moneri, 
proprium  est  ver»  amicitisB;  et  alterum  libère  facere,  non  aspe- 
re,  alterum  patienter  accipere,  non  repugnanter  :  sic  habendum 
est  nuUam  in  amicitiis  pestem  esse  majorem  quam  adulatio- 
nem,  blanditiam,  assentationem.  Quamvis  enim  multis  nomi- 
nibus  est  hoc  vitium  notandum,  levium  hominum  atque  faUa- 
ciurn^  ad  volurUatem  loquentium  omnia^  nihil  ad  veritatem. 


N*  III.  (Voir  ci-dessus,  pages  395  et  396.) 

EscoBAR.  Tract.  VI.  Exam.  u. 

N.  kO.  Temporale  datur  non  tanquam  pretium  rei  spirituor 
lis^  sed  vel  ante  coUationem  ad  exdtandum  animum  collatoris, 
vel  postea  gratitudinis  ergo:  an  Simonia?  Sanchez,  Opuscul,, 
tom.  II,  lib.  II,  cap.  ui,  dub.  23,  n.  7  et  8,  negat.  Unde  si,  verbi 
gratia,  quis  inserviat  Episcopo  ad  impetrandum  benefîcium  ex 
bcnevolentia  et  gratitudine  :  et  Episcopus  hoc  titulo  fàmiliari 
suo  conférât,  etiam  si  explicet  se  illud  prœstitisse  ad  exone- 
randum  se  hujusmodi  obligatione,  neuter  est  simoniacus. 

Voici  Topinion  de  Sanchez,  à  laquelle  se  réfère  Escobar,  mais 
qui  se  trouve  dans  un  autre  endroit  que  celui  qu'il  indique  : 

....Episcopus  qui  daret  famulis  benefîcium  in  pretium  servitii 
per  ipsos  exhibiti,  esset  simoniacus....  Secus,  si  det  benefîcium 
non  tanquam  mercedem  obsequii-,  quia  scilicet  alias  solvit  suffi- 
ciens  stipendium  famulis,  licet  motus  tali  servitio  det  benefî- 
cium. Et  similiter  servire  Episcopo,  intendendo  ut  conférât 
benefîcium,  non  tanquam  pretium  servitii,  sed  ex  gratia  et  bene- 
volentia  causata  ex  servitio,  non  est  simonia.  Et  licet  aliqui 
limitant:  modo  non  intendat servire  principalitor ob  benefîcium, 
vcrius  est,  etiam  in  hoc  casu,  non  esse  simoniam,  si  non  ut 
pretium  intendatur.  Immo,  licet  valde  scrupulosum  sit  et  suspi- 
ciono  simoniae  non  careat,  si  quis  serviat  Episcopo  gratis  eo 
quod  speret  ab  ipso  benefîcium;  at  si  non  sporat  ut  mercedem 
servitii,  sed  gratis  et  ex  bcnevolentia  et  gratitudine,  licet  prin- 
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cipaliter  speret  beneficium,  non  est  simonia.  —  (R.  P.  Tboiub 
Sanchbz,  Cordubensis,  Societatis  Jesu,  Consilia  seu  opuscula 
moraliaj  duobus  tomis  contenta.  Lugduni,  M.DG.XXXV,  in-f^.  — 
Tom.  I,  lib.  IV,  cap.  tert.  Dub.  xxviii.) 

Un  autre  ouvrage,  du  même  casuiste,  Opus  morale^  etc.,  est 
cité,  comme  on  Ta  vu,  dans  les  V%  VII*,  VIII*,  IX*  et  X*  Pro- 
vinciales. 


Tannerus.  Tom.  III.  Dub.  3,  p.  1519. 

Respondetur  vere  et  proprie  Simoniam  non  esse,  nisi  quando 
temporale  accipitur  tanquam  pretium  rei  spiritualis,  vel  contra  : 
quod  nimirum  fit  quando  spirituale  pro  temporali  commutatur, 
tanquam  pro  œquali  secundum  existimationcm  commutantis; 
ita  ut  per  contractum  iustitiœ  res  spiritualis  pro  temporali  com- 
mutetur.  Quando  vero  datur  spirituale  proptcr  temporale,  vel 
contra,  solum  tanquam  propter  motivum,  aut  solum  ex  gratitu- 
dine,  et  per  aliquam  compensationem  gratuitam,  non  accidit 
Simonia,  saltem  in  foro  conscicntiae.  Quod  tamen  non  obstat 
quominus  in  casibus  a  jure  expressis  incurratur  Simonia,  sive 
ea  quam  juris  positivi  superius  diximus,  sive  secundum  pr»- 
sumptionem  extemi  fori. 

Respondetur  secundo  :  Id  etiam  admodum  explicatum  proc^ 
dere,  tametsi  temporale  sit  principale  motivum  dandi  s[)irituale, 
imo  etiamsi  sit  finis  ipsius  rei  spiritualis,  sic  ut  illud  pluris 
œstimetur  quam  res  spiritualis.  Ita  docent  Sotus  et  Victoria, 
etsi  corUrarium  diœisse  videcUur  sanctxis  Thomas  qui  absolute 
asserit  Simoniam  esse  conferre  spirituale  propter  temporale, 
tanquam  propter  finem. 


N*  IV.  (Voir  ci -dessus,  page  402.) 
EsGOBAR.  Tract.  VI.  Exam.  ii. 

N.  14.  Sim(mia  quotuplex  est?  Triplex,  mentalis,  conventio- 
nalisetrealis.... 
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....Prseterca  Simonia  ficta  committitur,  dum  quis  exterios 
rem  spiritualem  pro  temporali  promitlit,  vel  rem  temporalem 
pro  spirituali  absque  animo  tradendi  et  se  obligandi  ad  rem  ip- 
sam  tradendam  ;  et  haec  non  est  yere  Simonia,  sicut  Gctum  au-^ 
rum  non  est  aurum. 

N.  4^.  Commutatio  verum  spiritualium  inter  sese,  Simonia 
est,  Unde  quœsierimj  si  vocales  cujusdam  Religionis  conveniant 
inter  sese:  Elige  me  in  ProvincicUem^  aut  Generalem,  et  te  eli- 
gam  in  Abbalem  aut  Priorem,  Simonise  sint  rei?  Aliqui  asse- 
ruere,  putantes  Prselaturas  beneflciorum  nomine  efferri.  At  San- 
cheZy  dub.  44,  cap.  iv,  negat  Praelaturas  hasce  esse  bénéficia  in 
eo  rigore,  ut  nomine  benefîcii  in  lege  bac  pœnali  comprebendi 
censendse  sint. 


N*  V.  (Voir  ci-dessus,  page  404.) 

Lessius.  De  Justitia  et  Jure»  Lib.  II,  cap.  xvi. 

Dubitatio  3.  Utrum  cessio  bonorum  excuset  a  restitutione. 

N.  45.  Hinc  sequitur,  eum  qui  absque  culpa  cogitur  cedere 
bonis,  si  fiât  execulio  in  bonis  ejus  per  creditores,  posse  abscon- 
dere  quantum  necessarium  est,  ut  tenuiter  vivat  secundum 
suum  statuni;  ut  docet  Petrus  Navarr.,  Silvcster  etalii  qui  ad- 
raittunt  eum  posse  rotinero  ut  non  egcaf,  id  est  ne  aliquatcnus 
indcccnter  vivat .  Iciemcolligituraperle  ex  Juribuscitatis,  maxime 
quoad  ea  bona  quie,  post  cessionem  acquirit,  de  quibus  etiam  is 
qui  débiter  est  ex  delicto  potest  retinere  quantum  necossarium 
est  ut  pro  sua  conditione  non  indecove  vivat;  nam  leges  gene- 
ratim  loquuntur. 

N.  46.  l^etas,  an  Icges  id  permittant  de  bonis  quae  tempère 
instantis  ccssionis  liabebat?  l^esp.  Ita  videtur  colligi  ex  d.  L. 
Qui  bonis,  6.  ::.  de  cessione  bonorum,  ubi  dicitur  Eum  qui 
bonis  ccssit  non  esse  fraudandum  quotidianis  alimentis  :  quod 
est  œquitali  consentaneum  in  debitore  qui  absque  sua  culpa  non 
est  solvendo. 
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Monsieur, 

Qui  que  vous  soyez  qui  avez  entrepris  de  défendre  les  Jésuites 
contrôles  Lettres  qui  découvrent  si  clairement  le  dérèglement  de 
leur  morale,  il  parott  par  le  soin  que  vous  prenez  do  les  secou- 
rir, que  vous  avez  bien  connu  leur  foiblesse  ;  et  en  cela  on  ne 
peut  blâmer  votre  jugement.  Mais  si  vous  avez  pensé  pouvoir* 
les  justifier  en  effet,  vous  no  seriez  pas  excusable.  Aussi  j*ai  meil- 
leure opinion  de  vous,  et  je  m'assure  que  votre  dessein  est  seu- 
lement de  détourner  Tauteur  des  Lettres  par  cette  diversion  arti- 
ficieuse. Vous  n'y  avez  pourtant  pas  réussi  ;  et  j'ai  bien  de  la 
joio  de  ce  que  la  treizième  vient  de  paroître,  sans  qu'il  ait  reparti 
à  ce  que  vous  avez  fait  sur  la  onzième  et  sur  la  douzième,  et 
sans  avoir  môme  pensé  à  vous'.  Cola  me  fait  espérer  qu'il  né- 
gligera de  même  les  autres.  Vous  ne  devez  pas  douter,  mon- 
sieur, qu'il  uo  lui  eût  été  bien  facile  de  vous  pousser.  Vous  voyez 
comme  il  mèno  la  Société  entière  :  qu'eût-ce  donc  été  s'il  voua 
eût  entrepris  en  particulier?  Jugoz^n  par  la  manière  dont  je  vas 
vous  répondre  sur  ce  que  vous  avez  écrit  contre  sa  douzième 
Lettre. 

Je  vous  laisserai,  monsieur,  toutes  vos  injures.  L'auteur  des 

1.  Par  Nicole.  Voir  llntroducUon,  p.  czxxiii. 

L*in-4  et  les  deux  éditions  in-12  do  1657  ont  le  litro  suivant  :  Réfw 
tation  de  la  Réponse  à  la  Douzième  Lettre.  —  L'édition  de  1659  et  les 
suivantes,  sauf  quelques-unes  tout  à  fait  modernes,  donnent  le  môme 
titre  que  notre  ms. 

2.  L'in-A  et  les  autres  éditions  :  «  Mais  si  vous  aviez  pensé  de  pou* 
voir....  • 

3.  L'iji4  etles  antres  édit.  :  c ....  et  sans  avoir  êeulement  pensé  à  voos.  » 
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Lsttret  a  firomii  ffj  màMàm^  et  f  eqière  quHl  la  fera  de  telle 
aerteS  qa*il  ne  voue  en  reetera  que  k  honte  et  le  repentir.  Dae 
loi  aéra  paa  diffleile  de  ooumr  de  conftiaion  de  ainq^ea  partien- 
liera  eomme  Tona  et  ?o|  J^By"^  V^t.  f^  ^^  attentat  crimiiiel, 
urarpent  rautoritè  de  VÈi^Sêb  pour  tniter  d*liMtiqiiea  eeoz 
qail  lenr  pktt,  lorsqaila  ae  voient  dans  rimpiiifinee  de  ae 
défendre  contre  lea  joatea  iqmdiaa  qn^on  leôr  feit  de  lema 
méchantea  maiimea.  Maia  pour  md,  je  me  reaaerrerai  dana  la 
rèftitation  dea  noateUea  impoatnrea  que  tooa  empkiiea  pour  la 
jnatifleation  de  eea  eaaoiatea*  CkmunenQonapar  le  grand  VaaipieB. 

Voua  ne  répondea  rien  à  tout  ee  que  l^teararqipofté*  peur 
feire  voir  aa  nuunraiae  doctrine  tonehant  ranaOna.  Et  ?oaa  Pia- 
eoaea  teolement  en  l*air  de  quatre  fenaaetéa,  dont  la  pranBlAre 
eat  qa*U  a  anpprimé  da  pataage  de  Vaaqwa,  dté  dana  la  aizIèBa 
Lettoe,  eea  parolea  :  Staliiii»  guam  UoU$pomimi  ocquirera;  et 
qn*il  a  diiaimolé  le  reproehe  qa*on  loi  en  afolt  feit 

Je  voie  Uen,  mondeor,  qne  Tona  aTei  eni,  anr  la  M  dea  je* 
aoitea  voa  dien  amie,  que  eea  parolea-là  aont  dana  le  paange 
dl6  par  Tautear  dea  Lettrée^.  Car  ai  vona  eniaieB  an  qu^eilea  n^ 
aont  paa,  Toua  eoaaiex  blâmé  eee  pères  de  lui  avoir  feit  ce  repro- 
ehe, plutôt  que  de  vous  étonner  de  ee  qu'il  n'avoit  paa  daigné 
répondre  à  une  objection  si  yaine.  Mais  ne  tous  flei  pas  tant  à 
eux  ;  vous  y  seriez  souvent  attrapé.  Considérez  vous-même  dans 
Vasquez  le  passage  que  Tauteur  en  a  rapporté.  Vous  le  trouve- 
rez de  Eleem,  c.  nr,  n.  14,  mais  vous  n*y  verrez  aucune  de  ces 
paroles  que  Ton  dit  qu*il  en  a  supprimées,  et  vous  serez  bien 
étonné  de  ne  les  trouver  que  quinze  pages  auparavant.  Je  ne 
doute  point  qu*après  cela  vous  ne  vous  plaigniez  de  ces  bons 
pères,  et  que  vous  ne  jugiez  bien  que  pour  accuser  cet  auteur 
d*avoir  supprimé  ces  paroles  de  ce  passage,  il  faudroit  i*obliger 
de  rapporter  des  passages  de  quinze  pages  in-folio  dans  une  lettre 

1.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  je  crois  qu'il  le  fera  de  telle 
sorte....  » 

2.  L*iQ-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....à  tout  ce  que  t^auieur  de$ 
LsHres  a  rapporté....  » 

3.  L*in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  dans  le  passage  qu'a  oUé  Tan- 
teur  des  Lettres.  > 


DÉFENSE  DE  LA  DOUZIÈME  LETTRE.      431 

de  huit  pages  in-4,  où  il  a  coutume^  d*en  rapporter  trente  ou 
quarante,  ce  qui  ne  seroit  pas  raisonnable. 
•  Ces  paroles  ne  peuvent  donc  servir  qu*à  vous  convaincre  vous- 
même  d*imposture,  et  elles  ne  servent  pas  aussi  davantage  pour 
justifier  Vasquez.  On  a  accusé  ce  jésuite  d^avoir  ruiné  ce  pré- 
cepte de  Jésus-Christ,  qui  oblige  les  riches  de  faire  Taumône  de 
leur  superflu,  en  soutenant  «  que  ce  que  les  riches  gardent  pour 
t  relever  leur  condition,  ou  celle  de  leurs  parents,  n^est  pas  su- 
t  perflu  ;  et  qu'ainsi  à  peine  en  trouvera-t-on  dans  les  gens  du 
t  monde,  et  non  pas  même  dans  les  rois.  »  C'est  cette  consé- 
quence, «  qu'il  n'y  a  presque  jamais  de  superflu  dans  les  gens 
t  du  monde,  »  qui  ruine  l'obligation  de  donner  l'aumône,  puis- 
qu'on en  conclut  par  nécessité  que  n'ayant  point  de  superflu*, 
ils  ne  sont  point  obligés  de  le  donner.  Si  c'étoit  l'auteur  des 
Lettres  qui  l'eût  tirée,  vous  auriez  quelque  sujet  de  prétendre 
qu'elle  n'est  pas  enfermée  dans  ce  principe  €  que  ce  que  les 
t  riches  gardent  pour  relever  leur  condition,  ou  celle  de  leurs 
€  parents,  n'est  pas  appelé  superflu  ».  Mais  il  l'a  trouvée  tout 
tirée  dans  Vasquez.  Il  y  a  lu  ces  paroles  si  éloignées  de  l'esprit  de 
l'Évangile  et  de  la  modération  chrétienne  :  c  Qu'à  peine  trouve- 
«  ra-tron  du  superflu  dans  les  gens  du  monde,  et  non  pas  même 
«  dans  les  rois.  »  Il  y  a  lu  encore  cette  dernière  conclusion  rap- 
portée dans  la  douzième  Lettre  :  «  A  peine  est-on  obligé  de  don- 
c  ner  l'aumône,  quand  on  n'est  obligé  à  la  donner  que  de  son 
«  superflu.  »  Et  ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'elle  se  voit  au 
même  lieu  de  ces  paroles*,  Statum  quem  licite  possunt  ocçui- 
rere^  par  lesquelles  vous  prétendez  l'éluder.  Vous  chicanez  donc 
inutilement  sur  le  principe,  lorsque  vous  êtes  obligé  de  vous 
taire  sur  les  conséquences  qui  sont  formellement  dans  Vasquez, 
et  qui  suffisent  pour  anéantir  le  précepte  de  Jésus-Christ,  comme 
on  l'a  accusé  de  l'avoir  fait.  Si  Vasquez  les  avoit  mal  tirées  do 
son  principe,  il  auroit  joint  une  faute  de  jugement  avec  une  er- 


1.  L*iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  où  il  a  (leeouiumi..,,  • 

2.  L*in-4  et  les  deux  éditions  de  1657  :  ■  .,..que  n*en  ayant  point.,,  » 

3.  L*in-4,  les  deux  éditions  de  1657  et  les  suivantes,  à  Texoeption  de 
celle  de  16&9  :  •  ....  au  même  lieu  qu€  ces  paroles....  » 


4»  LES  PROVINCIALES. 

reur  dans  la  morale;  et  il  n*ea  seroit  pas  plus  innocent,  ni  le 
précepte  de  Jésus-Christ  moins  anéanti.  Mais  il  parottra  par  la 
réfutation  de  la  seconde  fausseté  que  vous  reprochez  à  rauteur 
des  Lettres^  que  ces  mauvaises  conséquences  sont  bien  tirées  du 
mauvais  principe  que  Vasques  établit  au  même  lieu;  et  que  ce 
jésuite  n*a  pas  péché  contre  les  règles  du  raisonnement,  mais 
contre  celles  de  TËvangile. 

Cette  seconde  fausseté  que  vous  dites  qu'il  a  dissimiulée  après 
en  avoir  été  convaincu,  est  qu*il  a  omis  ces  paroles  par  un  des- 
sein outrageux,  pour  corrompre  la  pensée  de  ce  père  et  en  tirer 
cette  conclusion  scandaleuse  :  «  Qu*il  ne  faut,  selon  Vasquez, 
«  qu*avoir  beaucoup  d'ambition  pour  n'avoir  point  de  superflu  »  : 
sur  cela,  monsieur,  je  pourrois  vous  dire  en  un  mot  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'accusation  moins  raisonnable  que  celle-là.  Les  jé- 
suites ne  se  sont  jamais  plaints  de  cette  conséquence.  Et  cepen- 
dant vous  reprochez  à  l'auteur  des  Lettres  de  n'avoir  pas  répondu 
à  une  objection  qu'on  ne  lui  avoit  pas  encore  feite.  Mais  d  vous 
croyez  avoir  été  en  cela  plus  clairvoyant  que  toute  cette  OcHnpa- 
gnie%  il  sera  aisé  de  vous  guérir  de  cette  vanité  qui  seroit  inju- 
rieuse à  ce  grand  corps  :  car  comment  pouvez«vous  nier  que  de 
ce  principe  de  Vasquez,  «  ce  que  Ton  garde  pour  relever  sa  con- 
«  dition  ou  celle  de  ses  parents  n'est  pas  appelé  superflu,  »  on  ne 
conclue  nécessairement  qu'il  ne  faut  qu'avoir  beaucoup  d'ambi- 
tion pour  n'avoir  point  de  superflu?  Je  vous  permets  de  bon  cœur 
d'y  ajouter  encore  la  condition  qu'il  exprime  dans  un  autre  endroit, 
qui  est  que  l'on  ne  veuille  relever  son  état  que  par  des  voies  légi- 
times :  Stalum  quem  licite  possunt  acquirere.  Cela  n'empêchera 
pas  la  vérité  de  la  conséquence  que  vous  accusez  de  fausseté. 

Il  est  vrai,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques  riches  qui  peuvent 
relever  leur  condition  par  des  voies  légitimes.  L'utilité  publique 
en  peut  quelquefois  justifier  le  désir,  pourvu  qu'ils  ne  considè- 
rent pas  tant  leur  propre  honneur  et  leur  intérêt  que  l'honneur 
de  Dieu  et  l'intérêt  du  prochain';  mais  il  est  très-rare  que  l'es- 

1.  L'in-4  et  les  deux  in-12  de  1657  :  «  ....toute  cette  Compagnie  en- 
semble.... » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  leur  propre  intérêt  que  l'hOD- 
fleur  de  Dieu  et  l'intérêt  du  public.  » 
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prit  de  Jésus-Christ,  sans  lequel  il  n'y  a  point  d'intentions  pu* 
res,  inspire  ces  sortes  de  désirs  aux  riches  du  monde  :  il  les  porte 
hien  plutôt  à  diminuer  ce  poids  inutile  qui  les  empêche  de  s'éle- 
ver vers  le  ciel,  et  à  craindre  ces  paroles  do  son  Ëvangple,  ^iia 
celui  qui  s'élève  sera  abaissé.  Ainsi  ces  désirs  que  Ton  voit  dans 
la  plupart  des  hommes  du  siècle,  de  monter  toujours  à  une  con- 
dition plus  haute  et  d'y  faire  monter  leurs  parents,  quoique  par 
des  voies  légitimes,  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  des  effets  d'une 
cupidité  terrestre  et  d'une  véritable  ambition.  Car  c'est,  mon- 
sieur, une  erreur  gprossière  de  croire  qu'il  n'y  a  ^  point  d'ambition 
à  désirer  de  relever  sa  condition  que  lorsqu'on  veut  se  servir  de 
moyens  injustes  ;  et  c'est  cette  erreur  que  saint  Augustin  con- 
damne dans  le  livre  de  la  Patience,  ch.  m,  lorsqu'il  dit  :  «  L'a- 
a  mour  de  l'argent  et  le  désir  de  la  gloire  sont  des  folies  que  le 
a  monde  croit  permises  :  et  l'on  s'imagine  que  l'avarice,  l'ambi- 
tt  tion,  le  luxe,  les  divertissements  des  spectacles  sont  innocents, 
a  lorsqu'ils  ne  nous  font  point  tomber  dans  quelque  crime  ou 
a  quelque  désordre  que  les  lois  défendent.  »  L'ambition  consiste 
à  désirer  relèvement  pour  relèvement,  et  l'honneur  pour  Phon- 
neur,  comme  l'avarice  consiste  à  aimer'  les  richesses  pour  les 
richesses.  Si  vous  y  joignez  les  moyens  injustes,  vous  la  rendec 
plus  criminelle  ;  mais  en  substituant  des  moyens  légitimes,  vous 
ne  la  rendez  pas  innocente.  Or  Vasquez  ne  parle  pas  de  ces  oc* 
casions  dans  lesquelles  quelques  gens  de  bien  désirent  changer 
de  condition,  et  sont  dans  Vattente  probable  de  lefaire^  comme 
dit  le  cardinal  Cajetan.  S'il  en  parloit,  il  auroit  été  ridicule  d*en 
conclure,  comme  il  a  fait,  que  l'on  ne  trouve  presque  jamais  de 
superflu  dans  les  gens  du  monde;  puisque  des  occasions  trèfr- 
rares,  qui  ne  peuvent  arriver  qu'une  ou  deux  fois  dans  la  vie,  et 
qui  ne  se  rencontrent  que  dans  un  très-petit  nombre  de  riches 
à  qui  Dieu  fait  connottro  qu'ils  ne  se  nuiront  pas  à  eux-mêmes 
en  s' élevant  pour  servir  les  autres,  ne  peuvent  pas  empêcher  que 
la  plupart  des  riches  n'aient  beaucoup  de  superflu.  Mais  il  parle 
d'un  désir  vague  et  indéterminé  de  s'agrandir,  il  parle  d'un  dé- 

1.  L'in-^  et  les  autres  éditions:  «  ....qu'il  n'y  ait,.,,  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  comme  Tavarice  à  aimer..*.  » 
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8ir  de  8*èlever  sans  aucunes  bornes;  puisque  s'il  étoit  borné,  las 
riches  commenceroieni  d'avoir  du  superflu  lorsqu'ils  y  seroieni 
arrivés.  Et  enfin  il  croit  que  ce  désir  est  si  général^nent  pep- 
mis,  qu'il  empêche  tous  les  riches  d'avoir  presque  jamais  de 
superflu. 

C'est,  monsieur,  afin  que  vous  l'entendiez,  cette  prétention  de 
s'agprandir  et  de  s'élever  toujours  dans  le  siècle  à  une  condition 
plus  haute,  quoique  par  des  moyens  légitimes,  ad  statum  quem 
doUe  possunt  acquirere,  que  l'auteur  des  Lettres  a  appelée  du 
nom  d'ambition  ;  parce  que  c'est  le  nom  que  les  Pères  lui  don- 
nent, et  que  l'on  lui  donne  même  dans  le  monde.  Il  n'a  pas  été 
obligé  d'imiter  une  des  plus  ordinaires  adresses  de  ces  mauvais 
casuistes,  qui  est  de  bannir  les  noms  des  vices  et  de  retenir  les 
vices  mêmes  sous  d'autres  noms.  Quand  donc  ces  paroles  Sto- 
tum  qxAem  licite  possunt  acquiirere  auroient  été  dans  le  passage 
qu'il  a  cité,  il  n'auroit  pas  eu  besoin  de  les  retrancher  pour  le 
rendre  criminel.  C'est  en  les  y  joignant  qu'il  a  droit  d'accuser 
Vasquez  que  selon  lui  il  ne  faut  qu'avoir  de  l'ambiUon  pour 
n'avoir  rien  de  superflu*.  Il  n'est  pas  le  premier  qui  a  tiré  cette 
conséquence  de  cette  doctrine.  M.  Du  Val*  i'avoit  fait  avant  lui 
en  termes  formels,  en  combattant  cette  mauvaise  maxime,  tom.  II, 
q.  8,  p.  576.  «  Il  s'ensuivroit,  dit-il,  que  celui  qui  désireroit  une 
«  plus  haute  dignité,  c*est-à-dire  qui  auroit  une  plus  grande 
«  ambition,  n'auroit  point  de  superflu,  quoiqu'il  eût  beaucoup 
«  plus  qu'il  ne  lui  faut  selon  sa  condition  présente  *.  » 

Vous  avez  donc  fort  mal  réussi  dans  les  deux  premières  faus- 
setés que  vous  reprochez  à  l'auteur  des  Lettres.  Voyons,  mon- 
sieur, si  vous  serez  mieux  fondé  dans  les  deux  autres  que  vous 
raccusez  d'avoir  faites  en  se  défendant.  La  première  est  qu'il 
assure  que  Vasquez  n'oblige  point  les  riches  de  donner  do  co 

L  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  • ....  pour  n'avoir  point  de  superflu.  » 

2.  Docteur  de  Sorbonne,  né  en  1564^  mort  en  1638,  auteur  d'un  Com- 
mentaire sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  2  vol.  in-f. 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  ajoutent  la  citation  latine  :  Sequeretur 
eum  qui  hanc  digniiatem  cuperetj  seu  qui  majori  ambitione  duce- 
reluTj  habendo  plurima  supra  decentiam  sut  status,  non  habiturum 
superflua. 
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qai  eftt  nécessaire  à  leur  condition.  Il  est  bien  aisé  de  vous  ré- 
pondre sur  ce  point  :  car  il  n*y  a  qu*à  vous  dire  nettement  que 
cela  est  faux,  et  qu*il  a  dit  tout  le  contraire.  Il  n*en  faut  point 
d*autre  preuve  que  le  passage  même  que  vous  produisez  trois 
lignes  après,  où  il  rapporte  que  Vasquez  «  oblige  les  riches  de 
c  donner  du  nécessaire  en  de  certaines  occasions'  ». 

Votre  dernière  plainte  n*est  pas  moins  déraisonnable.  En  voici 
le  sujet.  L*auteur  des  Lettres  a  repris  deux  décisions  dans  la  doc- 
trine de  Vasquez  :  l'une,  t  que  les  riches  ne  sont  point  obligés 
c  de  donner  de  leur  superflu,  ni  par  justice,  ni  par  charité,  et 
c  encore  moins  du  nécessaire  dans  tous  les  besoins  ordinaires 
c  des  pauvres.  »  L'autre,  «  qu'ils  ne  sont  obligés  de  donner 
c  du  nécessaire  qu'en  des  rencontres  si  rares  qu'elles  n'ar- 
c  rivent  presque  jamais.  »  Vous  n'aviez  rien  à  répondre  sur  la 
première  de  ces  décisions,  qui  est  la  plus  méchante.  Que  faites- 
vous  là-dessus?  Vous  les  joignez  ensemble,  et  apportant  quel- 
que mauvaise  défaite  sur  la  dernière,  vous  voulez  faire  croire  que 
vous  avez  répondu  sur  toutes  les  deux.  Ainsi,  pour  démêler  ce 
que  vous  voulez  embarrasser  à  dessein,  je  vous  demande  à  vous- 
même  s'il  n'est  pas  vrai  que  Vasquez  enseigne  que  les  riches  ne 
sont  jamais  obligés  de  donner  ni  du  superflu  ni  du  nécessaire, 
ni  par  charité,  ni  par  justice,  dans  les  nécessités  ordinaires  des 
pauvres?  L'auteur  des  Lettres  ne  l'a-t-il  pas  prouvé  par  ce  pas- 
sage formel  de  Vasquez?  «  Corduba  enseigne  que,  lorsqu'on  a 
c  du  superflu,  on  est  obligé  d'en  donner  à  ceux  qui  sont  dans 
«  une  nécessité  ordinaire,  au  moins  une  partie,  afin  d'accomplir 
«  le  précepte  en  quelque  chose.  »  (Remarquez  qu'il  ne  s'agit  point 
en  cet  endroit  si  on  y  est  obligé  par  justice  ou  par  charité,  mais 
si  on  y  est  obligé  absolument.)  Voyons  donc  quelle  sera  la  dé- 
cision de  votre  Vasquez.  «  Mais  cela  ne  me  plaît  pas,  sed  hoc  non 
a  placet;  car  nous  avons  montré  le  contraire  contre  Cajetan  et 
a  Navarre.  »  Voilà  à  quoi  vous  ne  répondez  point,  laissant  ainsi 
vos  jésuites  convaincus  d'une  erreur  contraire  à  l'Ëvangile*. 

Et  quant  à  la  seconde  décision  de  Vasquez,  qui  est  que  les 

1.  L'in*4  et  les  aatres  éditions  :  «  ....  en  certaines  occasions.  » 

2.  L'in-4  et  les  aatrei  éditions  :  «  ....««  contraire  à  l'Érangilo 
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licheB  ne  sont  obligés  de  donner  du  nécessaire  à  leur  condition 
qu*en  des  rencontres  si  rares  qu^elles  n*arrivent  presque  jamais, 
Pauteur  des  Lettres  ne  Ta  pas  moins  clairement  prouvé  par  Taa- 
semblage  des  conditions  que  ce  jésuite  demande  pour  former 
cette  obligation  :  savoir,  «  que  Ton  sache  que  le  pauvre  qui  est 
«  dans  la  nécessité  urgente  ne  sera  assisté  que  de  nous*  ;  et  que 
«  cette  nécessité  le  menace  de  quelque  accident  mortel,  ou  de 
a  perdre  sa  réputation.  »  U  a  demandé  sur  cela  si  ces  rencontres 
étoient  fort  ordinaires  dans  Paris;  et  enfin  il  a  pressé  les  jésui- 
tes par  cet  argument  :  Que  Vasques  permettant  aux  pauvres 
de  voler  les  riches  dans  les  mêmes  circonstances  où  il  oblige  les 
riches  d*assister  les  pauvres,  il  faut  qu*il  ait  cru  que  ces  oc- 
casions* étoient  fort  rares,  ou  qu*il  étoit  ordinairement  permis 
de  voler.  Qu*ave^vous  répondu  à  cela,  monsieur?  Vous  avez 
dissimulé  toutes  ces  preuves,  et  vous  vous  êtes  contenté  de  rap- 
porter trois  passages  de  Vasquei,  où  il  dit  dans  les  deux  pre- 
miers que  les  riches  sont  obligés  d*assister  les  pauvres  dans  les 
nécessités  urgentes,  ce  que  Tauteur  des  Lettres  reconnott  ex- 
pressément :  mais  vous  vous  êtes  bien  gardé  d'ajouter  qu'il  y 
apporte  des  restrictions  qui  font  que  ces  nécessités  urgentes 
n'obligent  presque  jamais  à  donner  l'aumône,  qui  est  ce  dont  il 
s'agit. 

Le  troisième  de  vos  passages  dit  simplement  que  les  riches  ne 
sont  pas  obligés  de  donner  seulement  l'aumône  dans  les  néces- 
sités extrêmes,  c'est-à-dire  quand  un  homme  est  près  de  mou- 
rir, parce  qu'elles  sont  trop  rares;  d'où  vous  concluez  qu'il  est 
faux  que  les  occasions  où  Vasquez  oblige  à  donner  l'aumône 
soient  fort  rares.  Mais  vous  vous  moquez,  monsieur  :  vous  n'en 
pouvez  conclure  autre  chose  sinon  que  Vasquez  ôte  le  nom  de 
très-rares  aux  occasions  de  donner  l'aumône,  qu'il  rend  très- 
rares  en  effet  par  les  conditions  qu'il  y  apporte.  En  quoi  il  n'a 
fait  que  suivre  la  conduite  de  sa  Compagnie.  Ce  jésuite  avoit  «i 
satisfaire  tout  ensemble  les  riches  qui  veulent  qu'on  ne  les 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  ne  sera  assisté  de  personne  que 
de  nous.  » 

2.  Ibidem.  «  ....qu'il  ait  cru  ou  que  ces  occasions....  > 
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oblige  que  trèa-rarement  à  donner  Taumône,  et  rÉglise  qui  y 
oblige  très-souvent  ceux  qui  ont  du  superflu.  Il  a  donc  touIu 
contenter  tout  le  monde,  selon  la  méthode  de  sa  Société,  et  il  y 
a  fort  bien  réussi.  Car  il  exige,  d'une  part,  des  conditions  si 
rares  en  effet,  que  les  plus  avares  en  doivent  être  satisfaits;  et  il 
leur  ôte,  de  Tautre,  le  nom  de  rares,  pour  satisfaire  TÉglise  en 
apparence.  Il  n*est  donc  pas  question  de  savoir  si  Vasquez  donne 
le  nom'  de  rares  aux  rencontres  où  il  oblige  de  donner  Tau- 
mône.  On  ne  Ta  jamais  accusé  de  les  avoir  appelées  rares.  Il 
étoit  trop  habile  jésuite  pour  appeler  ainsi  les  choses  par  leur 
nom*.  Mais  il  est  question  de  savoir  si  elles  sont  rares  en  effet, 
par  les  restrictions  qu*il  y  apporte  :  et  c*est  ce  que  Tauteur  des 
Lettres  a  si  bien  montré,  qu'il  ne  vous  est  resté  sur  cela  que  cette 
réponse  générale  qui  ne  vous  manque  jamais,  qui  est  la  di^i- 
mulation  et  le  silence. 

Tout  ce  que  vous  ajoutez  ensuite  de  la  subtilité  de  Pesprit  de 
Vasquez  dans  les  divers  sens  qu'il  donne  aux  mots  de  nécesMire 
et  de  superflu,  est  une  pure  illusion.  Il  ne  les  a  jamais  pris  qu'en 
deux  sens,  aussi  bien  que  tous  les  autres  théologiens.  Il  y  a  se- 
lon lui  nécessaire  à  la  nature,  et  nécessaire  à  la  condition  :  su- 
perflu à  la  nahire,  superflu  à  la  condition.  Mais,  afin  qu'une 
chose  soit  superflue  à  la  condition,  il  veut  qu'elle  le  soit  non- 
élément  à  l'égard  de  la  condition  présente,  mais  aussi  à  l'é- 
gard de  celle  que  les  riches  peuvent  acquérir  ou  pour  eux,  ou 
pour  leurs  parents,  par  des  voies  légitimes'.  Ainsi,  selon  Vas- 
quez, tout  ce  que  Ton  garde  pour  relever  sa  condition  est  appelé 
simplement  nécessaire  à  la  condition,  et  superflu  seulement  à  la 
nature;  et  on  n'est  obligé  d'en  faire  l'aumône  que  dans  les  oc- 
casions que  l'auteur  des  Lettres  a  fait  voir  être  si  rares,  qu'elles 
n'arrivent  quasi  jamais  *. 

Il  n'est  pas  besoin  de  rien  ajouter,  touchant  la  comparaison 

1.  L'iii-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  si  Vasqaez  a  donné  \e  nom....  • 

2.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :•....  pour  appeler  ainsi  les  mauvaises 
choses  par  leur  nom.  » 

3.  LMn-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  par  des  moyens  légitimes.  • 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  •  ....qu'elles  n'arrivent  presque  ja- 
mais.... »  / 
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de  Vasquez  et  de  Cajetan,  à  ce  que  Tauteur  des  Lettres  en  a  dit 
Je  TOUS  avertirai  seulement  en  passant,  que  tous  imposez  à  ce 
cardinal,  aussi  bien  que  Vasquez,  lorsque  tous  soutenez  «  que, 
«  contre  ce  qu*il  avoit  dit  dans  le  traité  de  TAumône,  il  enseigne, 
c  en  celui  des  Indulgences,  que  Tobligation  de  donner  le  super- 
c  flu  ne  passe  point  le  péché  véniel.  »  Lisez-le,  monsieur,  et  ne 
TOUS  fiez  pas  tant  aux  jésuites,  ni  morts,  ni  TiTants.  Vous  trou- 
Terez  que  Cajetan  y  enseigne  formellement  le  contraire  :  et  qu*a- 
près  avoir  dit  qu*il  n'y  a  que  les  nécessités  extrêmes,  sous  les- 
quelles il  comprend  aussi  la  plupart  de  celles  que  Vasquez 
appelle  urgentes,  qui  obligent  à  péché  mortel,  il  y  ajoute  cette 
exception,  «  si  ce  n'est  qu'on  n'ait  des  biens  superflus  :  sbclusa 

c  SUPBRFLUITATE  BONORUM.  » 

Je  passe  donc  avec  vous  à  la  doctrine  de  la  simonie.  L'auteur 
des  Lettres  n'a  eu  autre  dessein  que  de  montrer  que  la  Société 
tient  cette  maxime,  que  ce  n'est  pas  une  simonie  en  conscience 
de  donner  un  bien  spirituel  pour  un  temporel,  pourvu  que  le 
temporel  n'en  soit  que  le  motif  même  principal,  et  non  pas  le 
prix;  et  pour  le  prouver  il  a  rapporté  le  passage  de  Valentia 
tout  au  long  dans  la  douzième,  qui  le  dit  si  clairement  que  vous 
n'avez  rien  à  y  répondre,  non  plus  que  sur  Escobar,  Erade 
Bi]]e  et  les  autres,  qui  disent  tous  la  même  chose.  Il  suffit  que 
tous  ces  auteurs  soient  de  cette  opinion  pour  montrer  que,  se- 
lon toute  la  Compagnie  qui  tient  la  doctrine  de  la  probabilité, 
elle  est  sûre  en  conscience,  après  tant  de  graves  auteurs*  qui 
l'ont  soutenue  et  tant  de  provinciaux  graves  qui  Tont  approu- 
vée. Confessez  donc  qu'en  laissant  subsister  comme  vous  faites 
le  sentiment  de  tous  ces  autres  jésuites,  et  vous  arrêtant  au 
seul  Tannerus,  vous  ne  faites  rien  contre  le  dessein  de  Tauteur 
des  Lettres  que  vous  attaquez,  ni  pour  la  justiflcation  de  la  So- 
ciété que  vous  défendez. 

Mais,  afin  de  vous  donner  une  entière  satisfaction  sur  ce  su- 
jet, je  vous  soutiens  que  vous  avez  tort  aussi  bien  sur  Tannerus 
que  sur  les  autres.  Premièrement,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  tant  d'auteurs  graves....  > 
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dise  généralement  «  qu*il  n*y  a  point  de  simonie  en  conscience, 
c  in  foTo  conscientiœ^  à  donner  un  bien  spirituel  pour  un  tem- 
«  porel,  lorsque  le  temporel  n*en  est  que  le  motif  même  princi* 
c  pal,  et  non  pas  le  prix.  »  Et  quand  il  dit  qu*il  n*y  a  point  de 
simonie  en  conscience,  il  entend  qu'il  n'y  en  a,  ni  '  de  droit  di- 
vin, ni  de  droit  positif.  Car  la  simonie  de  droit  positif  est  une 
simonie  en  conscience.  Voilà  la  règle  générale  à  laquelle  Tan- 
nerus  apporte  une  exception  qui  est  que,  «  dans  les  cas  expri- 
«  mes  par  le  droit,  c'est  une  simonie  de  droit  positif,  ou  une 
«  simonie  présumée.  »  Or,  conmie  une  exception  ne  peut  pas 
être  aussi  étendue  que  la  règle,  il  s'ensuit  par  nécessité  que 
cette  maxime  générale  que  «  ce  n'est  point  une  simonie  en 
«  conscience  de  donner  un  bien  spirituel  pour  un  bien  temporel*, 
«  qui  n'en  est  que  le  motif  et  non  pas  le  prix,  »  subsiste  en 
quelque  espèce  des  cboses  spirituelles;  et  qu'ainsi  il  y  ait  des 
choses  spirituelles  qu'on  peut  donner  sans  simonie  de  droit 
positif  pour  des  biens  temporels,  en  changeant  le  mot  de  prix 
en  celui  de  motif. 

L'auteur  des  Lettres  a  choisi  l'espèce  des  bénéfices,  à  laquelle 
il  réduit  la  doctrine  de  Valentia  et  de  Tannerus.  Mais  il  lui  im- 
porte peu  néanmoins  que  tous  lui  en  substituiez  une  autre',  et 
que  vous  disiez  que  ce  n'est  pas  les  bénéfices,  mais  les  sacre- 
ments ou  les  charges  ecclésiastiques  qu'on  peut  donner  pour 
de  l'argent.  Il  croit  tout  cela  également  impie,  et  il  vous  en 
laisse  le  choix.  Il  semble,  monsieur,  que  vous  l'ayez  voulu  faire, 
et  que  vous  ayez  voulu  donner  à  entendre  que  ce  n'est  pas  si- 
monie de  dire  la  messe,  ayant  pour  motif  principal  d'en  recevoir 
de  l'argent.  C'est  la  pensée  qu'on  peut  avoir  en  lisant  ce  que 
vous  rapportez  de  la  coutume  de  l'Église  de  Paris.  Car  si  vous 
aviez  voulu  dire  simplement  que  les  Fidèles  peuvent  offrir  des 
biens  temporels  à  ceux  dont  ils  reçoivent  les  spirituels,  et  que 

1.  L*in-4  el  les  aatres  éditioos  :  «  ....qu*il  n'y  en  a  point,  ni 
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les  prèlres  qui  servent  Tautel*  peuvent  vivre  de  Tautel,  vous 
auriez  dit  une  chose  dont  personne  ne  doute,  mais  qui  ne  touche 
point  aussi  notre  question.  Il  s^agit  de  savoir  si  un  prêtre  qui 
n*auroit  pour  motif  principal  en  offhmt  le  sacrifice  que  Fargent 
qu'il  en  reçoit,  ne  seroit  pas  devant  Dieu  coupable  de  simonie. 
Vous  Ten  devez  exempter  selon  la  doctrine  de  Tanneras;  mais 
le  pouvez-vous  suivant  les  principes*  de  la  piété  chrétienne? 
c  Si  la  simonie,  dit  Pierre  Le  Chantre,  Tun  des  plus  grands  or- 
<  nementsde  TËglise  de  Paris,  est  si  honteuse  et  damnable  dans 
«  les  choses  jointes  aux  sacrements,  combien  Test^Ue  plus  dans 
«  la  substance  même  des  sacrements,  et  principalement  dans 
«  FEucharistie  où  Ton  prend  Jfisus-GHRisT  tout  entier,  la  source 
«  et  Torigine  de  toutes  les  grâces  I  —  Simon  le  magicien,  dit  en- 
c  core  ce  saint  homme,  ayant  été  rejeté  par  Simon  Pierre,  lui 
«  eût  pu  dire  :  Tu  me  rebutes,  mais  je  triompherai  de  toi  et  de 
«  tout  le  corps  de  TÉglise';  j*établirai  le  siège  de  mon  empire 
c  sur  les  autels;  et  lorsque  les  anges  seront  assemblés  en  un 
«  coin  de  Tautel  pour  adorer  Jésus-Christ*,  je  serai  à  l'autre 
«  coin  pour  faire  que  le  ministre  de  Tautel,  ou  plutôt  le  mien, 
c  le  forme  pour  de  Targent".  »  Et  cependant  cette  simonie,  que 
ce  pieux  théologien  condamne  si  fortement,  ne  consiste  que  dans 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qui  servent  à  Tautel....  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....selon  les  principes....  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :«....  et  du  corps  entier  de  l'Église.  " 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  pour  adorer  le  corps  de  Jésus- 
Christ » 

5.  Si  venalitas  lepraque  Giczi  et  simonia  Simonis  adeo  turpis  est  et 
damnabilis  in  appenditiis  sacramentorum,  quanto  magis  in  ipsis  sub- 
stantiis  sacramentorum,  prœcipue  in  Eucharistia?  Simon  magus  qui 
christianus  esse  et  roiracula  facere  voluit  propter  qusestum,  repulsam 
passus  est  a  Simone  Pelro,  ob  quam  ulciscendam  quasi  dixit  ei  :  Tu  re- 
pellis  me,  et  ego  triumphabo  de  te,  imo  de  toto  corpore  Eccleslse  :  in 
ipsis  etiam  altaribus  ponam  solium,  cubile  et  thronum  et  domicilium 
meum,  ut  etiam  prœsenlibus  Angelis  et  quasi  coadunalis  in  uno  angulo 
altaris  conûcere  corpus  Domini  :  ego  in  alio  cum  ministro  altaris,  imo 
cum  meo  potius,  illud  pro  pretio  conûciam.  (Vbrbum  abbrbviatum, 
cap.  XXVII.) 

Cel  ouvrage  était  dirigé  contre  les  Moines  propriétaires,  dit  Moréri. 
L'auteur,  Pierre  le  Chantre,  docteur  de  l'Université  et  chantre  de  l'Église 
de  PariSj  mourut  vers  1197  dans  une  abbayo  de  l'Ordre  de  Citeaux. 
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la  cupidité  qui  fait  que  dans  Tadministration  des  choses  spi- 
rituelles on  met  sa  fin  principale  dans  Tutilité  temporelle  qui  en 
revient.  Et  c^est  ce  qui  lui  fait  dire  généralement,  au  ch.  xxv, 
«  que  les  ministères  saints,  qu'il  appelle  les  ouvrages  de  la 
c  droite,  étant  exercés  par  Tamour  de  Targ^nt,  forment  la  si- 
€  monie  :  Opus  dexterœ  operahmi  caïusa  pecuniœ  acquirendœ 
«  parti  sinumiam.  »  Qu*auroit-il  donc  dit,  s*il  avoit  oui  parler 
de  cette  horrible  maxime  des  casuistes  que  vous  défendez  :  «  Qu*il 
«  est  permis  à  un  prêtre  do  renoncer  pour  un  peu  d'argent  à 
«  tout  le  fruit  spirituel  qu'il  peut  attendre  du  sacrifice'?  » 

Vous  voyez  donc,  monsieur,  que  si  c'est  là  tout  ce  que  vous 
avez  à  dire  pour  la  défense  do  Tannerus,  vous  ne  ferez  que  le 
rendre  coupable  d'une  plus  grande  impiété.  Mais  vous  ne  prou- 
verez pas  encore  par  là  qu'il  y  ait,  selon  lui,  simonie*  de  droit 
positif  à  recevoir  de  l'argent  comme  motif  pour  donner  des  bé- 
néfices. Car  remarquez,  s'il  vous  platt,  qu'il  ne  dit  pas  simple- 
ment que  c'est  simonie  de  donner  un  bien  spirituel  pour  un  tem- 
porel comme  motif,  et  non  comme  prix  :  mais  qu'il  y  ajoute  une 
alternative,  en  disant  que  c'est  «  ou  une  simonie  do  droit  posi- 
«  tif  ou  une  simonie  présumée  ».  Or  une  simonie  présumée 
n'est  pas  une  simonie  devant  Dieu  ;  elle  ne  mérite  aucune  peine 
dans  le  tribunal  de  la  conscience.  Et  ainsi,  dire  comme  fait  Tan- 
nerus, que  c'est  une  simonie  de  droit  positif  ou  une  simonie 
présumée,  c'est  dire  en  effet  que  c'est  une  simonie  ou  que  ce 
n'en  est  pas  une.  Voilà  à  quoi  se  réduit  l'exception  de  Tanne- 
rus, que  l'auteur  des  Lettres  n'a  pas  dû  rapporter  dans  sa  sixième 
lettre,  parce  que,  ne  citant  aucune  parole  de  ce  jésuite,  il  y  dit 
seulement  qu  il  est  do  l'avis  de  Valentia  ;  mais  il  l'a  rapportée  et 
y  répond'  expressément  dans  sa  douzième,  quoique  vous  l'ac- 
cusiez faussement  de  l'avoir  dissimulée. 

C'a  été  pour  éviter  l'embarras  de  toutes  ces  distinctions  que 


1.  LMn«4et  les  autres  éditions  :  «  ....qa'il  peut  pr^/endre  du  sacrifice?» 
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3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  ne  citant  aucunes  paroles  de  co 
Jésuite,  il  y  dit  simplement  qu'il  est  de  l'avis  de  Valentia;  mais  il  la 
rapporte  et  t(  y  répond....  » 
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Pauteur  des  Lettres  avoit  demandé  aux  jésuites  «  si  c*étoit  simo- 
c  nie  en  conscience,  selon  leurs  auteurs,  de  donner  un  bénéfice 
t  de  (piatre  mille  livres  de  rente  en  recevant  dix  mille  francs 
«  conmie  motif  et  non  comme  prix  ».  Il  les  a  pressés  sur  cela 
de  lui  donner  réponse  précise  sans  parler  de  droit  positif,  c'est- 
à-dire  sans  se  servir  de  ces  termes  que  le  monde  n*entend  pas, 
et  non  pas  sans  y  avoir  égard,  comme  vous  Tavez  pris  contre 
toutes  les  lois  de  la  grammaire.  Vous  y  avez  donc  voulu  satis- 
faire et  vous  répondez  en  un  mot,  «  qu*en  6tant  le  droit  posi- 
«  tif,  il  n'y  auroit  point  de  simonie,  comme  il  n'y  auroit  point  de 
c  péché  à  n'entendre  point  la  messe  un  jour  de  fête,  si  l'Église 
c  ne  l'avoit  point  commandé  ;  »  c'est-à-dire,  que  ce  n'est  une 
simonie  que  parce  que  l'Église  Ta  voulu,  et  que  sans  ses  lois 
positives  ce  seroit  une  action  indifférente.  Sur  quoi  j'ai  à  vous 
repartir: 

Premièrement,  que  vous  répondez  fort  mal  à  la  question  qu'on 
a  faite.  L'auteur  des  Lettres  demandoit  s'il  y  avoit  simonie  se- 
lon les  autefurs  jésuites  qu'U  avoit  cités^  et  vous  nous  dites  de 
vous-même  qu'il  n'y  a  que  simonie  de  droit  positif.  Il  n'est  pas 
question  de  savoir  votre  opinion,  elle  n'a  pas  d'autorité.  Préten- 
dez-vous être  un  auteur  grave*?  Cela  seroit  fort  disputable.  Il 
s'agit  de  Valentia,  de  Sanchcz,  Escobar,  Brade  Bille,  qui  sont 
indubitablement  graves.  C'est  selon  leur  sentiment  qu'il  faut 
répondre.  L'auteur  des  Lettres  prétend  que  vous  ne  sauriez  dire, 
selon  tous  ces  jésuites,  qu'il  y  ait  simonie  en  conscience*.  Pour 
Valentia,  Sanchez,  Escobar  et  les  autres,  vous  le  quittez.  Vous 
le  disputez  un  peu  sur  Tannerus;  mais  vous  avez  vu  que  c'est 
sans  fondement*  :  do  sorte  qu'après  tout  il  demeure  constant 
que  la  Société  enseigne  qu'on  peut  sans  simonie,  en  conscience, 
donner  un  bien  spirituel  pour  un  temporel,  pourvu  que  le  tem- 
porel n'en  soit  que  le  motif  principal  et  non  pas  le  prix.  C'est 
tout  ce  qu'on  demande  *. 

1.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  un  docteur  grave?  » 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....qu'il  y  ait  en  cela  simonie  en 
conscience.  » 

3.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  que  c'éloit  sans  fondement.  • 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  C'est  tout  ce  qu'on  demandoit,  » 
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En  second  lieu  S  je  vous  soutiens  que  votre  réponse  contient 
une  impiété  horrible.  Quoi,  monsieur  1  vous  osez  dire  que  sans 
les  lois  de  TÉglise  il  n*y  auroit  point  de  simonie  de  donner  de 
Targent,  avec  ce  détour  d*intention,  pour  entrer  dans  les  char- 
ges de  rËglise  :  qu^avant  les  canons  qu'elle  a  laits  de  la  simo- 
nie, Targent  étoit  un  moyen  permis  pour  y  parvenir,  pourvu 
qu*on  ne  le  donnât  pas  conmie  prix;  et  qu'ainsi  saint  Pierre  fut 
téméraire  de  condamner  si  fortement  Simon  le  magicien,  puis- 
qu'il ne  paroissoit  point  qu'il  lui  offrit  de  l'argent  plutôt  comme 
prix  que  comme  motif  I 

A  quelle  école  nous  renvoyez-vous  pour  apprendre  cette  doc- 
trine*? Ce  n'est  pas  à  celle  de  Jésus-CnRisT,  qui  a  toujours  or- 
donné à  ses  disciples  de  donner  gratuitement  ce  qu'ils  avoient 
reçu  gratuitement;  et  qui  exclut  par  ce  mot,  comme  remarque 
Pierre  Le  Chantre,  m  Verb.  i466.,  ch.  xxxvi,  «  toute  attente  de 
a  présents  ou  services,  soit  avec  pacte,  soit  sans  pacte;  parce 
«  que  Dieu  voit  dans  le  cœur.  »  Ce  n'est  pas  à  l'école  de  l'Église, 
qui  traite  non-seulement  de  criminels  mais  d'hérétiques  tous 
ceux  qui  emploient  de  l'argent  pour  obtenir  les  minist^s  ecclè« 
siastiques,  et  qui  appelle  ce  trafic,  de  quelque  artifice  qu'on  le 
pallie,  non  un  violement  d'une  de  ses  lois  positives,  mais  une 
hérésie,  simoniaccmi  hœresim. 

Cette  école  donc  en  laquelle  on  apprend  toutes  ces  maximes, 
ou  que  ce  n'est  qu'une  simonie  de  droit  positif,  ou  que  ce  n'en 
est  qu'une  présumée,  ou  qu'il  n'y  a  même  aucun  péché  à  donner 
de  l'argent  pour  un  bénéfice,  comme  motif  et  non  comme  prix, 
ne  peut  être  que  celle  de  Giezi  et  de  Simon  le  magicien.  C'est 
dans  cette  école  où  ces  deux  premiers  trafiqueurs  des  choses 
saintes,  qui  sont  exécrables  partout  ailleurs,  doivent  être  tenus 
pour  innocents  ;  et  où,  laissant  à  la  cupidité  ce  qu'elle  désire  et 
ce  qui  la  fait  agir,'^n  l'enseigne'  à  éluder  la  loi  de  Dieu  par  le 
changement  d'un  terme  qui  ne  change  point  les  choses.  Mais  que 
les  disciples  de  cette  école  écoutent  de  quelle  sorte  le  grand  pape 

1.  L'in-4et  les  autres  éditions  :  «  ....  J?<  en  second  lieu....  • 
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48%  LB8  PROVINCIÀLBS. 

Innocent  III,  dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Cantorbie  ',  de  Tan 
1199,  a  foudroyé  toutes  les  damnables  subtilités  de  ceux  c  qui, 
€  étant  aveuglés  par  le  désir  du  gain,  prétendent  pallier  la  si- 
c  monie  sous  un  nom  honnête  :  simoniam  tub  honesto  nomme 
«  paUiant.  Comme  si  ce  changement  de  nom  pouvoit  ùdre  chan- 
«  ger  et  la  nature  du  crime  et  la  peine  qui  lui  est  due.  Mais  on 
«  ne  se  moque  point  de  Dieu,  ajoute  ce  pape;  et  quand  ces  sec- 
c  tateurs  de  Simon  pourroient  éviter  en  cette  vie  la  punition 
c  qu*ils  méritent,  ils  n'éviteront  point  en  Fautre  le  supplice  éter- 
a  nel  que  Dieu  leur  réserve.  Car  Thonnèteté  du  nom  n'est  pas 
«  capable  de  pallier  la  malice  de  ce  péché,  ni  le  déguisement 
«  d'une  parole  empêcher  qu'on  n'en  soit  coupable*.  » 

Le  dernier  point,  monsieur,  est  sur  le  sujet  des  banqueroutes. 
Sur  quoi  j'admire  votre  hardiesse.  Les  jésuites,  que  vous  dé- 
fendez, avoient  rejeté  la  question  d'Escobar  sur  Lessius'  très- 
mal  à  propos.  Car  l'auteur  des  Lettres  n'avoit  cité  Lessius  que 
sur  la  foi  d'Escobar,  etn'avoit  attribué  qu'à  Escobar  seul  ce  der- 
nier point  dont  ils  se  plaignent,  savoir  que  les  banqueroutiers 
peuvent  retenir  de  leurs  biens  pour  vivre  honnêtement,  qitoique 
ces  biens  eussent  été  gagnés  par  des  injustices  et  des  crimes 
connus  de  tout  le  monde.  C'est  aussi  sur  le  sujet  du  seul  Esco- 
bar qu'il  les  a  pressés  ou  de  désavouer  publiquement  cette 
maxime  ou  de  déclarer  qu'ils  la  soutiennent;  et  en  ce  cas,  il  les 
renvoie  au  parlement.  G'étoit  à  cela  qu'il  falloit  répondre,  et  ne 
pas  dire  simplement*  que  Lessius,  dont  il  ne  s'agit  pas,  n'est 
pas  de  l'avis  d'Escobar,  duquel  seul  il  s'agit.  Pensez-vous  donc 
qu'il  n'y  ait  qu'à  détourner  les  questions  pour  les  résoudre?  Ne 
le  prétendez  pas,  monsieur.  Vous  répondrez  sur  Escobar  avant 
qu'on  parle  de  Lessius.  Ce  n'est  pas  que  je  refuse  de  le  faire.  Et 

1.  L'iD-4  et  toutes  les  anciennes  éditions  désignent  ainsi,  comme 
notre  ms.,  la  ville  anglaise  de  Canterbury.  Les  éditions  modernes  la 
nomment  Cantorhéry^  suivant  Tusage  adopté  en  France. 

2.  L'in-4  et  les  autres  éditions  ajoutent  ici  la  citation  latine  :  «  Cum 
nec  honcstas  nominis  criminis  raalitiam  palliabit,  ncc  vox  poterit  abo- 
lere  reatum.  » 

3.  L'in-4  et  les  éditions  in-12  de  1657  :  «  ....  d'Escobar  à  Lessius....  ■ 

4.  L'in-4  et  les  autres  éditions  :  «  ....  et  non  pas  dire  simplement....» 
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je  TOUS  promets  de  vous  expliquer  bien  nettement  la  doctrine  de 
Lessius  sur  la  banqueroute,  dont  je  m'assure  que  le  parlement 
ne  sera  pas  moins  choqué  que  la  Sorbonne.  Je  vous  tiendrai  pa- 
role avec  Taide  de  Dieu,  mais  ce  sera  après  que  vous  aurez  ré- 
pondu au  point  contesté  touchant  Escobar.  Vous  satisferez  à  cela 
précisément,  avant  que  d'entreprendre  de  nouvelles  questions. 
Escobar  est  le  premier  en  date  ;  il  passera  devant,  malgré  vos 
fuites.  Assurez-vous  qu*après  cela  Lessius  le  suivra  de  près. 


Ji 
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